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SUITE 

DES  NOTICES  HISTORIQUES 

LA  RÉVOLUTION. 


SECOND  MINISTÈRE. 

XoUT  le  monde  connaît  la  révolution  du  lO  août: 
je  a'ea  sais  pas  plus  que  le  public  à  cet  égard;  car 
instnlite  de  la  grande  marche  des  affaires  tant  que 
Roland  a  été  homme  public,  et  la  suivant  avec  in- 
térêt, même  lorsqu'il  n était  plus  en  place,  je  n'ai 
jamais  été  confidente  de  ce  qu'on  peut  appeler  les 
petites  manœuvres  ,  de  même  qu'il  n'a  jamais  été 
agent  de  cette  espèce. 

Rappelé  au  miulslcre  à  cette  époque  (i),  il  y 


(i)  Dans  la  séance  du  lo  aoiit ,  après  la  prise  du  château , 

FAsseTTiblee  législative  forma  un  Conseil  exécutif,  composé 
des  ministres.  Servan  ,  Clavifre  et  Roland  repurent  chacun 
les  portefeuilles  qui  leur  avaient  été  confiés  quelque  temps 
auparavant.  Ce  fut  Isnard  qui  proposa  leur  rappel  -en  ces 
termes  (extraudu  Moniteur)  t  ^  li  est  Instant  que  l'Assemblée 
M  s'occupe  de  la  nomination  des  ministres  ;  puisque  trois  des 
»  ancieuâ  avaient  emporté  les  regrets  de  la  nation,  nous 
II.  '  I 
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rentra  avec  de  nouveHes  espérances  pour  la  liberté . 

11  est  grand  dommage ,  disioas-uous  ,  que  le  conseil 
soit  gâte  par  ce  Danton  ^  qui  a  une  réputation  si 
mauvaise!  Quelques  amis,  à  qui  je  le  répctais  à 
loreille ,  me  répondirent  :  «  Que  voulez-vous  1  il  a 
été  utile  dans  la  révolution ,  et  le  peuple  Faime  : 
on  na  pas  besoin  de  la  ire  des  mécouteiis  ;  il  faut 
tirer  parti  de  ce  qu'il  est  (i).  »  C'était  fort  bien  dit  ; 
mais  il  est  plus  aisé  de  ne  point  accorder  à  ua 
homme  des  moyens  d'iniluence  que  de  lempécher 
d'en  abuser.  Là  commencèrent  les  fautes  des  pa- 
triotes. Dès  que  la  cour  était  abattue ,  il  fallait  for- 
mer  un  excellent  Conseil^  dont  tous  les  membres^ 
irréprochables  dans  leur  conduite ,  distingues  par 
leurs  lumières  y  imprimassent  au  gouvernement  une 
marcHe  respectable  ^  et  aux  puissances  étrangères 
4e  la  considération.  Placer  Danton  ,  c  était  inoculer 


»  éevom  k  l'opinion  publique  de  les  réintégrer  sur-Ie^ 
»  cbamp  {on  applaudit);  et  comme  |e  ne  croîs  pas  qn'îl 

H  puisse  se  manifester  aucune  opposition  dans  rAssembiëe, 
»  je  demande  que  l'on  mette  sur-ie-cUatup  aux  voix  le  rap-* 
M  pel  de  ces  trois  mioistres*  » 

M  L'Assemblée  décide  unanimement  que  MM.  Roland, 
»  GlaTÎère  et  Servan  reprendront  leurs  Ibnctions  dans  le 
w  ministère.  » 

(Note  des  nouveaux  édiieurt.) 

(i)  Danton  disait  à  cette  époque,  en  faisant  allusion  à 
l'attaque  du  château  :  J'ai  été  porté  au  ministère  par  um 
boulet  do  canou.  (Id&n,) 
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dans  le  gouveniement  ces  honnnies  qiie  j'ai  peinfs 
plus  haut  j  qui  le  tourmentenl  quaud  ils  ne  sont  pas 
employés  par  lui,  qui  le  détériorent  et  laTilissent 
dès  qu'ils  participent  à  son  action.  Mais  qui  donc 
aurait  fait  ces  réflexions?  qui  eut  osé  les  commu- 
niquer et  les  appuyer  hautement  ?  C'était  TAssem* 
blée  y  ou  la  commission  des  vingt -un,  qui  déter- 
minait les  choix  ;  il  y  avait  là  beaucoup  d'hommes 
de  mérite  ,  et  pas  un  chef  ;  pas  un  de  ces  êtres  à  la 
Mirabeau  9  propres  à  commander  au  vulgaire  ,  à 
rallier ,  en  un  faisceau,  les  volontés  des  sages,  et 
à  les  présenter  avec  Tascendant  du  génie  qui  se  tait 
obéir  dès  qu'il  se  manifeste. 

On  ne  savait  qui  mettre  à  la  marine  :  Condorcet 
parla  de  Monge,  parce  qu'il  lavait  vu  résoudre  des 
problèmes  de  géométrie  à  F  Académie  Jes  sciences, 
et  Monge  fut  élu.  C  est  une  espèce  d  original,  qui 
ferait  bien  des  singeries  à  la  manière  des  ours  que 
j'ai  vus  jQuer  dans  les  fossés  de  la  ville  de  Berne  : 
on  n  est  pas  plus  lourdement  Pasquin  et  moins  fait 
pour  être  plaisant.  Autrefois  tailleur  de  pierres  à 
Mézières^  oii  labbé  Bossut  lencouragea  et  lui  fit 
commencer  Fétude  des  mathématiques ,  il  s'est 
avancé  à  force  de  travail ,  et  avait  cessé  de  voir  sou 
bienfaiteur  dès  qu'il  avait  espéré  de  devenir  son 
égal.  Bon  liomme,  au  demeurant,  ou  sachant  en  * 
acquérir  la  réputation  dans  un  petit  cercle  y  dont 
les  plus  malins  personnages  ne  se  seraient  pas 
amusés  à  faire  voir  qu'il  n'était  qu  épais  et  borné. 
Hais  enfin  il  passait  pour  être  honnête  homme  > 
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ami  de  la  révolutiou  ;  et  Yoa  était  si  las  des  traîtres^ 
si  embarrassé  de  trouver  des  gens  capables ,  que 
roii  commençait  par  s'accommoder  de  ceux  qui 
étaient  sûrs*  Je  uai  pas  besoin  de  parler  de  soa 
nxinistère  ;  le  triste  état  de  notre  marine  ne  prouve 
que  trop  aujourd'hui  son  ineptie  et  sa  nullité  (i). 

I^brun,  employé  dans  les  bureaux  des  affaires 
étrangères ,  passait  pour  un  esprit  sage,  paixe  qu  il 
n  avait  d  élans  d'aucune  espèce  ;  et  pour  un  habile 
homme  ,  parce  qu'il  était  assez  Lou  connnis.  Il 
connaissait  passablement  sa  carte  diplomatique,  et 
savait  rédiger,  avec  bon  sens ,  un  rapport  ou  une 
lettre.  Dans  un  temps  ordinaire,  il  eût  été  fort  bien 
placé  au  département  qui  est  le  moins  chargé  ,  et 
dont  le  travail  est  le  plus  agréable  à  faire;  mais  il 
n'avait  rien  de  l'activité  d'esprit  et  de  iparactère 
qull  eût  fallu  développer  à  l'instant  où  il  y  fut 
appelé.  Mal  instruit  de  ce  qui  se  passait  cbiBZ  nos 
voisins >  envoyant  dans  les  cours  des  hommes  qui, 
sans  être  dénués  de  mérite,  n'avaient  aucune  de 


(i)  Il  y  a  beaucoup  de  salirc  mêlée  h  (]i7n]c[iTe  vérité  dans- 
ce  portrait;  mais  od  ne  pourrait  sans  io justice  confondre 
l^faomme  public  avec  le  savant  :  il  est  plus  équitable  de  sé^ 
parer  le  mathématicien  célèbre ,  le  profond  physicien  ,  Tin- 
venteur  de  la  géométrie  descriptive,  le  fondateur  de  l'École 
Poly technique I  de  Thomme  qui  n'eut  pas  un  caractère 
égal  à  son  ji^énie ,  .de  Fadministrateur  auquel  ont  manqué 
peut-être  les  talens  nécessaires  à  sa  place. 

{Note  des  noiweaux  éditeurs*) 
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m  choses  qui  leur  servcfdt  de  recommandation  ^  et 

pouvaient  a  peine  passer  ratitichambre  de  quelques 
grands  )  il  ne  savait  employer  ni  Tespeced  intrigue  , 
aa  moyen  de  laquelle  on'  eût  donné  chez  eux  de 
roccupatiou  à  ceux  qui  voulaieut  nous  attaquer^  ni 
l'espèce  dé  grandeur  dont^un  État  puissant  doit 
investir  ses  agens  reconnus  pour  se  faire  respecter, 
(c  Que  faites-vou^  donc  ?  lui  demandait  quelquefois 
Rolande  A  votre  place ,  j'aurais  déjà  mis  TEuf  ope 
en  mouvement  et  préparé  la  paix  de  la  France , 
sans  le  secours  des  armes  ;  \e  voudrais  savoir  de  qui 
se  passe  dans  tous  les  cabinets,  et  y  exercer  mon 
ioflucuce.  »  Lebrun  ne  se  pressait  jamais;  et  ion 
vient,  en  août  1795,  d'arrêter,  à  son  passage  en 
Aiisse^  pour  aller  à  Constantinopie  ,  Sémouville , 
qui  devait  y  être  rendu  depuis  huit  mois.  Les  der-« 
niers  chocs  de  Lebrun  achèvent  de  le  peindre ,  et 
me  dispensent  d'ajouter  aucun  trait.  11  a  fait  nom- 
mer ministre  plénipotentiaire  en  'Danemarcl  , 
Grouvelle,  le  secrétaire  du  Conseil,  dont,  à  ce  titre, 
j'avais  déjà  à  parler. 

Groiivelle ,  élève  de  Cénittî ,  dont  il  n'a  appris 
qua  faire  de  petites  phrases  ,  où  il  met  toute  sa 
philosophie ,  médiocre,  froid  et  vain,  dernier  ré- 
dacteur de  la  Feuille  villageoise ,  devenue  flasque 
eonume  lui  ;  Grouvelle  avait  été  sur  les  rangs pour 
je  ne  sais  quel  ministère,  et  fut  nommé  secrétaire 
du  Conseil  au  10  août,  en  exécution  d'une  loi  cons- 
titatioimelte  ,  contre  l'inobservation  de  laquelle 
iioland  avait  si  vivement  réclamé ,  que  le  roi  s  était 


*  . 
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enfin  détermiaë  à  la  faire  suivre.  Roland  a^ait  es-, 
përë  que  la  tenue  régulière  d*un  registre  où  Y  on 
insciiiaitles  délibérations,  établirait,  dans  le  Con- 
seil 9  uue  marche  plus  sérieuse  et  mieux  remplie  ;  il 
y  voyait  l'avantage  ,  pour  les  hommes  fermes ,  de 
faire  constater  leurs  opinioas,  et  de  laisser  un  té- 
moignage quelquefois  utile  à  Thistoire  ^  et  toujours 
à  leur  justification.  Mais  les  meilleures  institutions 
ne  valent  que  pour  les  individus  incapables  de  les 
«pervertir.  Grouvelle  ne  savait  point  dresser  un 
procès-verbal,  et  les  ministres  ne  se  souciaient 
nullement,  pour  la  plupart,  qu'il  restât  des  traces 

de  leur  avis.  Jamais  le  secrétaire  n'a  pu  faire  qu'un 
énoncé  des  délibérations  prises,  sans  déduction  de 
motifs  j  ni  mention  des  oppositions  ;  jamais  Roland 
n'a  pu  obtenir  de  faire  consigner  les  raisons  des 
siennes,  quand  il  en  élevait  de  formelles  contre  les 
resolutions.  Grouvelle  simmiscait  constamment 
dans  la  discussion,  et  sa  manière  pointilleuse  ne 
contribuait  ^as  peu  à  la  rendre  difficile.  Roland, 
ennuyé,  lui  observa  ime  fois  qu  il  oubliait  sou  rôle  : 
H  Ne  suis-)e  donc  qu'une  écritoire?  »  s'écria  aigre- 
ment  l'impoi  tant  secrétaire.  «  Vous  ne  devez  pas 
être  autre  chose  ici ,  répliqua  le  sévère  Roland  : 
chaque  fois  que  vous  vous  mêlez  de  la  délibération, 
vous  oubliez  votre  fonction  ,  qui  est  de  la  recueil- 
lir; et  voilà  pourquoi  vous  n'avez  que  le  temps  de 
faire ,  sur  feuille  volante  ,  une  petite  nomenclature 
insignifiante,  qui,  reportée  sur  le  registre ,  ne  pré- 
sente aucun  tableau  des  opérations  du  gouverne*- 
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ment,  tandis  <{ue  le  registre  du  Conseil  devrait  ser- 
vir d'archives  au  Pouvoir  exécutif.  »  Giouvelle, 
picpé  9  Q*ea  fit  pas  ixdeux  ^  et  ne  changea  point  sa 
méthode.  On  voit  dlci  que  les  h(mimes  que  j*ai  dé- 
peints devaient  la  trouver  bonne  pour  eux.  Vingt 
mille  livres  d'appointemens  étaient  attribués  à  sa 
place  ;  il  lui  parut  qu'il  fallait  y  joiadre  un  appar- 
tement au  Louvre  9  assez  considérable  pour  y  loger 
avec  lui  ses  conmiis  ;  et  il  fit  ses  représentations  en 
conséquence  au  ministre  de  Fintérieur.  11  suffit 
dnn  léger  aperçu  du  caractère  de  Roland ,  pour  se 
représenter  le  scandaiti  qu  il  U  ouva  dans  cette  pi'O- 
position^  et  la  vigueur  avec  laquelle  il  la  repoussa. 
H  Des  commis!  pour  un  travail  que  je  ferais  moi- 
même  en  quelques  heures^  et  mieux  que  vous^  si 
j  étais  à  votre  place  y  disait-il  à  Grouvelle  :  je  veux 
que  vous  preniez  un  copiste ,  pour  vous  éviter  la 
peine  de  délivrer  les  expéditions  ou  extraits  de  dér 
libérations  que  vous  pouvez  être  dans  le  cas^  de 
fournir  ;  mais  vingt  mille  livres  doivent  vous  sufiire 
pour  Tappointer  et  le  loger ^  ainsi  que  vous;  leur 
quotité  est  même  indécente  dans  un  régime  libre  j 
pour  la  place  que  vous  occupez.  » 

Assurément,  Grouvelle  a  bien  le  droit  de  ne  pas 
aimer  Roland^  et  je  crois  bien  qu'il  lexerce  avec 
plénitude. 

Quant  à  moi,  j'ai  vivement  senti  que  le  ridicule 
de  ses  prétentions  était  intolérable  :  ces  hommes 
pétris  de  vanité ,  sans  caractère  et  sans  vertrt,  dont 
l'esprit  n'est  qu  un  jargon,  la  pliilosophie  un  petit 
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étalage ,  les  sentimens  des  réminiscences ,  me  pa- 
raissent y  en  morale^  uue  espèce  deunuijues que  je 
méprise  et  déteste  plus  cordialement,  cpe  certaines 
femmes  ne  dédaignent  et  haïssent  les  autres.  Et 
voilà  le  ministre  d'une  grande  nation  auprès  à!xme 
cour  étrangère  ,  dont  il  est  utile  de  nous  conserver 
lestime  et  d'assurer  la  neutralité.  Je  ne  sais  point 
le  secret  de  cette  nomination  ;  mais  je  parierais  que 
Grouv elle,  mourant  de  peur^  dans  le  fâcheux  état 
des  affaires,  a  pressé  Lebrun  de  le  faire  sortir  de 
France  de  quelque  manière  ;  et  Lebrun ,  en  qua- 
lité, de  ministre,  Fa  fait  partir  ambassadeur  ^ 
comme  il  Tarirait  fait  commis-voyageur,  si  lui- 
même  eut  été  négociant.  C'est  un  arraugement 
individuel  dans  lequel  la  république  n^entré  que 
pour  le  titre  dont  elle  décore  les  avantages  qui  y 
sont  attachés ,  et  le  tort  qui  peut  lui  revenir  d'avoir 
été  mal  représentée. 

Le  choix  d'un  envoyé  auprès  des  États-Unis  fut 
dirigé  avec  plus  de  sagesse  ;  il  offre.  im  nouvel  ar- 
gument en  faveur  de  Brissot,  auquel  on  fait  un 
crime  d^  avoir  eix  part.  Bonne --Carrère  avait  été  * 
désigné,  je  ne  sautais  dire  précisément  à  quelle 
époque  ;  Brissot  observa  à  quelques  membres  du 
Conseil  qu'il  importait  au  maintien  de  la  meilleure 
întelligeuce  avec  les  Etats-Unis,  comme  à  la 
•gloire  de  notre  république  naissante,  d'envoyer  en 
Amérique  un  homme  dont  le  caractère''  et  les 
mœurs  dussent  plaire  aux  Américains  :  sbus  ce 
rapport ,  Bonne  -  Carrère  ne  pouvait  convenir;  un 

■ 

« 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  BÉYOtUTIOlf  •  9 

aimable  roné  du  beau  moade^  un  joueur,  c[uels 
que  fussent  d'ailleurs  ses  talens  et  son  esprit  >  n'é* 
tait  pas  fait  pour  le  rôle  grave  et  décent  imposé 
à  notre  envoyé<:hez  cette  puissance. 

Brissot  n'y  mettait  point  de  personnalités ,  c'est 
lliomme  du  monde  qui  en  fut  le  moins  susceptible  ; 
il  cita  Genest  qui  venait  dè  passer  cinq  ans  en 
Russie ,  et  qui,  deja  versé  dans  la  diplomatie,  avait 
d'ailleurs  toute  la  moralité,  toutes  les  connais- 
sauces  dont  la  réunion  devait  être  goûtée  chez  un 
peuple  sérieux. 

.Cette  proposition  fut  réfléchie ,  totctes  les  consi* 
dérations  possibles  l'appuyèrent ,  et  Genest  fut 
choisi*  Certes I  si  c'est  là  de  l'intrigue,  désirons 
donc  que  tous  les  intrigans  ressemblent  à  Brissot. 
J'ai  vu  Genest,  j'ai  désiré  le  revoir  plusieurs  fois, 
je  le  retrouverais  toujours  avec  plaisir.  Son  esprit 
est  solide  ,  éclairé  ;  il  a  autant  d  aménité  que  de 
décence  ;  sa  conversation  est  instructive  et  agréa- 
ble ,  sans  affectation  et  sans  pédanterie  i  douceur, 
justesse ,  grâce  et  raison  le  caractérisent.  Tl  joignait 
à  son  mérite  l'avantage  de  s'exprimer  facilement  en 
anglais.  Qu'un  ignorant  comme  Robespierre ,  qu'un 
extravagant  tel  que  Chabot,  déclament  contre  un  pa- 
reil homme  en  le  traitant  d'ami  de  Brissot  ;  qu'ils 
déterminent  par  leurs  clameurs  le  rappel  de  i  uu 
et  le  procès  de  l'autre  ,  ils  ne  font  qu'ajouter  au£ 
preuves  de  leur  propre  scélératesse  et  de  leur  inep- 
tie ,  sans  pouvoir  porter  atteinte  à  la  gloire  de  (ceux 
mciucs  qu  ils  feraient  périr- 
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Au  second  ministère  de  Roland,  comme  au  pre- 
mior^  je  m V tais  imposé  de  ne  recevoir  aucune 
femme  ,  et  j  ai  suivi  scrupuleusement  cette  règle.- 
Jamais  mon  cercle  na  été  fort  étendu,  et  jamais 
les  femmes  n'en  Ont  composé  la  plus  grande  partie . 
Après  mes  plus  proches  parens ,  je  ne  voyais  que 
les  personnes  dont  les  goûts  et  les  travaux  intéres- 
saient mon  mari.  Je  sentis  qu'au  ministère  je  se*- 
rais  exposée  à  un  entomage  fort  incommode  ,  qui 
même  aurait  ses  dangers;  je  trouvai  que  madame 

Pc  lion  avait  pris  à  la  mairie  un  parti  fort  sage  ,  et 
j'estimai  qu  il  était  aussi  louable  d'imiter  un  bon 
exemple  que  de  le  donner.  Jè  n'eus  donc  ni  cercle, 
ni  visite  ;  c'était  d'abord  du  temps  de  gagné  ^  chose 
inappréciable  quand  on  a  quelque  moyen  de  l'em- 
ployer.  Deux  fois  la  scmaiuc  seulement  je  donnais 
à  diner  :  Tune  aux  collègues  de  mon  mari  avec  les- 
quels  '  se  trouvaient  quelques  députés  ;  l'autre  à 
diverses  personnes  ^  soit  députés  ^  soit  preipiers 
commis  des  bureaux  ^  soit  enfin  de  telles  autres  y 
jetées  dans  les  affaires  y  ou  occupées  de  la  chose 
publique.  Le  goût  et  la  propreté  régnaient  sur  ma 
table  sans  profusion,  et  le  luxe  des  omemens  n'y 
parut  jamais  ;  on  y  était  à  Taîse  ,  sans  y  consacrer 
beaucoup  de  temps ,  parce  que  je  n  y  faisais  faire 
qu  un  service  ,  et  que  je  n  abandonnais  à  perso uiie 
le  soin  d'en  faire  les  honneurs.  Quinze  couverts 
étaient  le  nombre  ordinaire  des  convives,  qui  ont 
été  rarement  dix -huit,  et  une  seule  fois  vingt. 
Tels  furent  les  tepas  que  les  orateurs  populaires 
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traduisirent  à  la  tribune  des  Jacobins  en  festins 
somptueux^  où,  nouvelle Circé^  je  corrompais  tous 
ceux  qui  avaient  le  malhèur  de  s'y  asseoir.  Après 
le  diner  ^  on  causait  quelque  temps  au  salon,  et 
cbaçun  retournait  à  ses  affaires.  On  se  mettait  à 
table  vers  cinq  heures ,  à  neuf  il  n'y  avait  plus  per- 
sonne chez  moi  :  voilà  ce  qu  êtait  cette  cour  dont 
on  me  faisait  la  reine  ,  ce  foyer  de  conspiration  à 
battans  ouverts. 

Les  autres  jours  ^  fepxiës  en  famille  ^  nous  étions 
souvent  mon  mari  et  moi  Le  te  à  téte  ;  car  la  marche 
des  occupations  portant  fort  loin  Theure  du  diaer^ 
ma  fille  mangeait  dans  sa  chambre  avec  sa  gouver- 
nante. Ceux  qui  m'ont  vue  alors  me  rendront  té- 
moignage un  jour  lorsque  la  voix  de  la  vérité 
pourra  se  faire  entendre  :  je  n'y  serai  peut-èlio 
plus  ;  mais  je  scn^tirai  de  ce  monde  avec  la  confiance 
que  la  mémoire  de  mes  calomniateurs  se  perdra 
dans  les  malédictions ,  tandis  que  mon  souvenir 
sera  quelquefois  rappelé  avec  attendrissement. 

■  f  I  ^ 

1 

(  f  )  Bî«Ti  n'est  pins  vrai  que  ce  que  dît  ici  madame  Roland 

(le  Ja  ti  ugalité  de  sa  t^ble  ,  dans  les  jours  ordinaires.  EI!e  et 
ses  amis  couservaieut  u;ic  simplicité  de  m^urs  qu'on  aurait 
-  peine  à  concevoir  aujourd'hui.  |4ous  citerons  h.  ce  sujet  une 
anecdote  curieuse  que  nous  tenoiU  de  M.  Bot^c  :  il  invita  un 
jour  M.  Roland  et  sà  feqime,  à  dtner  au  bots  de  Boulogne  ; 
les  convives  étaient  au  nombre  de  six  ,  dont  trois  ministres  : 
le  dîner  coûta  quinze  francs! 

{Note  des  nouveaux  éditeurs,) 
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Dans  le  nombre  des  personnes  que  je  recevais, 
et  dont  j'ai  déjà  signalé  les  plus  marquaii tes ,  Payne 
doit  être  cités  Dédatë  citoyen  français,  comme 
1  uii  de  ces  étrangers  célèbres  que  la  nation  devait  . 
a'empr^sser  d'adopter^  il  était  connu  par  des  écrits 
qui  avaient  été  utiles  dans  la  révolution  d'Améri-» 
que  f  et  auraient  pu  concourir  à  en  faire  une  en 
Angleterre.  Je  ne  me  permettrai  pas  db  le  juger 
absoluvociiL,  parce  qu  il  entendait  le  français  sans 
le  parler,  que  j'en  étais  à  peu  près  4e  même  à  Té- 
gard  de  Tanglais  ;  que  j  écoutais  plutôt  sa  couver-* 
sation  avec  de  plus  habiles  que  moi ,  que  je  n  étais 
en  état  d'en  former  une  avec  lui; 

La  luirdiessc  de  ses  pensées ,  Toriginalité  de  sou 
Style ,  ces  vérités  fortes ,  jetées  audacieusement  au 
milieu  de  ceux  qn^elles  offensent ,  ont  du  produire 
une  grande  sensation  ;  mais  je  le  croirais  plus  propre 
à  ^semer,  pour  ainsi  dire,  ces  étincelles  dembrase^ 
ment ,  (prà  discuter  les  bases  ou  préparer  la  for- 
mation d  un  gouvernement.  Payne  éclaire  mieux 
une  révolution ,  qu  il  ne  peut  concourir  à  une  cons- 
titution, il  saisit,  il  établit  ces  grands  principes 
dont  l'exposé  frappe  tous  les  yeux,  ravit  un  club 
et  enthousiasme  à  la  taverne  :  mais  pour  la  froide 
discussion  du  comité  ,  pour  le  travail  suivi  du  lé- 
gislateur ,  je  présume  David  Williams  infiniment 
plus  propre  que  lui.  Williams,  fait  également  ci- 
toyen français ,  n'avait  pas  été  nommé  à  la  Conven- 
tion, où  il  eut  été  plus  utile  ;  mais  le  Gouverne- 
ment le  fit  inviter  à  se  rendre  à  Paris^  où  il  passa 
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quelques  mois  et  conféra  souvent  avec  les  députés 

travailleurs.  Sage  penseur,  véritable  aiiii  des  liora- 
mes,  il  ma  paru  combiner  leurs  moyens  de  bon- 
heur, aussi  bien  que  Payne  sent  et  décrit  les  abus 
qui  font  leur  malheur.  Je  Vax  vu,  dès  les  premières 
fois  qu  il  eut  assisté  aux  séances  de  TAssemblée  , 
s'inquiéter  du  peu  d  ordre  des  discussions ,  s'aiUiger 
de  rinfluence  que  s'attribuaient  les  tribunes ,  et 
douter  quHI  fut  possible  que  de  tels  hommes ,  en 
telle  situation ,  décrétassent  jamais  une  constitution 
raisonnable.  Je  pense  que  la  connaissance  qu'il  ac*- 
quit  alors  de  ce  que  nous  c Lions  déjà,  laiLacha 
davantage  à  son  propre  pays  ,  où  il  est  retourné 
avec  empressement.  Comment  peuvent  discuter, 
me  disait-il,  des  hommes  qui  ne  savent  point  écou- 
ter ?  Vous  autres.  Français ,  vous  ne  prenez  pas 
uou  plus  la  peine  de  conserver  cette  décence  exté- 
rieure qui  â  tant  d'empire  dans  les  i(ssemblées; 
Tétourderie ,  Tinseuciance  et  la  saleté  ne  rendent 
point  un  législateur  recomnlandablç  ;  rien  n'est  in- 
diflërent  de  ce  qui  frappe  tous  les  yeux  et  se  passe 
en  public.  Que  dirait-il,  bon  dieu,  s'il  voyait  les 
députés  ,  depuis  le  3 1  mai ,  vêtus  comme  les  gens 
du  port ,  en  pantalon ,  veste  et  bonnet ,  la  chemise 
ouverte  sur  la  poitrine ,  jurant  et  gesticulant  en 
sansHCulottés ivres!  11  trouverait  tout  simple  que  le 
peuple  les  trailal  comme  ses  valets,  et  que  tous 
ensemble ,  après  s'être  souillés  d  excès  ,  finissent 
par  tomber  sous  la  verge  d'un  despote  qui  saura  les 
assujettir.  Williams  remplirait  également  bien  sa 
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place  au  parlement  ou  au  sénat ,  et  porterait  par* 

tout  la  véritable  dignité. 

Par  quelle  saillie  d'imagination  la  mienne  rap* 
pelle-*t-eUe  ici  Vandennpnde?  Je  n'ai  jamais  ren- 
contré des  yeux  aussi  faux,  et  qui  accusassent  plus 
juste  la  nature  de  Fesprit  du  personnage.  On  dirait 
que  celui-ci  a  le  sien  coupé  net  en  deux  parts  ; 
avec  Tune  9  on  peut  commencer  tous  les  raisonne-* 
mens  ;  mais  il  est  impossible  d'en  suivre  aucun  avec 
l'autre  ^  et  de  tirer  de  lensemble  un  bon  résultat. 
Comme  la  science  figure  mal  dans  une  téte  ainsi 
organisée  !  Aussi  V^andermonde  ^  académicien  d'ail- 
leurs ,  ami  de  Pache  et  de  Monge ,  se  vantait  de 
servir  de  conseil  à  ce  dernier  ^  et  d'être  appelé  sa 
femme.  11  me  disait  un  jour  en  parlant  des  Corde- 
liers  (  de  la  secte  desqueb  il  avouait  être  )  par  op- 
position aux  personnes  qui  les  Irailaicnt  d'enragés: 
«  ]Nous  voulons  Tordre  par  la  raison ,  et  vous  êtes 
>}  du  parti  de  ceux  qui  la  veulent  par  la  force,  n 
Après  cette  dclmition  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  des 
travers  d'esprit  d'un  tel  homme.  Mais  puic^cpie  j'ai 
parlé  d'un  académicien,  il  faut  uu  petit  mot  siu? 
Condorcet ,  dont  lesprit  sera  toujours  au  niveau 
des  plus  grandes  vérités ,  mais  dont  le  caractère  ne 
sera  jamais  qu  à  celui  de  la  peur.  On  peut  dire  de 
son  intelligence^  en  rapport  avec  sa  personne^  que 
c'est  une  liqueur  fine  imbibée  dans  du  coton.  On 
ne  lui  appliquera  pas  le  mot  que  ,  dans  un  faible 
corps ,  il  montre  up  grand  com*age  ;  il  est  aussi 
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faible  de  cœur  que  de  ftanté.  La  timidité  qui  le  ca- 
ractérise et  qu  il  porte  me  nie  dans  la  société^  sur 
le  TÎsage  et  dans  son  attitude  ^  n*est  pas  seulement 
un  vice  de  tempérament  ;  elle  semble  iuiierente  à 
son  ame,  et  ses  lumières  ne  lui  fournissent  aucun 
moyen  de  la  vaincre  ;  aussi ,  après  avoir  bien  Ué- 
duit  tel  principe  ,  démontré  telle  vérité ,  il  opinait 
d  TAssemblée  dans  le  sens  contraire  quand  il  s'a- 
gissait de  se  lever  en  présence  des  tribimes  fulmip- 
nanles,  armées  d'injures  et  prodigues  de  menaces. 
11  était  à  sa  place  au  secrétariat  de  TAcadémie.  11 
faut  laisser  écrire  de  tels  hommes ,  et  ne  jamais  les 
employer  ;  heureux  encore  d  en  tirer  quelque^  uti- 
lité. On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  tous  les 
hommes  timides  ;  la  plus  grande  partie  n  en  est 
bonne  à  rien.  Voyez  tous  ces  polirons  de  l'Assem- 
blée ,  qui  gémissaient  dans  le  sénat  ;  s'ils  eussent 
eu  Tassurance  de  se  faire  arrêter  le  2  juin ,  en  pro- 
testant contre  l'injuste  décret  darrestation  des 
vingt-deux ,  ils  assur^ent  le  salut  de  tous;  ca^on 
u  eut  osé  toucher  un  cheveu  à  nul  de  deux  ou  trois 
cents  représentans  du  peuple  >  et  la  chose  publique 
était  également  sauvée  ;  les  départemens  ne  se  fus- 
sent point  endormis  ;  on  s  apaisa  sur  la  perte  de 
vingt  hommes.  9  et  l'on  n'aurait  pii  regarder  conune 
Convention  ,  V-^^^^^^l^^  dont  la  moitié  se  fût  re- 
tirée. 

Le  premier  soin  de  Roland  en  arrivant  à  son  se- 
cûud  ministère  ,  fut  d'opérer  dans  ses  bureaux  le 
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renouvellement  dont  il  avait  senti  le  besoin  ;  il  s^en- 
yiromia  d'hommes  laborieux ,  éclairés,  attachés  aux 
principes  ;  et  n'eût-il  fait  que  cela  seul ,  il  aurait 
produit  un  grand  bien. 

XI  se  hâta  d'écrire  (i)  à  tous  les  départemens  avec 
ce  courage  ,  cette  force  que  donne  la  raison^  cet 
empire  qui  appartient  à  la  vérité ,  cette  onction  qui 
résulte  du  sentiment;  il  leur  montrait ,  dans  la  ré- 
volutionjiu  i  o  août  y  les  nouvelles  destinées  de  la 
France  ,  la  nécessité  pour  tous  les  partis  de  se  réu- 
nir à  la  justice  qui  prévient  tons  les  excès,  à  la  li- 
berté qui  fait  le  bonheur  de  tous,  au  bon  ordre  seul 
qui  peut  Tassurer  ,  et  au  Corps  législatif  comme 
chargé  d  exprimer  la  volonté  générale.  Les  corps 
administratifs  qui  parurent  licslicr  furent  suspen- 
dus ou  cassés.  Une  grande  expédition  dans  les  af- 
(êisPBB  j  la  correspondance  la  plus  active  et  la  pto 
étendue  répandirent  de  toutes  parts  un  même  es- 
prit ,  ranimènent  la  confiance  et  vivifièrèut  l'in- 
tériem'.  '       '  *  ' 

Aanton  ne  laissait  guère  passer  de  jours  sans  ve- 
lùr  chez  moi  :  tantôt  c'était  pour  le  conséil  ;  il  ar-* 
rivait  un  peu  avant  Theure,  et  passait  dans  mon 
appartement ,  ou  s'y  arrêtait  un  peu  après ,  ordi- 
nairement avec  rabre-il'Églautine  ;  tauLùl  il  venait 

(i)  La  circixlaîre  de  Roland  fait  partie  des  Pièces  offir^ 
ei0lh»  tA)  ;  ell»' appartîëot  k  l'iustoire  de  cette  époque. 
  {Ncite  du  mouvtmix  éditeurs,) 
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me  àsmnà^f  la  soupe^  d^utr«s  jours qye cem 

j'^viûs  couturae  de  recevoir,  pour  s eiiUelcair  de 
quelque  affaire  avec  Rolan4« 

On  ne  smwt  faire  montre  de  plus  de  zèle ,  A*nn 
pjiu$  ^vmd  ^moux  de  1^  liberlé  ,  4  un  pUis  vM*  désir 
de  «'wteodi»  avec  collègues  pour  la^ryir  effi- 
c^ceiHeut .  Je  regardais  cette  figure  repoussante  et 
ntVQe^  i  et  qi^Qique  je  ipe  disse  bien  qu'il  œ  fallait 
juger  personne  sur  parole ,  que  je  n^étais  assurée  de 
lient  (Çpntre  lui ,  xjue  riiumme  le  plus  houiiète  dj&r 
vaît  dMToir  deux  réputations  dans  im  temps  de  parti  , 
<|^'lsufiA  il  fallait  se  ili  iicr  des  apparences  ,  je  ue 
fOWSÂs  pppliqueir  l  'ulé^  d'un  bomn^  de  bien  sur 
ee  visage.  Je  n'ai  jamais  rien  vu^ui  caracteris&t  sji 
jvu^iiit^ineu^  1  emportement  des  passions  brutales  p 
fil  l'aMdltce  la  plus  ^tonnante ,  deini<-voîlée  par  l'air 
d  une  grande  jovialité  ,  ratleetatiou  4e  la  franchise 
l!t  d'inie  Mrte  4e  bonhon^ie.  Mon  imagination  , 
assez  vive  ,  se  représente  toutes  les  personnes  qui 
me  frappent ,  dans  Faction  que  je  crois  convenir  à 
leur  caractère  ;  je  ne  vois  pas  durant  une  demi- 
heure  une  physionomie  un  peu  hors  du  vulgaire 
sans  lu  xevètir  4u  costume  d  une  profession  ^  ou  lui 
donner  un  rôle  ,  dont  elle  m  inspire  ou  me  rappelle 
Vidée.  Oette  imagination  ma  souvent  figui'é  Daur 
ton  un  poignard  à  la  main ,  excitant  de  la  voix  et 
du  geste  une  troupe  dassassnis  plus  timides  ou 
moins  jEéroces  que  lui  ;  ou  bien  y  content  de  ses  for- 
faits^ indiquant  par  le  gcsLc  qui  caracLeiise  Sarda— 

napale  j  ses  habitudes  ^et  ses  penclians.  As§u2;àa(ient 
II.  a 
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je  dëfîe  un  peintre  exerce  de  ne  pas  trouver  dans  la«^ 
.  personne  de  Danton  toutes  les  convenances  désira* 
bles  pour  cette  composition. 

Si  j'avais  pu  m'astreiudre  à  une  marche  suivie  , 
au  lieu  d'abandonner  ma  plume  à  Tallure  vaga- 
bonde d'un  esprit  qui  se  promène  sur  les  évene-  . 
mens  ^  j'aurais  pris  Danton  àu  commencement  de 
1789,  misérable  avocat ,  chargé  de  dettes  plus  que 
de  causes  (i)  ,  et  dont  la  femme  disait  que  sans  le 
secours  d'un  louis  par  semaine  qu'elle  recevait  de 
son  père  ,  elle  ne  pourrait  soutenir  son  ménage  ; 
je  l'aurais  montré  naissant  à  la  section ,  qu'on  ap- 
pelait alors  un  district ,  et  s'y  faisant  remarquer 
par  la  force  de  ses  poumons  ;  grand  sectateur  des 
d^Qrlëans  y  acquérant  une  sorte  d'aisance  dans  le 
cours  de  cette  année  ,  sans  qu'on  vit  de  travail  qui 
dût  la  procurer ,  et  une  petite  célébrité  par  des 
excès  que  Lafajette  voulait  punir ,  mais  dont  il 

(i)  Un  ouTrage  qiii  renferme  sur  les  personna  ges  de  la  ré- 
volution une  foule  de  particularitLa peu  cuauues,  la  Galtric 
historique  des  coniempofains ,  ou  nouvelle  Biographie  ,  iin-  - 
primée  à  Bruxelles  ^  rapporte  un  fait  arrivé  plus  tard ,  mais 
^ui  justifie  rassertion  de  madame  Koland ,  et  qui  aj<îute  un 
nouveau  trait  à  l'histoire  de  xette  époque.  On  était  en  1791 . 
Danton  qui,  le  1 7  juillet,  avait  pris  part  au  mouvement  que 
réprima  la  proclamation  de  la  loi  martiale,  venait  de  se  dé- 
rober par  la  fuite  au  décret  d'accusation  lancé  contre  lui.  ~ 
«  Ce  qui  doit  éminemment  servir  «  dit  ia  Biographie ,  à 
»  faire  èonnaitre  l'esprit  qui  commençait,  dès  ce  teiJbips-li)  à 
»  s'introduire  dans  les  assemblées  du  peuple  ,  c'est  que  déjà 
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«ni  se  prévaloir  avec  art  en  se  faisant  ixrotëger  par 

la  section  qu'il  avait  rentlae  turbulente.  Je  l'ob- 
serverais déclamant  avec  succès  aux  sociétés  po« 
pulaires  ^  se  faisant  le  défenseur  des  droits  dé  tous  , 
et  annonçant  qu'il  ne  prendrait  de  pl^tces  appoin- 
tées qu'après  la  révolutioii  ;  passant  néanmoins  k 
celle  de  substitut  du  procureur  de  la  commune, 
préparant  son  influence  aux  Jacobins  sur  les  débris 
de  celle  des  Lameth  ;  passant  au  lo  août  avec  ceux 
qui  revenaient  du  château  y  et  arrivant  au  ministère 
comme  un  tribun  agréable  au  peuple ,  à  qui  il 
fallait  donner  la  satisfaclion  de  le  mettre  dans  le 
gouvernement.  De  cette  époque  ,  sa  marche  fut 
aussi  rapide  que  hardie  :  il  s'attadie  par  des  libé- 
ralités, ou  protège  de  son  crédit,  ces  hommes  avi- 
des.  et  misérables -qfue  stimulent  le  besoin  et  les 
vices  ;  il  désigne  les  ^ens  redoutables  dont  il  faudra 
opérer  la  perte  ;  il  gage  les  écrivains  ou  inspire  les 

»  sous  les  liens  d'un  décret  de  prise  de  corps  pour  dettes, 
»  Danton ,  dont  la  liberté  était  doublement  menacée ,  fut 
»  nonamé  ëleeteur  à  Tinstant  même  oit  il  était  poursuivi  ci- 
»  vilement  et  criminellement.  Sa  jprësence  dansParj^  sem* 
■  blait  donc  tont^à-fait  impossible,  lorsqu'on  le  vit  tout-à- 
»  coup  ,  au  mépris  de  toutes  les  lois  ,  paraître  au  milieu  de 
»  i'aissemblee  électorale  et  briguer  les  suffrages.  Un  i^uissier 
»  nommé  Damien,  qui,  fton  titre  exécutoire  à  la  main 9 
»  s'était  introduit  dans  l'assemblée^pour  l'arrêter ,  fut  arrêté 
•  lui-même,  comme  ayant  porté  atteinte  k  la  souveraineté 
»  nationale,  et  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  fureur  pop u.- 
»  Jaire.  » 

ff  (^Noie  des  nouveaux  édiifiurs») 

a* 
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«teergumènes^quil  destine  à  les  potnrsaiyre  ;  it  en^ 

chérit  sur  les  'm\ entions*  réoolH.*ionnaires  des  pa- 
triotes iàveugle$>  ou  dm  adroits  t'npo^s  ;  il  combine^ 
arrête  et  fait  exécuter  des  plans  capables  de  frap- 
per de  terreur,  dauëaQtir  beaucoup  d obstacles, 
de- recueillir  beàueoup  d'argent,  et  défier  lopi^ 
iiioii  sur  toutes  ces  choses.  Il  forme  le  corps  élec-^ 
toral  par  ses  intrigues ,  le  damine  ouvertemeot  par 
ses  agens ,  et  nomine  la  députatkni  de  Paris  à  la 
Coiiventioa,  dans  laquelle  il  passe.  U  va  dans  )a 
Belgique  augmenter  ses  richesses;  il  ose  avouer 
une  fortune  de  uualoizc  ceut  mille  livres •  atlicher 
le  luxe  en  préchant  le  S£tn^-<'uiotiisme  ^  et  domôr 
sur  des  monceaux  de  eadayrés* 
•  Quant  à  Fabre-d'Eglantuie ,  afiubié,  d  un  froc^ 
armé  d'im  stjrlet,  oecuipé  d'ourdir  une  trame  pour 
décrier  Tinuocence  ou  perdre  le  riche  dont  il  con^ 
Toite  la  fortuné,  il. est  si  parfaitement  dans  soo 
rôle  ,  que  quiconque  voudrait  peindre  le  plus  scé- 
lérat tartuie^  n  aurait  qu'à  taire  son  porti^ait  ain^ 
costumé.  * 

Ces  deux  hommes  cherchaient  beaucoup  à  me 
faire  ôauser  en  me  parlant  de  patriotisme  :  je  n'a- 
vais rica  à  taire  ou  a  dissimuler  à  cet  égard  ;  je 
professe  également  mes  principes  devant  ceux  quft 
)e  crois  les  partager ,  ou  que  je  soupçonne  n'en 
avoir  pas  d  aussi  purs  ;  c'est  confiance  à  Tégard  des 
uns ,  fierté  rvis-à-vis  des  autres  :  je  dédaigne  de  me 
cacher,  même  sous  le  prétexte  ou  l espérance  de 

mieux  pénétrer  autrui.  Je  pressens  les  hommes 
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le  tact ,  je  les  juge  par  leur  conduite  comparée  daus  , 
cçs  difiërens  temp«.  avec  leur  langage  :  mais^  moi^ 
je -me  montre  tout  entière  ,  et  ne  laisse  jamais 
do^te^  qui  je  suis. 

Dès  que  1* Assemblée  eut  rendlu,  de  son  propre 
mouvenient^  un  décmt  qui  âU.tribuait€entmille  livres 
au  mUiîsIre  de  l'intedeur  pour  impression  d'écrits 
utiles  ,  Danton  et  Fabre^  surtout ,  me  demandè- 
reniy  par  iorme  de  conyeirSation,  si  Roland  était 
en  mesuré  a  wt«gàrd ,  s'il  avait  des  écrivains  prêts 
à  employer^  etc.  Je  répondis  quïl  u  était  point 
étranger  à  ceux  qui  s'étaient  déjà  fait  connaître  ï 
que  les  ouvrages  périodiques,  rédigés  dans  un  boa 
esprit  y  indiquaient  d'abord  ceux  qu  il  uuttveoait 
d'encourager  ;  qu'il  s*agi$sait  de  Voir  leurs  auteurs  , 
de  les  réunir  quelquefois  pour  qu'ils. s'instruisissent 
des  laits  dont  il  importécait  de  vépalidrô  laçons- 
naissance  y  et  se  conciliassent  sur  la  manière  d'ar- 
mener  plus  edicacemeul  les  esprits,  à  un  xneiâe  butj 
que  si,  lui  Fabre,  lui  Dàntôn,  en  èonûaissaient 
particulièrement  quelques-uns,  il^iallait  quils  les 
indiquassent,  et  qu'ils  vinssent  avec  ,eux*'die«  le 
ministre  de  Tintérieur,  oii  l'on  pourrait,  une  fois 
la  semaine ,  par  exeinp^e  ,  s  entretenir  de  ce  qui 
devait,  dans  les  circonstances ,  occuper  essentiel-^ 
leraent  les  écrivains.  «  Nous  avons  le  projet,  me 
répliqua  Fabre ,  d'un  journal  en  affiche  ,  que  l'on 
intitulera  Compte  rendu  au  Peuple  souverain  y  et 
qui  présentera  le  tableau  de  la  dernière  révolu- 
tion f  Camille-Desmoulins,  Robert,  etc.  ^  y  travail- 
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leront,  —  Eh  bien  !  il  faut  les  amener  à  Bdand.  » 
11  s'en  garda  bien  i  on  ne  parla  plus  du  journal , 
qui  commença  cepeudaiit  dès  que  l'Assemblée  eut 
donné  au  conseil  deux  millions  pour  dépenses  se^- 
crêtes,  danfon  dit  à  ses  collègues  qu'il  fallait  que 
chaque  ministre  pût  en  user  dans  son  département  ; 
mais  que  celui  des  affaires  étrangères  et  celui  de  la 
guerre  ayant  déjà  des  fonds  pareils',  il  convenait  que 
ceux-ci  restassent  à  la  disposition  desquatre  autres  ^ 
qui  auraient  ainsi  chacun  tant  de  cent  mille  livrer. 
Roland  s  éleva  fortement  contre  cette  proposition  ; 
il  prouva  que  Vintention  de  l'Assemblée  avait  été 
'  de  donner  au  pouvoir  exécutif ,  dans  ces  momens^ 
de  crise  ^  tous  les  môyens  dont  il  pouvait  avoir 
besoin  pour  agir  avec  célérité ,  que  c'était  le  con- 
seil culiectivemeiit  qui  devait  déterminer  lemploi 
de  ces  fonds  d'après  la  demande  ét  pour  les  objets 
'  présentés  par  chacun;  que  pour  lui  particulière- 
ment  il  déclarait  ne  vouloir  en  faire  aocmi  usage 
sans  en  justifier  au  Conseil  à  qui  il  appàrtenait  d'en 
connaître ,  et  à  qui  ils  étaient  confiés  (i).  Danton 
répliqua,  jura,  comme  il  avait  coutume  de  faire  ^ 
parla  de  révolution ,  de  grandes  mesures  ,  de  secret, 
deliber»»;  les  autres,  séduite  peut-être  parle  plaisir 
tripoter  chacun  a  sa  fantoisie,  se  rangèrent  de 

III  II.        .■!  ■  1^  I 

(i)  Roland  u'a  jamais  dépensé  sur  ces  fonds  que  1200  liv.  , 
dans  une  ordonnance  au  profil  de  Hell^  ex-constituant , 
pour  frais  d'iostruction  populaire  en  aliemaad,  dans  les  dë> 
partemens  dû  Rhin. 
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son  avis  ,  contre  toute  justice  ,  politique  et  délica- 
tesse ,  malgré  les  réçlamations  de  Roland  et  sa  vi- 
goiii^use  insistance  dont  Taustérite  déplut  (i). 

Danton  se  pressa  de  toucher  cent  mille  ëcus  au 
trésor  public ,  et  en  fit  ce  que  bon  lui  sembla  ;  ce 
qui  ne  Fempécha  pas  d^obteaif  de  Servaa  soixante 
mille  livres  ^  de  Lebrun  davantage  ^  sur  les  fonds 
secrets  de  leiu*s  départemens,  sous  diffêrens  pré- 
textes. Jamais  il  n'a  fourni  de  compte  à  T Assem- 
blée ;  il  s'est  contente  de  lui  attester  qu  il  Tavait 
rendu  au  Conseil;  et  à  ce  Conseil  il  s'est  borné  à 
dire ,  dans  une  séance  où  Roland  n'était  pas ,  pour 


(i)  Un  écrit  tracé  par  EoUod  lui->méjii6 ,  et  qui  s'est  re- 
trouvé entre  lés  mains  de  ses  amis,  fait  connaître  la  dictature 
qu'exerçait  Danton  dans  le  Conseil ,  et  le  seul  obstacle  que 
ses  volontés  y  rencoutraient. 

<i  Pour  bien  juger,  dit-il  dans  cet  écrit,  Tétat  moral ,  Té- 
»  Ut  désespérant  du  Conseil  exécutif,  il  faudrait  saisir  le 
»  caract^ de' chacun  des  membres  qui  le  composaient,  et 
»  pour  cela  les  avoir  entendus  discuter;  opiner,  toujours 
>  tremblans  sous  la  verge  des  opinions  des  aboyeurs,  et 
»  jamais  en  mesure  avec  les  lois,  la  justice  et  la  raison. 

M  jL'audacieux.  Danton  avait  tenu  le  gouvernaii  de  ce 
»  vaisseau  :  il  l'avait  jeté  dans  la  mec  tempestive  des  plus 
»  horribles  passions,  il  le  gouvernait  encore^ par  savoiic 
*  stentorîale,  ses  formes  rudes ,  athlétiques,  et  ses'effrayantes 
>'  menaces;  continuellement  il  etaïL  aux  trousses  des  minis^ 
»  très  ,  leur  poussant  ses  protégés  et  les  forçant  de  les  placer. 
»  Tel  était  le  résultat,  et  comme  une  suite  nécessaire  de 
»  cette  terrible  'prépondérance  qu'il  s'était  acquise  sur  les 
»  esprits  étroits  et  sur  les  ames  faibles  de  ses  coUègues* 

»  Les  ConseîU  de  son  tempt      préseptèrent  jamais  au- 
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cause  d'indisposition  ,  qu'il  avait  donné  vingt  mille 
livres  à  tel,  dix  à  tel  autre >  ainsi  du  reste,  poaf 
la  j  tjvuiulioii ,  à  cause  de  leur  patriotisme,  etc. 

Cest  ainsi  que  Setvan  me  Ta  réjpëté.  Le  Conseil , 
interrogé  par  TAsseinblée,  sur  la  question  de  savoir 
si  Danton  avait  rendu  des  comptes  ,  i^épondit  sim-  ' 
plemerit  que  oui.  Mais  Danton  avait  acquiis  tant  de 
puissance,  que  ces  hoiiinies  timides  craignaient  de 
Toflenser.  Cest  âinsi  que  l'armée  fut  ewtpoisonnée 
de  Cordeliers ,  agcns  de  Danton  ,  aussi  lâches  qu  a- 
vides  9  qui  favorisèrent  les  pillages  et  les  dilapida- 
tions y  qui  rendirent  les  soldats  aussi  féroces  aux 
Français  qu  aux  ennemis ,  qui  firent  détester  la  ré-^ 
volution  aux  peuples  voisins  ^  par  les  excès  de  tons 
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  .  _  •   . — , 

t 

»  cun  ptàn  ,  aiicane  suite  de  discussions  ;  ce  n'était  que 
»  des  |:roposition$irxa^ivy7tf)9  entremêlées  de  cris,  de  jure- 
»  mensyd'allées, de vennesdesmeiiibres mêmes, etd'étrangers 

»  apostés,  comme  pétitionnaires  interlocuteurs  ,  rt  finale- 
w  ment  en  usant  et  abusant  de  ta  liberté  à  peu  près  comme 
»  firent  ensuite  les  tribunes  à  la  Convention  même.  Danton 
»  faisait  les  propositions ,  les  arrêtés*,  les  proclamations ,  les 
»  brevets ,  etc.  li  nommait  les  commissaires  ,et  leur  donnait 
>»  des  instructions;  il  réglait  leurs  dépenses  ,  leur  fournis— 
M  sait  des  fonds.  Ainsi,  de  cette  manière,  ou  sous  ce  pré- 
»  texte,  Danton  a  disposé,  dans  son  court  ministère,  de 
»  plusieurs  millions ,  dont  moi ,  membre  dn  Conseil ,  je  n'aî 
u  jamais  connu  ni  les  détails,  ni  les  motifs.  Il  gouyérnaît,  ou 
»  plutôt  goUrmandaît  ainsi  le  Conseil  exécutif,  le  dépap- 
»  temrnl  même  dcclinquc  ministre,  excepté  celui  de  Tinté- 
»»  rieur,  t[u'il  n'a  jamais  pu  cntam^er  ;  indc  ira.  >» 

{Note  des  nouveaux  éditeurs*) 


Digitized  by  Google 


sua  Lk  RÉyOLUTI09.  25 

geof^  alixipiéls  ih  se  liTTèrêont  «ti  nom  de  la  répu- 
blique ,  et  qui ,  prêchant  partout  l'insuIxM'diuatioii^ 
préparèrent  les  revers  éprouvés  depuis. 

D après  cela,  oii  ne  sera  point  étonné  que  Dan— 
toa  9  voulant  envoyer,  an  mois  de  septembre  1 792  , 
en  Bretagne ,  uà  bovnme  à  hii ,  ^(fas  prële^lfe  de 
visiter  les  ports  et  d  examiner  les  inspecteurs)  dé- 
Imnina  le  ministrè  de  la  marine  «à  lui  donner  nné^ 
conmiission  ;  mais^  comme  Ces  sortes  de  commis- 
sions Vivent  être  signées  de  tous  les  menÀres  du 
Conseil ,  Roland  s'y  refusa.  «  De  deux  choses  Tnne , 
ditril  à  Monge ,  ou  vos  employés  à  la  marine  fout 
leur  devoir,  ou  ils  ne  le  font  pas^  et  c'est  ce  4)ue 
vous  pouvez  parfaitemeut  jtiger  :  dans  ce  dernier 
cas  >  il  £aut  les  xmVoyer  sans  miséricorde  i  dans  le 
premier,  pomquoi  les  décourager  et  les  insulter, 
eu  leur  envoyant  un  étranger  qui  ne  tient  point  à 
cette  Jpartîe ,  et  qui  leur  prouverait  votre  défiance  ? 
Cette  opératioik  n'a  rien  qui  convienne  an  caractère 
i'adrninislrateur  ;  je  ne  signe  pas  cette  commis- 
sion . }}  La  séance  du  Conseil  se  prolongea;  les  papiers 
pour  les  signatures  se  pressaient  sur  la  iln  :  V  .ad 
s'aperçoit  qu'il  vient  d^apposer  la  sienne  y  m  suite 
de  celles  de  tous  ses  collègues,  sur  cette  cV.nniission 
lejetée  qu  on  venait  de  lui  glisser;  il  la  biffe  et  se 
récrie  contre  Monge ,  qui ,  d'un  air  effaré ,  lui  ré- 
plic[ue  tout  bas  :  i<  C'est  Danton  qui  le  veut;  si  je  le 
refuse  ,  il  me  dénoncera  à  la  coiimuinc,  aux  Cor- 
deliers^  et  nie  fera  pendre. — Eh  bien  !  moi,  mi-t 


Digiti^uG  Uy  Google 


,  I 

26  '        IfOïiCBS  HISTORIQUES 

nistre^  je  pënrai*aTant  de  céder  à  de  semlJIbles 

considérations.  »  * 

Le  porteur  de  cette  commission  fut  arrêté  ea 
Bretagne ,  par  mordre  "d'une  admiiiistration  que  sa 
conduite  indisposa,  et  à  qui  ia  signature  biâ'ée  de 
;  Roland  avait  paru  un  juste  motif  d'examiner  de 

près  le  porteur  :  il  y  avait  contre  lui  des  plaintes 
# graves  ;  mais  c'était  à  la  lin  de  Tannée ,  lorsque  la 
Montagne  prenaîjt  ouvertement  k  défense  de  tous 
les  anarchistes,  et  elle  fit  décréter  que  Guermeur  (i) 
serait;  mis  en  liberté. 

Je  me  suis  laissé  entraîner  par  les  eu coiistances ; 
je  reprends  la  liaison  des  faits* 

Danton  et  Fahrè  cessèrent  dé  venir  me  voir  dans 
les  derniei*s  jours  d'août;  ils  ne  voulaient  pas  sans 
doute. ^'exposer  à  des  yeux  attentifs.,  lorsqu'ils 
chantaient  les  matines  de  septembre ,  et  ils  avaient 
assez  jugé  ce  qu'étaient  Roland  et  ses  entours.  Un 
caractère  ferme ,  élevé  et  franc,  des  principes  sé^ 
vères .manifestés  sans  ostentation,  mais  sans  géne; 

unç  conduite  égale  et  soutenue ,  se  dessinent  d'a^» 

/ 

^  \  :  '—^ 

(i)  Une  circoDStancé  remarquable ,  inaîs  qui  se  repré- 
sente souvent  dans  les  temps  de  discordes  civiles,  c'est  que 

ce  personnage ,  recommandé  par  Danton  et  protégé  par  la 
Montagne,  était  obligé  de  cacher  sou  véritable  nom  de  peur 
de  décréditer  son  patriotisme  ardent.  11  était  frère  de  l'abbé 
Roy  ou,  rédacteur  de  F  Ami  du  Roi^  et  célèbre  par  son  atta^- 
cbementà  la  cause  monarcbique. 

lNçtedesnouv9aux'édiieurs.) 
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hotà  k  tous  les  yeux.  Us  condiireiit  que  Roland 

était  un  honnête  lionune  ,  avec  leqtu&l  il  n'y  avait 
liea  à  faire  en  entrejunses  de  )eur  genre  ;  que  sa 
femme  ii*ofiïait  aucune  prise  par  laquelle  on  pAt  ^ 
influer  sur  lui  ;  que  ,  toiit  aussi  ferme  daus  ges 
principes,  elle  avait  peut«étre  plus  de  cette  sorte 
de  pénétration  propre  à  son  sexe ,  dont  les  gens 
faux  Odat  à  se  ^&ex  davantage  ;  peut-être  aussi  au- 
giirèrent41s  qu'elle  pouvait  quelquefois  tenir  la 
plume  f  et  qu'en  somme  un^tei  couple ,  fort  de  rai- 
son y  de  caractère  ,  avec  quelques  talens,  pouvait 
nuire  à  leurs  desseins,  et  n'ëlait  Loii  qaa  perdre. 

La  suite  des  événemens  ^  éclairés  d'ailleurs  par 
une  foule  de  détails  qu'il  me  serait  difficile  d'ex-* 
poser  aujourd'hui,  mais  dont  il  nie  reste  un  vif 
sentiment  9  donne  à  ces  conjectures  toute  révi- 
deuce  de  la  dëmoiistraLioa. 

On  avait  imaginé ,  comipe  Tune  des  jMremières 
mesures  à  prendbre  par  le  èonseil ,  l'envoi  dans  les . 
départemenSj  de  commissaires  chargés  declairer 
sur  les  événemens  du  lO  août,  et  surtout  d'exciter 
les  esprits  aux  préparatifs  de  défeuse  ,  à  la  levée 
rapide  de  recrues  nécessaires  à  nos  armées ,  contre 
les  'ennemis  sur  les  firontières ,  etc.  Dès  qu'il  fut 
question  de  leur  choix  ^  en  même  temps  que  de  la 
proposition  de  leur  envoi ,  Rolapd  demanda  jusr 
qu  au  lendemain,  pour  rëih^chir  aux  sujets  qu  11  pou- 
vait ia4iquer»  «  J^|J|fie  charge  de  tout,  s  écria 
Danton  ;  la  commune  de  Paris  nous  fournira  d'e»- 
cellens  patriotes.  >i  La  majorité  paresseuse  du  Con- 
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aetl  lui  Cjcmfia  le  soitt      les  iadiqtiet* ,  «ft  ie  lende- 

jiiaûi  il  arriva  au  Conseil  avec  les  cumaiissioiis  toutes 
dressées;  il  ne  s^agit  plus  que  de  les  remplir  des 
noms  quil  présente,  et  de  signer^  On  eMitufie 
peu 9  on  ne  discute  point,  et  on  signe.  Voilà  donc 
un  essaim  dlommes  peu  counus ,  intrîgans  de  seo* 
tions  ou  bi  alllaiHl^  de  clubs ,  patriotes  par  exaltation 
et  plus  encore  par  intérêt  sâns  au;tTe  existence  ^ 
pour  la  plupart ,  que  cetk^  tjulls  prenaient  'ou  es-*> 
péraieut  acquérir  dans  les  agitations  puiiUques  : 

.  mais  trèsHiéydués  à  Dttutoqi ,  kur  proHecteur  ,  «t 
facilement  épris  de  ses  mœurs  et  de  sa  doctrine 
licencieuse  :  les  wilk  replnésentans  du  Conseil  exé- 
cutif dans  les  déparlemens  de  la  France. 

Cette  opération  m^a  toujours  semblé  l'un  des  plus 
grands  coups  de  parti  pour  Danton ,  et  la  plus  hu- 
miliante école  pour  le  Conseil. 

Il  faut  se  représenter  la  |Mréoccupation  de  cbaque 

•  mimstre  au  milieu  des  afTâii^es  de^n  départenhent^ 
dans^  ces  temps  d'orages  ,  pour  concevoir  que  des 
bommes  honnêtes  et  'capaUed  'se  soient  conduits 
avec  cette  légèreté.  Le  fait  est ,  qu  un  travail  excès-* 
sif  surdiargeait  les  ministrés  de  Tintérieur ,  de  la 
guerre,  et  même  de  la  marine  ,  et  que  ks  détails 
absorbaient  tropleui  s  facultés  ^  pour  laisser  à  cha- 
cun le  temps  dei  réfléchir  sur  la  grande  politique. 
11  faudrait  que  le  Conseil  fat  composé  d  hommes 
qui  n'eussent  qu  a  déUbéreriQ^  non  pas  à  adminis-* 
ftev,  Danton  «e  trouvait  au  département  qui  donne 
le  moins  à  faire  ;  4  ^nlieurs  ^  il  s'embarrassait  fort 
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peu  de  rempGir  les  devoirs  de  sa  placé ,  et  ne  s'en 

oco^pait  guèrei  ;  les  coàwis  tCHumai^ut  la  roue  ^ 
il  confiait  sa  griflèi  y  et  la  manioeuYTe  «e  suivait , 
telle  quelle,  sans  quil  s'en  niquictàt.  Tout  son 
temps  >  toiute  son  attention  étaient  oonsacres  aux 
eombinaisons  ^  aux  intrigues  utiles  à  ses  vues  d'à-*» 
grantUsisement  de  pouvoir  et  de  ioriuue.  Contitiucl^ 
Iconeut  dans  les  bureaux  de  la  guerre  ^  il  faisait, 
placer  aux  .armées  les  gens  de  son  ]>oi  d  ;  il  trouvait 
uu^jren  de  les  intéress<?r  dans  les  fournitures  et  ,  les 
niaarcfaës  ;  il  ne  négligeait  aucune  partie  dans  là- 
quelle  il  put  avancex  ces  hommea,  la  lie  U  uue  na- 
tion  corrompue  y  dont  ils.  deviennent  1  écume  dans' 
les  boule vei'semens  politiques ,  et  sur  laquelle  ils 
dominent  durant  quelques  instans  ;  il  en  augmeh-* 
tait  son-  crédit  et  se  formait  une  faction  ,  bientôt' 
deveuue  puissante,  car  elle  règne  aujourd'hui. 
Les  ennemiss'avaneaientsurnôtre  territoire;  leurs 
progrès  devenaient  alarmans  ;  les  honuucs  qui  veu- 
lent conduire  le  pëuple  f  tt  qui  ont  étudié  les  moyens 
de  rinfluencer ,  savent  fort  bien  que  là  terreur  est 
un  des  plus  puissaus.  Cette  affection  soumet  abso- 
lument les  individus  qui  réprouvent ,  à  ceux  qui 
ae  se  laissent  pas  doiuiaer  par  elle  :  combieu  plus 
grand  est  l'avantage  de  ceux  qui  Imspirent  à  des^ 
sein ,  pajr  des  prétextes  ou  des  faux  bruits  !  Assu- 
rément^ cette  combiuaison  avait  été  laite  par  les 
instigateùrs'desiournées  de  septembre^  ils  devaient, 
avou*  le  double  but  de  produire  un  mouvement^ 
k  la  faveur  duquel  la  violation  de^  prisons^  le  mas^ 
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iacre  deft  détenus  leur  fournissaient  Toccasion 

satisfaire  des  haines  particulières ,  d'exe'cuter  un. 
pillage ,  dont  le  produit  flattait  leur  cujÀdité  y  et 
de  répandre  cette  sorte  de  stupeur,  durant  laquelle 
le  petit  nombre  des  hardis  afubitieux  jette  les  ion* 
démens  de.  leur  puissance*  Les  a^ens  inf^euis 
n  étaient  pas  difficiles  à  gaguer  par  lappàt  du  profit  ; 
^le  prétexte  d'immoler  de  prétendus  traîtres,  dont 
ou  aurait  les  conspirations  à  redouter,  devait  sé- 
duire quelques  mauvaises  têtes,  tromperie  peuple  ^ 
et  servir  à  justifier  Vaclion ,  dont  il  résulterait,  pour 
les  directeurs ,  le  dévouement  de  leurs  satellites 
bien  payés ,  rattachement  d^  tdus  ceux  qui  auraient 

part  au  gain  avec  les  chefs,  la  soumission  du  peuple 
intimidé  ,  surpris ,  ou  persuadé  de  la  iorce  et  de 
la  justice  dHule  opération  Llaquelle  on  sauraitren* 
chaiuer,  en  la  présentant  comme  son  ouvrage» 
Aussi,  quicOn<pie  osa,  par  la  suite ,  s'élever  contre 
ces  attentats,  fut  proclamé  calomniateur  de  Paris  , 
désigné  comme  tel  à  la  fureur  de  certaine  classe 
de  ses  habitans,  appelé  fédéraUste  etconspiràieur. 
Voilà  le  crime  des  vingt-^tuxy  joint  au  tort  irré-* 
missible  de  leur  supériorité.  . 

I  .e  bruit  de  la  prise  de  Verdun  se  répandît ,  le 
premier  de  septembre,  avec  éclat,  avec  effroi;  les 
habitués  des  poupes  disaient  les  ennemis  en 
marche  vers  Chàluns;  il  ne  fallait  plus,  à  les  en— 
V  tendre ,  que  trois  journées  pour  arriver  à  Paris  ;  et 
le  peuple ,  qui  ne  s'informe  que  de  la  distance,  sans 
calculer  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  marche 
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d*une  arm(?fe  pour  ses  vivres ,  son  bagage ,  son  ar- 
tillerie ,^tout  ce  qui  rend  enfin  son  allure  si  diiTé-, 
rente  de  celle  d'un  particulier,  voyait  déjà  les 
troupes  étrangères  dans  la  capitale  fumante  et 
rayagée. 

Bien  uo  fut  néglige  de  tout  ce  qui  était  propre 
à  enflammer  Fimagination ,  grossir  les  objets  y  ac- 
croître les  dangers  ;  il  ne  fut  pas  difficile  d'obtenir 
de  l'Assemblée  quel<{ues  mesures  propres  à  secon- 
der de  telles  vues.  Les  visites  domiciliaires ,  sous 
le  prétexte  de  rechercher  les  armes  cachées ,  de  dé- 
couvrir les  gens  suspects  ;  ces  visites^  si  fréquentes 
depuis  le  lo  août  ^  furent  arrêtées  comme  dispo- 
sitions générales ,  et  faites  au.  milieu  de  la  nuit. 
Elles  donnèrent  lieu  à  des  arrestations  nouvelles  et 
nombreuses  ,  à  des  vexations  inpuïes.  La  com- 
znime  du  lo  ^  composée  ^  en  grande  partie ,  de  ces 
hommes  qui  ^  n'ayant  rien  à  perdre^  ont  tout  à  ga- 
gner dans  les  révolutions;  cette  commune  ^  déjà 
coupable  de  mille  excès  y  avait  besoin  d'en  com- 
mettre de  nouveaux  ,  cai^  c'est  par  l'accumulation 
des  crimes  que  s'assure  l'impunité.  Les  malheurs  de 
la  patrie  ^nt  soienuellement  (i)  annoncés  ^  le  dra- 
peau noir  j  signe  de  détresse  y  est  élevé  sur  les  tours 
de  l'église  métropolitaine  ;  le  canou  d'alarme  est 
tiré  ;  la  commune  fait  proclamer  à  son  de  trompe 


(i)  Voyez  la  proclamation  de  la  commune  dans  les  Pièca 
officielles  (B). 

(Note  iles  nouveaux  édiieurSé) 
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le  rcndez-YOus  gênerai  des  citoyens  ,  pour  le  di— 
mMehe  3  ^  au  Ç3i»np*de*Mm^  afin  de  réunir^ 

autour  de  l'autel  de  la  patrie ,  les  zties  défenseurs 
qui  v<](udraieut  partir  sur-le-champ  pour  sa  dé- 
fense. Cependant,  elle  fait  ordonner  la  clôture  des 
banières ,  et  personne  n'est  frappe  de  ces  disposi- 
tions <xmtiradictoms  :  on  parle  de  con^uraliott 
tramée  ,  dans  les  prisons  ,  par  les  aiisLocratcs 
(ou  riches)  qui  j  «taieiKt  jpeo£^Tsaé»  en  graâd 
nombre ,  de  rinquiéHide  du  peuple  et  de  sa  TO'pu- 
gnance  à  abandonner  ses  foyers ,  en  laissant  der-;;- 
rîèpe  luîoes  loups  dëvorans ,  qui ,  bientôt  dédiainés  , 
se  jetteraient  sur  ce  qu'ils  auraient  laissé  de  plus 
cker. 

■  « 

Aux  premaen  signes  tfagitatioa ,  le  «ûnistre  4e 

l'Intérieur,  qui  a  la  surveillance  générale  de  Tordre, 
f»ais  non  r««ercic^  iimnédiat du  pouvoir,  ni  Tem-* 
ploi  de  la  force  ,  écrivit  d'une  nia^ièiH?  pressa» te  à 
la  coBunune ,  dans  là  persoime  du  maii^  ;.powr  Uu 
Tcpresenter  tout  ce  quelle  devait  déployer  de  vigi- 
lance :  il  ne  s'en  tint  pas  à  cett^  iiiesure  ;  il  «'a— 
dressa  «n  <;oi|inisaidant-geRëral  (  i)  ,  pour  lui  re- 
commander de  fortiUer  les  postes  et  de  veiller  sur 
les  prisons  ;  .il€t  f^us  encore  :  en  apprenant  qu-elloa 
4$taient  menacées  ,  il  le  requit  formellement  de  les 
liftire  soi^eusement  gard^^  appelant,  sur  sa  tète  , 
^-   

(i)  Voyez  sa  lettre  et  la  réponse  de  Santerre  dans  les 
Pièces  officielles  (G). 

(Note  des  nouveaux  éditeurs,  ) 
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la  responsabilité  de$  événemens  f  et  pour  éùtmet 
|ius  d'eflct  à  une  réquisition'  à  laquelle  était 
bornée  son  autorité,  il  la  lit  unprimer  et  a^iicfaer  ar 
tMs  Vèi  eoios^de  rue  :  c'était  ^rUrles  citoyens  dcf 
veiller  eux-mcmes  ,  si  le  commandant  oubliait  son 
devoir. 

Sur  les  cinq  heures  duisoit*  du  dimanche  2,  nio- 
'  ment  à  peu  près  ou  les  prisons  furent  myesties^ 
ainsi  que  je  1  ai  appris  deptns-,  embeoik  deux' éents^ 
^hommes  am\eat  à  l'hôtel  de  lintérieur;  ils  de- 
mandent à  grands  cris  te  imnistre  et  des  mhesà  Du 
fond  de  mon  appartement ,  je  crois  entendre 
quelques  clameurs  :  je  sors;  et^  des  pièces  qui 
donnent  sur  la  cour,  j'aperçoîs-lenissemblemeiit  ; 
je  vais  à  Tantichaïkibre  f  je  m  informe  du  sujet.  Ro» 
land  était  sorti;  inaâs«etAËi&  qui  k  d^tiandaieùt,  ne 
se  payaient  pas  de  cette  raison ,  et  voulaient  abso- 
lument lui  parler  ;  les  dcKmestiques  s'opposaiekit  à 
ce  que  c^s  ^ns  montasêistit  ^  en  lévrir  repétant  la 
vérité.  J'ordonnai  qu'on  allât,  de  ma  part,  inviter 
diit  d'entre  eux  à  montei'^  ifeentrënt;  je  leur  de^ 
mandai  paisiblement  ce  qu'ils  voulaient  ;  ils  me 
dirent  qu'ils  étaient-  de  braven  citoyens  ^  pk^ts  k 
partir*  pOCÉP  Verdutt ,  mais  qulls  manquaient 
d'aniies,  qu'ils  venaient  en  demander  au  minisire  ^ 
et  qu'ils YewAàieut  ler  YOff •  '  Je  leur  obsérvai  que  ja^ 
mais  le  ministre*  de  rintérieur  n'avait  eu  d'armes  à 
Badispesitioa;  qu^  c'était  au  département  de  la 
guerre  et  chez  le  ministre  de  ce  departdïttént  qu'il 

fallait  ea  demander,  lis  répliqu^ent  qu'ils  y  avaient 
II.  3 

■ 
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été  ;  qu'on  leur  avait  dit  qu  il  n  y  eu  avait  pas;  que 

tous-  ces  ministres  étaient  de  f        traîtres ,  et 

quils  demandaient  Roland.  «  Je  suis  fâchée  qu'il 
soit  sorti  ^  car  il  vous  cony aincrait  par  ses  bonnes 
raisons  :  venez  visiter  ITiôtel  avec  pioi  ;  vous  vous  • 
assurerez  quil  n'est  pas  chez  lui;  qu'il  n'y  a 
d'armes  nulle  part  ^  et  vous  réfléchirez  qu'il  ne  doit 
pas  noix  plus  y  en  avoir  :  retournez  à  l'hôtel  de  la 
guerre  ^  ou  si  vous  voulez  que  Roland  vous  parle  , 
rendez^vous  à  lliÀtel  de^  la  marine  ;  tout  le  conseil 
y  est  assemblé.  »  Ils  se  retirèrent.  Je  me  plaçai  au 
balcon  sur  la  cour;  je  vis  un  furieux,  en  chemise, 
les  manches  retroussées  au-dessus  du  couiie,  le 
sabre,  à  la  main,  déclamant  qontre  les  trahisons 
des  ministres  :  mes  dix  députés  se  répandefht  parmi 
la  foule,  et  déterminent  enfin  la  retraite  au  son  du 
tambour;  mais  emmenant  avec  eux  le  valet-de- 
clianibre  comme  un  otage  ,  ils  le  flrent  courir  dans 
le6  rues  durant  une  heur^  ,  puis  le  laissèrent 
aller. 

Je  montai  sur-le-champ  en  voiture,  pour  me 
jrèndre  à  la  Marine ,  et  prévenir  mon  mari  de  ce 
qui  venait  de  se  passer.  Le  conseil  n'était  pas  en- 
core formé;  je  trouvai  un  cercle  nombreux ,  plu- 
sieurs députés  :  le  ministre  de  la  guerre  ,  celui  de 
la  justice  n'étant  point  arrivés,  les  autres  étaient 
au  salon ,  comme  société.  Je  racontai  l'anecdote  ; 

chacun  la  commenta  diversement;  elle  fut  prise, 
par  la  plupart ,  comme  le  résultat  fortuit  des  cir^ 
constances  et  de  reffervescence  des  esprits» 
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^  Que  faisait  alors  Dantop?  Je  ne  l'ai  sa  qœ  {dv. 
Meurs  jouis  après  ;  mats  c'est  bon  à  dire  ici ,  pour 
rapprocher  les  faits,  il  était  à  la  mairie,  dans  le 
comité  dit  de  surveillance,  d'où  sortait  l'ordre  des 
arrestations  si  multipliées  depuis  quelques  jours  :  il 
veaait  d'y  embrasser  Marat,  après  la  paradé  d'une 
feinte  brouiUerie  de  vingt-quatre  heures.  11  monte 
chez  Pétion,  le  prend  e^  particulier  ,  lui  dit ,  dans 
son  langage  toajoora  ^levé  d'ex^ïtessions  éner- 
giques :  «  Savez -vous  de  quoi  ils  se  sont  avisés  ? 
Est-ce  qu  ils  II  ont  pas  lancé  un  mandat  d'arrêt 
contre  Roland?-^  Qni  cela  ?  demande  Pétion.  — 
Eh!  cet  enragé  de  Comité.  J'ai  pris  le  mandat; 
tenez,  le  voilà  ;  nous  ne  pouvons  laisser  agir  ainsi'. 
MaUe  !  contre  nn  membre  du  Conseil  !  »  Pétion 
prend  le  mandat ,  le  lit,  le  lui  rend  en  souriant,  et 
dit  :  «  Laissez  faire ,  ce  sera  d'un  bon  effet.  — 
D'un  bon  effet  l  répliqua  Dautou,  qui  examinait 
curieusement  le  maire;  oh  I  je  ne  sonflKrai  pas 
cela  ;  je  vais  les  mettre  à  la  raison  ;  >,  et  le  mandat 
ne  fut  pas  mis  a  exécution.  Mais  qui  est-ce  qui  ne 
se  dit  pas  que  les  deux  cents  hommes  devaient 
avoir  été  envoyés,  chez  le  ministre  de  l'intérieur, 
par  les  auteurs  du  mandat  ?  Qui.est-ce  qui  ne  soup- 
çonne point  que  l'inutilité  de  leur  tenUtive  ,  ap- 
Frtant  du  retard  à  l'exécution  du  projet ,  pntVaire 
balancer  ceux  qui  l'avaient  conçu  ?  Qui  est-ce  qui 
ne  voit  pas ,  dans  la  démarche  de  Danton  auprès  du 
maire,  celle  d'un  conjuré  qui  veut  pressentir  l'effet 
du  coup  ,  ou  se  £ure  honneur  de  l'avoir  paré,  lois- 
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^"il-  àe-'  trouve  manqué  d^aiHeuiB»  Ou  rènàu  dou- 
teux par  dm  volontaires  délais? 

luea  minislves  sortirent  du  Conseil  après,  oni^ifr 
heures;  nous  n  apprimcs  que  le  lendemain  m^tiù 
les  hqrreuis  dont  la  i^t  av^ait  été  le  témoin ,  et  qu^ 
continuaient  de  se  commettre  dams  les  prisons.  Le 
cœur  navre  de>  oe&  alxmimables  forfaits  y  de  Fim- 
pmisanee  de  les  ânéter  j  de  Févidente  complicilé 
de  la.  conunune  et  du  commandant -général  (i), 
iloô&.cODfvlnmes  qfà'il  ne  réstait  à  uîi  ministre  hbn- 

acte  homme  que  de  les  dénoncer  avec  le  plus  grand 
ëdaty  dintéresser  l'Assemblée  à  les  arrêter^  de  sou- 
lever contre  eux  IHndignatiOn  des  hommes  bon<- 


(i)  Grândpréy  qiai^  par  sa  place ,  est  tenu,  de  rendre 
compté  au  ministre  de  rintêrienr  de  Tétat  des  prisons,  avait 
tfôuyé  lèurs  tristes  babitans  dans  lé'pins  grand  effroi ,  dans 

la  matincc  du  2  septembre;  il  avait  fait  beaucoup  de  dé-, 
marcbes  pour  faciliter  ia  sortie  de  plusieurs  de  ceux-ci,  et 
ayait  réussi  pour  U]%  assez  bosr  nonabre  ;  mais  les  bruits  qui 
s'étuie^t  répandus. rendaient  ceu^  qui  restaient  dans,  la  plas 
grande  perplexité.  Ce  citoyen  estimable ,  de  retour  à  l*h^ 
tel ,  attend  le  ministre  à  l'issue  du  Conseil  :  Danton  paraît 
le  premier  ;  il  l'approche,  lui  parle  de  ce  qu'il  a  vu  ,  retrace 
les  démarches ,  les  réquisitions  faites  à  la  force  arm^parle 
miaif  t|re  dei  Vivàéjiewt  y  lepeud'ëgard^iu'-oiii  semble  j  arorr , 
les, alarmes  des  détei^^ et -I^. sottie jqjiié  lui,  nainistre  de  la 
justice ,  devait  pi*endre  poureui;.  Danton ,  importuné  de  la 
repre'sentation  malencontreuse ,  s'écrie  ,  avec  sa  voix  beu- 
-  glante  et.  un  geste  approprié  à  rexpression  :  «  Je  me  f...» 
»  bien  dés  prisonniers!  qu'ils  deviemieut  ce  qu'ils  poui^ 
i>  rof^!  »  Btil  yêmm  3aà  lâsimin  arec  bumenrl  C'était  dans 
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iiètes  ^  de  8ei  \m%t  àiafl!Î  «ht,  dëihoimear.dy  par^ 
iieipar  piurle  sîtence ,  ellie  s^exposer ,  s'il  le  fallait , 
aux  poignards  des  assassios  ,  pour  éviter  le  crime . 
et  la  honle  d'être  ,  en  aiiçiiiie  façon ,  leur  complice. 

<r  il  n'est  paâ  luoius  vrai^  dis-je  à  mou  mari,  que  lef 
vésoiatians  du  cevrftge  soiit  aussi  convënables  à  la 
sûreté  iqu'à  la  justice  \  on  ne  réprime  Taudacecpi'avec 
fermeté  ;  si  la  dénonciatioa  de  ces  excès  n  étaLt  pas  • 
«it  derrotr ,  elle  serait  ti|i  acte  de  prudence  :  les 
gens  <{ai  les  commettent  doivent  you$  baïr^  car 
?oas  are^  fah  ?os  efforts  pour  les  entrâTet; ,  il  nè 
vous  reste  qu'à  vous  faire  craindre  et  à  leur  en  im- 
posa* »  iioland  écrivit  à  VAssemblëe  'cette  lettre 


la  seconde  anlicliambre  ,  en  présence  de  vingt  personnes, 
qtii  trémirent  d'entendre  un  sî  rude  ministre  de  la  justice. 
Dftttion  jouit  de  ses  crimes,  iprës  avoir  ^iGCCtsiveniSnl at- 
teint les  divers  degrés  d'inflinêiici» ,  et  piârséciitét  fait  pras- 
«rite  la  probité  qm  lai  déclarait  la.  guerre,  la-ipérite  dont 
il  redoutait  Tascendant  ;  il  règne.  Sa  voix  donne  à  l'Asseinr»  \ 
blée  une  ifnpulsion  ;  son  intrigue  entretient  le  peuple  en 
flM>uvei&eat,  et  son  génie  gouverike  le^  comité  dit  do  «S^/ul 
pu^UCf  dans-leiiiÉal  .réside  tonte  la  paîwanc»  dn  genv^rne^ 
^  BMt.  AnSH  la  désorganisadon'  est  partout  ;  les  bon^ms 
sangninaires  dominent ,  la  plus  cmèlle  tyrannie  aeceble  les 
Parisiens  ;  et  la  France  déchirée  ,  avilie  sous  un  tel  maître  , 
ne  peut  plus  changer  que  d'oppresseurs.  Je  sens  sa  main  ri- 
ver les  fers  ^ui  m'^^nchalaeat ,  comme  ^'ai  leoMtna  son  ins* 
lanitîoii  dans  la  première  sortto  de  Marat  conlie  moi.  Il  a 
besoin  de  perdre  ceux  qni  le  QOlMaissattI  et  jm  lui  ressemblent 
pas. 
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du  5  septembre  (i)  ,  qui  devint  aussi  fameuse  que 
celle  qu  il  avait'  adrëwee  aû  roi.  L'Assemblée  Fao- 
cueiliit  avec  triiii sport  ;  elle  en  ordonna  limpres- 
siop,  rénvoi,  Tailiche;  elle. y  api^audit ,  comme 
louent  cl  applaudissent  les  gens  faibles  ,  aux  signes 
d'uu  courage  qu  ils  ue  sam^aient  imiter  ^  mais  qui  le& 
tôuehe ,  et  rëveille  en  euic  quelque  espoir. 

Je  lue  souviens  d'avoir  lu  un  petit  ouvrage  fort 
aristocrate  ^  fait  à  Londres  depuis  cette  époque  ^ 
par  Pelletier  ;  je  cix)is  :  lauleur  s  étonnait  beaucoup 
de  ce  que  le  même  homme  qui  avai  t  manqué  çi  aur- 
dacieusemént  à  son  roi ,  eût  montré ,  par  la  suite  , 
taut  de  justice  et  dliumanilé*  Il  faut  que  Tesprit 
de  parti  rende  bien  inconséquent  y  ou  que  la  vertu 
soit  si  rare  que  Ton  ne  veuille  plus  y  croire.  L'ami  * 
de  ses  semblables  et  de  la  liberté  hait  àussi  pi|is-^ 


(t)  Pièeèf  officielles {My,  Le  Mcniteur,  qui  eontîeot' cette 
lettre  d»n»  laquelle  Roland  bravaif  les  éssassîns  èe  sep- 
tembre ei  se  dévouait  à  leurs  coups ,  constate  que  la  lecture 
en  fut  in!erroinpue  par  les  appl a udissemens  de  l'assemblée  ; 
mais,  une  action  courageuse  y  pouvait  obtenir  des  éloges 
sans  trouver  des  imi^tenrs.  Si  <|nelque  diesé  peut  peindre 
la  terreur  iônt  les  esprits  étaient  frappés ,  c'eM  lé  petit 
noffibre  et  là  brièveté  des  rapports  faits  à  TAssemblée  sur  les 
îtia^sarres  de.  prisons.  On  eût  dit  qu'elle  craignait  de  pa- 
raître lustruite  de  peur  d'avoir  à  s'iodigner  et  h  punir  ^  oti 
qu'elle  aimait  mieux  laisser  «accuser  son  humanité  que  d'a^ 
Vouer  sou  impuissance. -L*C9CtFait  des  séances,  pendant  la 
durée  des  masiracres,  est  unedes  parties  les  plus  intéressantes 
de$  notes  391  n tes  à  ce  volume  (E). 

:        {Noie  des  mweaux  éditeurs») 
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sammeaty  et  dëaouce  avec  une  égale  vigueur  la 
tyrannie  royale  ou  populaire ,  le  despotisme  du 
troue  et  Tastuce  des  cours,  les  désordres  de  Vanar- 
chie  et  la  férocité  des  brigands. 

Ce  même  jour,  le  5  septembre  ,  un  homme,  au- 
trefois confrère  de  Roland ,  et  auquel  j'avais  cru 
devoir  l!honnétetë  de  l'inviter  à  dîner,  s'avisa  de 
m'amener  r orateur  du  genre  Imnudn  ^  saus  niavoii* 
prévenue  ,  ni  demandé  si  je  le  trouverais  bon  :  je 
vis  dans  son  procédé  le  manque  d'usage  d'un  bon 
homme  que  le  bruit  de  l'orateur  avait  séduit.  Je  fis 
honnêteté  à  Qootz,  dont  je  ne  connaissais  que  les 
déclamations  ampoulées ,  et  sur  lequel  je  n'avais 
d'ailleurs  aucune  note  défavorable  ;  mais  un  de  mes 
amis  le  vovant,  me  dit  à  l'oreille  :  u  On  introduit 
^  chez  vous  un  insupportable  parasite  que  je  suis  fâ- 
ché d'y  voir.  »  Les  événeœensdu  jour  faisaient  le 
sujet  de  la  conversation;  Clootz  prétendit  prouver 
que  c'était  une  mesure  indispensable  et  salutaire  ; 
il  débita  beaucoup  de  lieux  connnuns  sur  les  droits 
des  peuples  ,  la  justice  de  leur  vengeance  et  l'utî- 
Uté  dont  elle  étaiit  pour  le  bonheur  de  l'espèce  ;  il 
parla  long-temps  et  très-liaut ,  mangea  davantage 
et  ennuya  plus  d'un  auditeur.  Bientôt  nommé  dé«» 
puté,  il  revint  quelquefois  de  lui-même,  cherchant 
sans  gêne  la  première  place  et  le  meilleur  morceau  ; 
nne  politesse  extrême  et  £roide  que  j'accompagnai 
du  soin  de  servir  toujours  plusieurs  personnes  avant 
lui,  dut  promptement  lui  a^qirendre  qu'il  était  jugé; 
il  le  sentit,  ne  revint  plus,  et  se  vengea  par  àt&  ca- 
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lomiiies.  Je  n'aurais  pas  parlé  de  ce  vil  personnage 
sans  le  ivle  distingué  <}u'^  .a  joijis.  paiaxii  les  détrao 
teurs  des  gens  de  bien  y  et  Tart  avec  lecpiel  il  a  con- 
couru pour  faire  du  fédéiaUsme  un  ëpouvautaii 
|iaur  .l^saotfi  ^  x>u  un  tlti;e  de  proscri|»tion  coi^tre  les . 
bons  esprits  qui  n'adoptçii^iit  pas  sa  cliiaiere  de  ré- 
publique universelle. 

lia  4emière  fois  qu'il  viiit  dbNez  moi  ,  û  mit  én 
jeu  sa  marotte ,  rebattit  toutes  ses  extravagances  sur 
la  possibilité  d'a^e.Cpp^se^iUom  formée  des  députés 
de  tous  les  ^pins  du  jqaonde  :  les  uns  répUquèreui 
|iar  4^s  i^laisanteiâ^  ;  ]K<^},aad^  enimjré  pé^w»- 
tisnjie  et  du  bruit  avec  lequel  Clootz  soutenait  son- 
opiniou^^  IME^^Lead^  la  lake  adopter,  ^  1^  bouté 
de  lui  pousser  tix>î$  im  quatre  syllogismes ,  apfà« 
lesquels  il  lui  tovirna  le  dos  :  la  couvei^^tiiû^  se  tem- 
pérait et  se  divis^^ ,  3iu^t,  àojni  Tespril  ludîcîeûx 

ne  s'amuse  pas  long-lcnips  à  combattre  des  mou- 
liijis  à  vent,  ,s étpimi^  de  ce  quon  t|;ai«tait  le  fédé*-- 
ralisnije  C0mrmmf(9  bérésîe  politique  ;  il  observait 
ijue  la.  Grèce célèbre,  si. féconde  en  grands 
bomouss  et  ea  bauts  faîls,  élait  composée  petites 
républiques  fédérées;  que  les  États-Unis,  qui,  de 
nos  jour^^  offraient  tableau  le  plus  intéressant 
d'une  bonne  organisation  sodale ,  formaient'  un 
cpmposé  du  même  genre  ,  et  qu'il  eu  «é^it  ainsi  de 
la  SujyBse.  Qu'à  4a-vérité ,  danç  le  ipKKneiit  aetuel  et 
la  situation  de  la  France  ,  l'unité  était  importante 
à  confiery;er  pour  elle ,  parce  qu'elle  pâraijt  ainsi 
une  masse  plus  ijvipç^te  aux  ennemis  du  «M^ors, 
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et  un  eusemble  d'acticm  pceoievuLà  oaofierv^r  pour 
k  confection  des  lois  qui  devaient  tm  assurer  une 

constitution  ;  mais  qu  pouvait  se  4is8ÎiiHilejr 

qu'il  y  asrait  dnr^DelidwâiieiitdaBS  les  liens  poliii-* 

(]^iies  qui  uniraieiiL  un  Pioveuçai  avec  un  Flamand  ; 

^'il  étsttt  diflSciiLe  ^  iaice  «égiier.sur  ua4  ai  grande 
smf ace ,  -001  «ttacbemest  {pi  fait  la^fbrce  des  répn- 
Uiques ,  parce  qu  enfin  l'amour  de  la  |)atrie  n  e$t 
pas  précisément  edui  de  la  4enre  <qaV>n  jbabite^ 
mais  des  citoyens  avec  lesquels  on  \il  et  des  lois 
qui  les  ré^usseot  ^  mus  qfuoi  lies  Atbéciiens  da  ewaseot 
pas  tTMsporté  leur  esîsleace  anr  des  vaisseam  as 
ajoiandonnant  leur  yÂUe  ;  qu  on,  ne  peut  bien  ainer 
que  ceux  4p'ûQ  connaît  y'et  que  janMÎs  Venthoi»*- 
siasme  dliommes  séparés  par  deux  cents  lieues  ne 
peut  étr#KMun»m  ^  uniforme  et  vif ,  «comme  caliii 
des  halMtans  4'iia  petk  lerftloire. 

Ce  sont  ces  réflexions  sages  ,  trouvées  telles  par 
k  plupart  de  ceux  ^pû  les  écoutaîeàt  »  qui  fuieut 

hiiduitcs  et  deuoiicces  par  Clootz ,  comme  une  cou- 
juration  de  fédérer  }a  ï'raace  et  4e  déta^cb€ff  les^dé- 
partemens  de  Pans  ^  9  pmenta  BuMt  oommele 
plus  dangereux  des  conspirateurs  ,  Roland  comme 
leur  chef,  et  les  députés  qui  venaient  le  plus  sott- 
vent  chez  moi,  comme  les  fauleuis  de  ce  projet 
iibertiçîde.  Je  ne  saiasi  un  fou  tel  que  QooU  pent 
avoir  été  de  bon«e  £^i  dans  ses  craintes  ;  je  ne  sait» 
rais  me  le  persuader ,  et  je  crois  seulement  qu  il  a 
trouvé,  dans  la  fabrication  de  mu  macisonge,  une 
occasion  de  v exiger  sou  amour-propre  in  île  de  n'a- 
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voir  pas  été  admiré  ;  un  sujet  de  déclamations  dans 
son  genre  y  très-convenable  à  la  bouffissure  de  son 
style  et  au  désordre  ^e  son  imagination  ;  un  moyen 
de  nuire  à  des  hommes  dont  lâ  raison  doit  lui  dé- 
'  plaire ,  et  de  faire  cause  commune  avec  ceux  do^t 
'les  vices  lui  sont  agréables f  en  supposant  même 
qu'il  n'ait  pas  la  mission  secrète  de  brouiller  la 
France ,  à  Taide  des  enragés  ^  pour  faire  plus  beau 
jeu  aux  Frussietlis  ses  compatriotes. 

Gependau  t  les  massacres  contiuuère  nt  à  F  Abbaye, 
du  dimanche  au  soir  au  mardi  matin  ;  à  la  Force  , 
davantage  ;  à  Bicétre ,  quatre  jours ,  etc.  Je  dois  k 
mon  séjour  actuel  dans  la  première  de  ces  prisons  , 
id'avoir  appris  des  détails  qui  font  frémir,  et  que 
je  n  ai  pas  le  courage  de  tracer.  Mais  une  anec- 
dote que  je  ne'  passerai  point  sous  silenÉb  y  parce 

N  qu'elle  concourt  à  démontrer  que  c  elait  un  projet 
bien  lié  ,  c  es^  qu'y  ayant  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  une  maison  de  ^épôt  où  Ton  met  les  dé- 
tenus que  1  Abbaye  ne  peut  recevoir  quand  elle 
renferme  trop  de  monde ,  la  police  choisit ,  pour 
les  transférer,  le  dimanclie  au  soir,  Tlnstant  d'avant 
le  massacre  général  :  lesassassins  étaient  prêts;  ils  se 
jetèrent  sur  tes  voitures  ;  il  y  avait  cinq  ou  six  fiacres, 
et  à  coups  de  sabres  et  de  piques,  ils  percèrent ,  ils 
tuèrent  cemt  qui  les  remplissaient ,  au  milieu  de  la 
rue ,  au  bruit  terrible  de  leurs  cris  douloureux, 
'  Tout  Paris  fut  témoin  de  ces  horr^les  scènes,  exé- 
cutées par  un  petit  nombre  de  bourreaux  (  ils  n*é-  ^ 
taient  pas  quinze  à  l'Abbaye  ^  à  la  porte  de  laquelle 
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étaient  pour  toute  défense,  malgré  les  réqiusitiom 
faites  à  la  commune  et  au  commandant ,  deux  garr* 

des  nationaux).  Tout  Paris  laissa  faire  *tout 

Paris  fut  maudit  à  mes  yeux,  et  je  n'espérai  plus 
que  la  liliKlrte  s  établit  parmi  des  lacb^s ,  insensi^ 
bles  aux  derniers  outrages  qu'on  puisse  faire  à  la 
nature,  à  l'bjumauité  ;  froids  spectateurs  d'attentats 
que  le  courage  de  cinquante  hommes,  armés  aurait 
facilement  empièchés. 
La  force  publique  était  mal  oi^anisée ,  comme 

elle  l'est  encore  ;  car  les  brigands  ont  Lieu  soiii  , 
quand.ils  vendent i*égner,  de  s'opposer  à,tout  ordre 
qui  pût  les  entraver  :  mais  faut41  connaître  som 
capitaine  et  marcher  ,en  CMUipagnle  réglée,,  quani 
il  s  agit  de;  Yoi^r  au.  secours  de  victimes  quoa 
égorge?  Le  fait  est  que  le  bruit  dune  prétendue 
conspiration  dans  les  prisons ,  tout  invraisemblable 
qull  fût,  fanuonce  affectée  de  Tinquiétude  et  de 
la  colère  du  peuple,  retenait  ciiaci^  dans  la. stu- 
peur ,  et  lui  perauadait  au  fond  d^, sa, maison  que 
c'était  le  peuple  qui  agissait,  lorsque  de  cooipte 
fait ,  il  i^'y  avait  pas  deu;x  cenjts  brigands,  pour  la 
totalité  de  cette  infâme  expédition.  Aussi  ce  n'est 
pas  la  preiHièi:e  Jiuijl>  qui.  .m'étonne  :  u^ds  .quatre 
jours!  —  et, des  curieuK  allaient  voir  ce  spectacle  1 
—  INon,  je^n^  cpUMai^  riqn,  daus  les  annales  dçs 
peuples  les  plus  barbares,  de  comparable 'à  ces  < 
atrocités.  La  santé  de  Roland  en  fut  altérée  ;  la 
contention  du  genre  nerveux  était  telle  que  son 
estomac  ne  pouvait  rien  recevoir ,  e%  la  bile,  arrêtée 
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êeréfmikk  krarfaoedelaipeaii; ilétaitjMnieet 

faible  ,  ay^  une  égale  actÎTité  ,  ne  pouvant  dornw 
ai  manger  ^  et  ne  cesMDt  de  travailler*  Il  ^noratt 

encore  ayoir  été  Tobjet  d'im  maadat  d'arrêt  ;  je  l'a- 
TMe  iqyprie^el  me^serai»  bien  gardée  de^  Ivà  faire 
connaHre  :  c'eût  été  fournir  un  aliment  à  une  af- 
fection assea  profonde  ;  je  ne  sais  qui  ^  avisa  de  lui 
en^IMnier  la  êeaki&ne  smv<iéte.  Il  faut  eotiyemr  <|u'il 
lui  est  arrivé ,  par  la  suite  9  de  citer  qtielquefois  ce 
lait  particulier,  de  «Minière  que  sea  ettneinia  afifec- 
lèrent  de  re'pandre  qu*il  ne  s'était  soulevé  contre 
ces  exécutiona  que  par  la  crainte  qu'il  avait  eue 
é'étre  compris  pafimcew  qiâ  en  araientété  le$  viû- 
éinies^  tandis  qu'il  ne  faisait  que  joindre  à  la  jvisle 
hermn^  qnVttw  hà  «yaient  inspirée^  Tiiidigiiaâoii 

d'avoir  été  compté  au  nombre  de  ceux  qui  devaient 
lea  subir.    !  ' 

Danton  liât  eelmi  qui  a'eflbrf  a  le  pttiadé  ptésenler 
l*0pposition  de  Koland  à  ces  événemens ,  connue 
le  fruit  d'une  imagination  ard^ate  et  de-la  tetreor 
dont  il  était  gratuitement  frappé.  Ce  trait  m'a  tou- 
jours paru  fort  significatif; 
'  LUetoire  conservera  sana  doinle  Fii^^^ne  cttcn^ 
kdre  (i)  du  comité  de  surveillance  de  lacommune, 
t^fernoant  l'apologie  dea  journées  ée  septenrilnre  , 

et  l'invitation  d  en  célébrer  de  semblables  par  toute 
la  f^rance  $  eircdbÂre  expédiée  aivec  jHK)f u&ion  dans 


(i)  Pûces  oJfkieUks  (F). 
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les  bureaux  et  sous  le  coutxe-seiag  du  ministre  de 
k  justice  (i).  ■ 

Les  circonstances  faisant  juger  rinconvéuieat 
d'aineuer  à  Parb  les  priscmmers  d'Orlëans,  dont  la 
translation  avait  été  ordonnée ,  et  qui  déjà  étaient 
en  chemin,  le  ministre  de  rintérieur  donna  des  or- 
Itlres  ,  d'après  l'avis  du  Conseil,  pour  les  conduire  à 
Versailles.  On  envoya  une  nombreuse  escorte;  des 
hommes  qui  jouaient  llionieur  pour  les  assassinats 
de  Paris,  obtinrent ,  sous  ce  manteau,  d*en  faire 
partie  ,  et  dirigèrent  la  boucherie  qui  s 'exécuta  dans 
les  chmrettes,  à  TarriT^e  des  .prisonniers  k  Ver- 
sailles (a). 

JU'or,  f argent  ,  les  portefeidUes  y-^les  bijoux  et 
autres  effets  précieux ,  en  grande  quantité  dans  1^ 
prisCmsr  m  cétte  époque ,  par  la  cosiditioii  et  là  ri- 


(t)  Ce  minûtre  ëtail  Danton  ;  l'acctisation  terrible  portée 
contre  lui  dans  ce  fMtttage  et  dam  ceux  qui  précèdent  «  n*est 

jusqu'à  présent  démentie  par  aucun  écrivain  ,  et  se  trouve 
répétée  par  plusieurs.  Quelques-uns  l'ont  fortifiée  par  des 
réfélations  iniportaDtes.  Â  ce  sujet,  nous  citerons 'de  non* 
veau  dans  les  notes  la  Galerie  hùtarique  des  coniemporamSf  et 
IVrtîelé  trèsHremarquable  qu'elle  contient  sur  Danton  (G). 

(ft)  Vidée  d'amener  à  Paris  les  prisonniers  d^rlëans  arait 
été  inspirée  aux  assomnu m  s  des  prisons  par  quelques  scélé- 
rats, ^ui  ne  pouvaient  accomplir  leurs  projets  de  rapine^ 
qa'an  milieu  des  meurtres.  L'Assemblée  légisiativOi  qui  crai* 
gnit  de  ne  pouvoir  arrêter  ce  nouveau  mouvement  y  Toului 
le  régulariser»  Bàh  rendit  us  décret  en  conséquence.  Foar> 
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chesse  clc  ceux  qui  les  peuplaieut ,  fureut  pillés 
comme  on  peut  le  croire. 

Des  dilapidations  bien  plus  considérables  avaient 
été  faites  par  les  membres  de  la  commune,  après 
le  lO  août  y  soit  au  château  des  Tuileries  y  soit  dans 
les  maisons  royales  des  environs  où  elle  envoya  des 
commissaires  9  soit  chez  les  particuliers  ^  ditssus^^ 
pects  y  où  elle  avait  fait  apposer  les  scellés. 

Elle  avait  l'eçu  de  grands  dépôts;  elle  avait  fait 
enlever  des  trésors  ;  nul  compte  ne  paraissait ,  et 
le  ministre  de  rinterieur  ne  pouvait  ohtenir  les 
renseignemens  qui!  avait  droit  d'exiger  sur  ces  ob* 
jets.  Il  se  plaignit  à  FAsisemblée  ;  il  le  fit  aussi  de  la 
négligence  du  commandant-général  dont  il  récla-  • 
mait  inutilement  de  plus  nombreux  factionnaires 

pour  le  poste  du  Garde-meuble,  :  cependanl  des 

brigands  se  permettaient  tout  |  on  avait  ^  en  plein 

t 


nier  {*)  se  mit  à  la  téte  des  milliers  d'assassins  qui  prirent  la 
route  d'Orléans*  Cet  homme ,  à  face  livide  et  sinistre ,  avait 
réussi ,  avec  ses  moustaches  et  sa  triple  ceinture  de  pisto- 
lets ,  à  inspirer  l'épouvante  à  bien  des  gens.  II  vint  dans  mon 
bureau  m'apporter,  dans  cet  appareil,  le  décret  sur  la 

(*)  Ce  Foui  nier,  surnommé  l'y^méricain,  e«ît  le  même  homme  qui,  Ion 
des  ailiaires  du  Charap-de-ÎVlars,  avait  tii  i  un  coup  de  pistolet  contre  le 
général  Lalajette-  (Voyez  les  notes  du  premier  volume.)  Il  fit  paraître, 
en  Pan  III ,  une  brochuie  dans  laquelle  il  se  débat  sous  Taccusation 
poric'e  contre  lui  au  sujet  des  prisonniers  fFOrle'ans.  Peut-^tre  re'im- 
primerons-nous  cet  fVnt  ,  lors  de  l.i  pubiiciit  ion  d««  Mémoires  (jui  ont 
paiJé  plus  6D  détail  des  juassacres  de  T  Orangerie. 

iNolc  des  npMveaux  éditeurs.) 
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jour  9  sur  les  boulevards  et  dans  les  marchés  y  arra- 
ché des  montres  y  des  boucles  de  souliers ,  des  pen- 
dans  d'oreilles.  L'Assemblée  ^  comme  de  coutume  ^ 

trouva  fort  bon  le  zèle  du  ministre ,  le  cliargea  de 
lui  faire  un  rapport  sur  l  ëtat  de  Paris  ^  et  ne  prit 
point  démesures. 

Le  vol  du  Garde-meuble  s  eflectua  \  des  millions 
'  passèrent  aux  mains  de  gens  qui  devaient  s'en  ser- 
vir pour  perpétuer  l  anaixiiie  ,  soui  ce  de  ieui  domi* 
nation. 

Le  jour  cpii  s  Wvrit  après  ce  vol  important  y  d*É- 
glantine  vint  chez  moi  à  onze  heures  du  matin  ; 
dÉglantbe,  qui  avrit  cessé  d'y  pi^ltre  lo»  des 
matiaes  de  septembre  j  d'Eglantine  <jui,  la  dei^ère 
fois  <]a']l  y  était  vena^  m'avait  dit^  comme  par  un 


translation  des  prisonniers  ;  mais  comme  il  s*y  pr^enta  en 

anuonçaiil  des  prétentions  ii  i'hoiineur  el  à  des  yjrocedës 
lîuniains  et  délicats  ,  il  perdit  tout  le  prestige  de  ses  mous- 
taches et  de  ses  pistolets.  Je  profitai  de  cet  ascendant  pour 
loi  dire  que  si  les  prisonniers  éprouvaient  des  nolences ,  lui 
senl  en  serait  coupable  j  parce  qn*il  avait  tout  empire  «ur 
ta  troupe.  Il  promit  de  les  amener  sains  et  saufs  à  Paris. 
Il  tint  paroie  ;  mais  il  s'en  crut  dégagé  à  quatre  lieues  plus 
loin.  Je  ne  pouvais  me  taire  alor^  sur  Timpudrence  et  la  fai- 
blesse des  autorités  à  qui  quelques  effirontës  scélérats  don-* 
naient  la  loi.  Quand  ma  mémoire  me  ramène  sur  ces  is^ 
aemens,  j'en  frémis  encore,  et  je  déteste  plus  que  jamais  ces 
hommes  temporiseurs  et  tiniides,  qui  croient  apaiser  les 
méchans  en  pactisant  avec  eux.  Les  plus  grands  maux  de  la 
réroltttion  sont  dus  àcette  faiblesse.  M*  G. 


Digrtized  by  Google 


48  MOTIGES  mSTORIQUES 

sentîmeat  profond  de  ïétat  cntiqw  de  U  Fiaace  : 

w  Jamais  les  choses  n'iront  bien  si  l'on  ne  cuuceatre 
les  pouvoir»;  il  faut  que  le  Conseil  executif  ait  la 
dietatme,  etipie  ce  soitson  président  qui  l'exerce,  m 
D'Églantiue  ne  me  trouva  pas;  je  venais  de  sortir 
avec  madame  Pëtion  :  il  m'attend  deux  heuvet  ;  je 

le  trouve  dans  la  cour  à  mon  arnvce  ;  il  monte 

avec  moi  sans  que  je  l'engagea  le  faire;  il  reste 
une  heure  et  demie  sans-  que  je  linvite  k  s'aseeoir  ; 
il  se  lamente ,  d'un  ton  bien  hypocrite  ^  sur  le  vol 
de  cette  nuit  qui  prive  la  nation  de  véritables 

richesses  :  il  demande  si  Ton  n'a  point  quelques 
renseignemens  sur  les  auteurs  (i)  ;  il  s  étonne  de  ce 
qu'on  n'ait  rien  pressenti  à  cet  égard  ;  il  parle  en^ 
auite.de  Robespierre,  de  Marat^  qui  avaient  com- 
mencé de  déchirer  Roland  et  moi^  comme  de  tètes 
chaudes  qu'il  fallait  laisser  aller,  comme  dliommes 
bien  intentionnés^  très-flélés,  qui  sefliuroucbaient 
de  tout ,  mais  desquels  il  ne  fallait  pas  s'inquiéter. 
Je  le  laissai  dire^  parlai  fort  peu,  et  ne  m'ouvris 
sur  rien  :  il  se  retira  ;  je  ne  l'ai  plus  jamais  revu.  Je 
n'ai  encore  pu  bien  savoir  quel  était  le  but  de 
cette  singulière  visite  :  c'est  au  temps  à  l'apprendre* 
J-ai  dit  que  Màrat  commençait  à'  nous  déchirer. 


(i)  Madcme  Rolatid  a  négti^  de  dire  que  dans  la  nuit 
mloiéeblèTo)  eat  llea,  $om  mari  en  fat  averti;  qu'il  sat 
qrié  éé9  hemifté»  fmisMns  pref^eaient  Tés  Yolénrs ,  et  qu'il 

n'en  remplit  pas  moins  son  devoir  en  les  faisant  poursuivre 
«t  condamner.  {Note  d^s  nouveaux  éditeurs,) 
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Û  faut  savoir  que  4u  momeat  oh  l'Assemblée  avait 

mis  des  fonds  à  la  didpôsition  du  ministre  de  Tin-» 
{     teneur  pour  impression  d'écrits  utiles  ^  Marat  qui  ^ 
I     le  lendemain  àtx  lo ,  avait  fait  enlever ,  par  son 
peuple  y  quatre  presses  à  l'imprimerie  royale^  pour 
slmieiiiniser  de  celle»  que  la  justice,  lui  avait  préc^ 
demment  fait  retirer;  Marat  écrivit  à  Roland  pour 
lui  demander  quiuze  mille  li?«^afin  de  le  mettre  eu 
étatdepublierd'excelleuteschosfes*  ftolandrépondit 
que  la  somipe  était  trop  considérable  pourladélivrer 
sans  connalti^  l'objet  auquel  elle  devait  servir;  que 
si  Marat  voulait  lui  envoyer  ses  manuscrits ,  il  ne 
s'attribuerait  pas  le  droit  d.e  les  juger  ^  mais  les  sou- 
mettrait an  Conseil  pour  savoir  s'il  convenait  de  les 
publier  aux  frais  de  la  nation.  Marat  répliqua  assez 
mal  ^  coimne  il  sait  faire  ,  et  envoya  un  fatras  de  ^ 
manuscrits  dont  la  seule  vue  faisait  peur:  il  y  avait 
un  traité  des  chcUties  de  Ve^cUwages  je  ne  sais 
quoi  encore,  marqué  à  son  coin;  c'est  suffisant 
pour  Tapprécier. 
J'avais  quelquefois  douté  que  Marat  fût  un  être 

subsistant  y  je  fus  persuadé  alors  qu'il  n'était  pas 
imaginaire  :  j'en  parlai  à  Danton  ^  je  lui  témoignai 
Tenvie  de  le  voir,  et  lui  dis  de  me  l'amener;  car  il 
faut  connaître  les  monstres,  et  j  étais  curieuse  de 
savoir  si  c'était  une  tète  désorganisée  ou  un  man-< 
nequin  bien  soufflé  ( i ) .  Danton  s'en  défendit  comme 

(i)  U  «date  un  morceau  rare  et  oarîeux  sur  Marat  «  c'est 

am  portrait  par  Fabre  -  d'É|^iauluie  :  ce  portrait  e^t  ua 

«•  4 
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dWe  clu)&e  bien  inutile ,  même  désagréable^  #  puis- 
qu'elle ne  fn'pflrir^t  qu'\m  original  qui  ne  répon- 
drait %  pen;  m  tpu  de  Fexcus^,  je  jugeai  qu'il 
jï'aùrftU  p^int  «gard  à  çette  fantaisie ,  lor^  méiw 

V[ue  j'aurais  insisté  ;      q'§u$  pas  Talr  d  j  avoir  ^é- 

irieu^menl'  songé  t 

Le  Conseil  tnMtva  qu(9  les  manuscrits  de  Mar^t 
d^vaieai  êtr^  remis  à  Danton  qui  saurait  bi^en  s'aç- 
ranger  gvec lui;  c'était  couper  le  iiceud goidien 

au  lieiîi  de  Iti  de  nouer.  Le  ministre  de  Viatérieuç 

ue  djBv^it  point  employer  l^s  fondi»  pu]Uics  à  solder 

un  extravagant;  la  prudence  exige 4it  qu'il  ne  s'en 

ïii  pas  un  cu^inenu  ;  le  reius  pinr  et  simple  du  Con^ 
seil  aurait  tout  concilié , 

Commettra  ce  soin  a  Danton ,  c'était  lui  donner 
un  lutmyeau  naoyejqt  de  s  altacber  <3e  diien  enragé 

de  le  faire  courir  et  mordre  ceux  contre  lesquels 
il  lui  plairait  de  l'exciter*  Trois  semaines  et  ploa 
S^étaient  écoulées,  les  journées  de  septembre  étaient 
passées  ;  Marat  avait  eu  l'impudence  d'afûpber  la 
demande  des  quinae  miU^  livr0S  |i  d'Orléans  ^  çn  se 

plaignant  du  miaibtre  qui  avait  eu  l  iucivisme  de 
m  p^  les  lui  doaQçr  ,  loi^iqijii  U  iit  un  plaç^  CQntm 

"I     ^  .  I   .    .    !  ■    ^    I        '    ■      '  '  .'  ■  I    1  ■  ■        I    .  .  .  ..Mil 

élogei  On  y  v^ate  la  gnèce  de  Marnl  y  la  bonté  de  tçn  noH»^ 

vinçîple  çQurage;  et  ce  qui  donne  b^auçoup  4a  prin  à  ce 

morceau,  c'est  qu'on  y  retrouve  les  défauts,  mais  aussi  le 
talent  dérailleur  du  Philinte.  Nous  donnerons  cette  brochure 
eu  publiaa t  les  Mémoires  où  fi^u  re  Charlotte  Corday . 

.  {Note  des  nouveaux  éditeutys.) 
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mÂ  nommëmeAl.  jé  n  y  fus  pas  trompée,  u  Voilà , 
db^e  k  mon  niari ,  du  Dautou  tout  pur  ;  il  veut 
TOUS  attaquer  )  il  ç^Mmnience  pàr  nàder  autour  de 

vous;  puis  avec  soti  esprit,  il  a  la  Le  Lise  d'imaginer 
je  serai  sensible  à  ces  sottises  ^  i|ue  je  prendrai 
la  plutne  pour  y  répondre  ^  qu  il  aura  le  plaisir  de 
traduire  une  femme  sur  la  sceiie  ,  et  de  jeter  ainsi  . 
du  ridicule'sur  Vhomme  public  à  qui  je  suis  atta« 
chée.  Ces  gens-là  peuvent  avoir  quelque  opinion 
de  mes  facultés ,  mais  ils  ne  sauraient  juger  mon 
ame  ;  ils  n'ont  qu'à  me  cahmmier  tant  qu'il  leur 
plaira  ,  ils  ne  me  feront  pas  bouger,  ni  me  plain- 
dre ,  ni  m'en  ^ucj^^r.  » 

Roland  fit  sou  rapport  sur  Te'tat  de  Paris,  le  22 
septembre  (i)  :  il  fut  exact  et  vigoureux;  c  est  dire 
qu'il  peignait  les  désordres  qui  y  avaient  été  courn 
mis  y  et  les  inconvcniens  de  laisser  plus  long-temps 
les  autorités  constituées  dans  Fitlsubordination  la 
plus  grande ,  dans  Texercice  de  Tarbi traire  le  plus 
dangereux  (2). 

.  Q  parla  du  zèle  de  la  commune  du  10,  et  de 

(1)  Voyez  rat  extrait'  du  rapport  àans  Yes  Pièces  offi- 
delieê  (H).  (T^oté  des  nouveaux  éditeurs.) 

(2)  La  lettre  sniv.into  donticra  une  idée  du  caractère  de 
Koiaiid  et  de  son  intrépide  constance  à  désigner  et  à  pour* 
fDÎvre  les  hommes,  qui  excitaient  des  troubles  et  provo- 
quaient l^s  massacres  dans  Paris.  Le  comité  de  sûreté  géné* 
raie  de  la  Contention  écrivit  &  Roland ,  le  10  novembre 
^792»  fermeture  des  barrières  de  Paris.  On  voulait 
s'opposer  9  par  cette  mesure,  à  la  sortie  d'un  grand  nombre 

4* 
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rutilité  dont  elle  avait  été  pour  la  révolution^  de 

ce  jour;  mais  il  fit  voir  que  l'usage  prolongé  des 
moyens  révolutioimaires  produisait  exactemeni  le  , 
contraire  de  ce  qu'on  espérait  obtenir  par  eux  ^ 


de  citoyens ,  qui  paraissaient  chercber  à  aVloIgner  de  la  ca- 
pitale. La  lettre  du  comité  arrive  à  deux,  lieures  du  matiu, 
Holaod  n'attend  pas  que  les  bureaux  soient  ouverts  pour 
commander  une  réponse  an  comitî^;  il  prend  la  plume,  et  son 
indignation  le  fait  s'exprimer  ainsi  :  > 

«  J'ai  reçu ,  à  deœc  heures  aprësminnit ,  la  lettre  par  la* 
quelle  vous  m'annoncez  que  des  personnes  effrayées  s'en- 
fuient de  Paris ^  et  que  ce  fait,  contraire  à  la  tranquillité 
publique ,  doit  être  arrêté  par  la  fermeture  des  barrières. 
Assurément  depuis  un  mois  beaucoup  de  personnes  9  indé- 
pendantes par  leur  état  et  leur  fortune ,  abandonnent  une 
ville  cil  l'on  ne  parle  chaque  jour  que  de  renouveler  des 
proscriptions  dont  le  souvenir  fait  korrenr  et  dont  l'attente 
est  affireuse  i  .assurément,  dcjpuis  bien  des  jours  ,  vous  aVea 
reçu  et  je  vous  ai  communiqué  moi-même  de  nombreus 
avis  sur  la  fermentation  qui  règne ,  sur  les  projets  de  mas- 
sacre et  la  prédication  du  meurtre;  assurément  la  marche 
irrégulière  de  quelques  autorités  ,  les  arrêtés  incendiaires  de 
plusieurs  sections,  la  doctrine  sanguinaire  professée  dans 
des  clubs ,  enfin  l'arrivée  des  canons  qui  étaient  à  Saint'* 
Denis,  et  qu*on  a  fait  venir  hier  pour  les  répartir  dans  lee 
sections ,  et  cela  sur  la  demande  particuliire  de  celle  des 
Craviiliers,  dont  oti  connaît  ies  indécentes  délibérations; 
assurément,  dis-je,  toutes  ces  choses  doivent  effrajfer  les 
individus  paisibles  qui  n'ont  point  oublié  la  stupeur  dans 
laquelle  des  milliers  d'hommes  ont  Jaisséfune  poignée  da 
brigands  dévaster  les  prisons  et  dàhonozir  la  flrance.  aux 
fameux  jouii  de  ^^cplembre. 
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pms^iu'on  ne  détruisait  la  tyrannie  que  pour  faire 
régkier  la  justice  et  Tordre  ^  également  incompa- 
tibles avec  1  anarchie  ;  et  il  démontrait  la  jus- 
tice et  la  difficulté  d'obtenir  des  comptes  de  cette 


»  Qu'y  a<*t-il  donc  d'^oniiaiit  qae  Ton  {aie?  mais  n'est-ce 
^9  le  comble  de  Tandace  on  de  FaTeuglemeat  que  de  dé- 

noncer  cette  fuite  comme  contraire  à  l'ordre  public,  et  de 
proposer  de  fermer  les  barrières  pour  la  tranquillité  do 
Paris!  Grand  dieu  !  les  assassins  en  sonWls  donc  an  point 
d'oser  se  servir  de  l'effet  même  de  leurs  trames  ponr  en  as**^ 
snier  lès  derniers  succès  !  je  n*en  doute  pins  et  ]e  ne  vois  de 
projets  sinistres  que  dans  ceux  qui  proposent  cette  mesura 
atroce.  Fermer  le^  liarrières  d'une  ville  agitée,  d'oii  l'ordre 
et  la  sûreté  sont  bannis ,  pour .  mieux  retenir  et  choisir  les 

victimes  qu'on  se  propose  d'immoler!   L'indignation 

m'enflamme  à  cette  idée*,  quand  j'y  TOts  joindre  Tmipu** 
deur  d'offrir  comme  suspecte  cette  émigration  si  naturelle! 
Ehî  laissez  fuir  ceux  qui  ont  peur;  mettez-yous  entre  les 
assassins  pour  arrêter  leurs  bras  sanguinaires ,  et  ces  mêmes 
victimes  dont  le  sang,  rejaillira  sur  vousrmèmes  qui  ayei  la 
puissance  y  si  irons  n'empêches  qu*on  les  immole*  Je  sais  quç 
)a  commune  et  Santerre  assurent  que  Paris  est  tranquille  ; 
je  sais  qu'ils  l'assuraient  aussi  au  2  septembre  ;  je  sais  que 
je  iis  alors  de  vaines  réquisitions  :  je  u  ai  pas  plusde  pouvoir 
tujourd'hm  qu'alors;  la  même  faction  existe  y  les  mêmes 
malheurs  nous  menacent;  fuserai  de  tontes  mes  fiscnltés 
pour  les  conjurer;  mais  je  ne  puis  guère  que  donner  un 
grand  exemple  en  désignant  et  bravant  jusqu'au  dernier  lua- 
tant  mes  propres  bourreaux.  Cest  à  la  Convention,  c'est 
vous  y  qu'elle  a  investis  de  grands  pouvoirs,  à  faire  davan-« 
tsge  ponr  le  saint  public  |  et  c'est  vons  qni  sarea  déshonoféa 
M  Ton^  ne  Topérea  pas.  »  M*  G*^ 


Digitized  by  Google 


54  NOTICES  HISTORIQUES 

commune  à  laquelle  il  eut  aivait  inutilement  de- 

niaiidé.  L'Assemblée,  salue  pgir  TesprU,  mais  ia-^ 
capable  et,  faible  par  caract^rer^  appUjudit^  fit  im- 
primer y  ordonna  peu  de  choses  et  ne  rectifia  rien» 
11  n'est  guère  possible  d'imaginer  une  situation  plus 
pénible  que  celle  d'un  homme  équitable  et  ferme  , 
à  U  tète  d'iuie  ^ande  administration  dans  laquelle 
il  partit  avoir  um  puissance  considéraMe  y  et  m 
charge  eWeetW^ement  d'une  grandé  responsabilité  ; 
témoin  journalier  d'abus  i^évoltans  dont  il  n'a  pour- 
tant que  la  dénonciation ,  et  sur  lesquels  l'autorité 
législative  qw'il  éclaw  e  ,  ne.  sait  ou  n  ose  prendre 
WL  pa^ti.  Casseit  la  coomune  ,  ordonner  l'élection  ^ 
dans  les  règles ,  d'une  Bouvette  municîpaKté  ,  or-^ 
ganiser  la  force  publique  et  lui  faire  nommer  un 
commandant  par  les  sections  y  étaient  véritablement 
les  seules  mesures  propres  à  i:établir  dans  Paris 
lWdre^san&  l^qu^oor  y  citerait  YMuemeni  les.  lok y 
et  faute  duquel  une*  Convention  y  serait  nécessai- 
rement soimiise  à  Vautorité  municipale  qui  ne  con- 
naissait aucun  frein.  Çans  cet  état  de  choses,  j'au- 
rais mieux  aimé  que  Roland  consacrât  ses  talens  à 
patrie  comnie  député  ^;quea  <piali(té  4e  membre 
d^un  conseil  sam.éner^e ,  et  de  ministre  d'un  gow- 
^vernement' saias  action.  Je  ne  dissimulai  pas  cette 
façon  de  penser  à  quelques  personnes  faites  pour 
lapprécier;  car  le  vulgaire  n'aurait  rien  compris  à  la 
préférence  d'une  ei^i^tence  modeste  sur  le  traitement 
et  l'entourage  d'une  place-minisfï&ndyie;  et  Saulie  àlj 
voir  clair,  il  aurait  fait  de  sottes  suppositions» 
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long-temps  habite  ,  le  aoriima  sou  reprëseutaat  : 
caue  nomasuàikm  exdla  da»fegrHs>  presqa*iiiiiteF«' 
sels  ;  on  trouyait  abrande  et  fiobeux  de  Toir  âCer 
du  gouvernail  ua  hoimne  iatègjre^  éclairé  ,  coura^ 
geu^  difficile  à  vemplacer^  pe«ur  le  faire  paaacp 
dans  une  assemblée  tant  d'autres  pouvaient  vot^r 
«tiieiiiemt  sans  «ne  égale  ciqpaeîlé.  Rcdand  .n'hait 
point  à  hésiter;  îl  écrivît  à  l'Assemblée  en  consé- 
queoee  ,  eu  la  priant  de  nommer  à  sa  pàace  ^  et  kii 
ÎBdiqiiant  la  persMne  qu'il  croyait  pouroir  k» 
succéder.  L  agitattoa  fut  extrême  à  cette  nouvelle^ 
eaMrëcnadetonleapartSyet  To»  opina^v^qa'S 
fèt  invité  à  rester  au  miiilstôre^  La  Canvention? 
s'élait  déjà  ùmsÉse  dtt  grand  nemlHre  de  députés  • 
VAssemblée  législative  qui  s'y  t^ouva&nf  aoimiésy 
et  de  ceux  des  députes  .les  premiers  arrités  y  ou 
teiiz— CI  ||V6iiaieiil  piaee  ÙBitiB  FAsecafldbiée  léj^islaH 
live  ;  e'est  ce  qae  je  ne  me  rappelle  pas  parfaite-» 
ment  à  ce  moment  ok  jt  a  ai  près  de  moi  menue 
espèce  de  renseîgiTcmens  :  mais  Danton  était  pré- 
sent. (  I  )  f  il  s'élev^anrec  beaucoup  de  chaleur  eonte 
cette  invitatkm  ;  mm  waçétmmTàé  trAit  99t  haiae^ 
lui  fit  dire  beaucoup  de  choses  ridicules^  et  eû-» 


(i)  Je  me  souviens  que,  pendant  plus  d'un  mois ,  il  conti- 
nuait d'agir  au  Conseil,  en  allant  voter  a  l'Asteinblée  :  cette 
cumu  lia  tien  de  pouvoir»  paraissait  très^condamnabléà  fto-* 
lacd ,  qai ,  duraat  la  defrniërer  qaiiixaîii«  èe  celte  éllure  de 
Daitloti,  s'absthit  d'allép  au  CoUsei),  influencé  par  tin  homme 
^ui  ne  devait  plus  s'y  trouver. 

\ 
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tr'antres^  qu'il  faudrait  donc  aussi  m'adreMer 

vitadon,  parce  que  je  n'étais  pas  iniilile  au  ministère 
de  Rolaad.  Les  murmures  de  la  désapiMrobatton 
poussèrent  ces  propos  envieux;  mais  le  décret  ne 
fut  pas  rendu,  quoic|[ue  le  désir  général  fut  bien 
marqué;  la  démission  ne  fut  pas  non  plus  acceptée, 
et  le  ministre  demeiu  a  dans  la  possibilité  de  choisir 
encore*  La  foule  des  députés  se  porta  chez  lui  pour 
rengager  à  ne  pas  quitter  le  ministère  ;  on  le  pressa 
vivement  comme  pour  im  sacrifice  quil  devait  à 
son  pays  ;  on  lui  représenta  <{ue  la  Ckmvention  une 
fois  complète  ferait  prendre  aux  affaires  tme marche 
grande  et  décisive ,  dans  laquelle  son  caractère  et  . 
son  activité  seraient  nécessaires,  et  par  laquelle  il 
serait  soutenu.  Deux  jours  s'étaient  passés  dans  ces 
sollicitations  9  lorsqu'on  vint  lui  apprendre  que  sa 
nomination  était  mauvaise,  paice  qu'elle  avait  été 
faite  en  remplacement  d'une  autre  que  Ton  croyait  . 
nulle  et  qui  ne  Tétait  point;  qu'ainsi  il  n'avait  point 
de  raison  de  quitter  le  ministère. 

Il  se  détermina  donc  à  rester;  il  l'écrivit  à  l'As* 

semblée  avec  1  accent  d'un  courage  et  d'une  fierté 
qui  fut  couvert  des  applaudissemeusde  la  majorité, 
et  fit  pâlir  ses  ennemis  (i).  Il  n'y  eut  plus  de  re- 
lâche dans  le  parti  Danton  contre  lui  :  chaque  jour 


(i)  «Je  dois  rester  au  ministère ,  dit  Roland  dans  cette 
1^  lettre  ,  puisque  ta  f rès^rande  majorité  de  la  Convention 

1»  a  manifeslé  SC5  ititentioui  à  cet  égard;  le  vœu  de  repré- 

»  «eataos  des  83  départemem  e^t  ime  loi  nouvelle  et  su* 
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e^ëtaient  de  nouvelles  attaquesj;  le  journal  de  Marat, 
des  pamphlets  ad  hoc  y  des  dénonciations  aux  Ja- 
cobins ^  répétèrent  sans  cesse  des  accusations^  des 
calononies  plus  bétes  ou  {Aus  atroces  les  unes  que 
les  autres.  Mais  la  persévérance  et  reOVonterie 
dans  ce  genre  ont  toujours  des  succès  auprès  du 
peuple  naturellement  défiant  et  léger.  On  allaméme 
pisqu  a  lui  faire  ua  crime  de  ce  qui  aurait  du  lui 
mériter  des  éloges ,  et  Fou  eut  l'art  d'inspirer^  des 
craintes  à  d honnêtes  gens  timides,  par  celle  de  ses 
sollicitudes  qui  concourait  davantage  au  salut  de.  la 
république  ;  je  veux  parler  du  soin  d'édaîrer  l'opi- 
nion .  Il  ne  faut  pas  c  tre  profond  politique  pour  savoir 
que  ropinioâ  £ait  la  force  des  gouvememens;  aussi 


»  périeure  à  la  volonté  encore  douteuse  des  électeurs  d^un 
»  seul  département. 

.  »  J*jr  resie  parce  qu'il  y  a  des  dangm  i  }t  les  brave  panse 
»  que  jé  n'en  crains  ancnn  dès  qu'il  s'agît  de  servir  ma  pa- 
»  trie.  Sans  doute  beaucoup  de  citoyens  pourraient  aussi 

»  bien  et  mieux  peut-être  remplir  les  mêmes  fonctions; 
»  mais  la  confiance  fn'a  désigné ,  elle  me  retient  ;  j'obéis  à 
>»  sa  Toiz  et  je  serai  digne  d'elle.  Je  sacrifie  Fhonneur  bien 
»  grand  à  mes  jeux  de  ctK>ptfrer  à  la  formation  d'un  gou- 
»  Temementqui  doit  être  le  code  du  monde;  je  renonce  au 
»  repos  que  j*ai  pu  mériter  et  qui  serait  doux  à  ma  vieil- 
»  lesse.  J*achèTe  le  sacrifice  ,  je  me  consacre  tout  entier  y  et 
»  je  me  dévoue  jusqu'à  la  mort. 

»  Je  sais  quelles  (empiètes  vont  se  former..;..  Des  hommes 
n  ardens ,  peut-être  égarÀ ,  prenant  leurs  passions  pour  des 
»  vertus ,  et  croyant  que  la  liberté  ne  peut  être  bien  servie 
»  que  par  eux,  ou  voulant  s'en  réserver  les  premieis  avan-* 
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toute  la  difierence  qui  cndatie  à  eet  ^^acd  eotre  anè 
administration  tyrannique  et  celle  qui  prend  la 
justice  pour  base^  c'est  que  la  jHremière  n'est  occu-» 
pée  qne  de  resserrer  les  kunieres  ^  de^  contraiadre 
la  vëri^ë^  taudiii  que  Fautre  s  impose  pour  loi  de 
les  répandre.  . 

L'Assemblëe  avait  bien  jugé  que  les  événemens 
du  I  o  août  produiraient  des  irlipressioiis  diverse&y 
suivant  les  préjugés  oo  lea  intësèta  des  hidividiiSy 
et  la  manière  dont  ils  seraient  présen{.és  ;  eUe  fit  « 
dresser  on  récit  des  fadts,  déonéta  aom  TtctefiKiiàaÊL^ 
Tappuya  par  la  publication  de  toutes  les  pièces  qui 
ju&tiiiaient^  de  kurexactitode^  cbargeaie  miixistre  de 
rmténeinr  de-  les  expédier  par  to«ite  laïranuae^  et  lui 


« 

»  tages,  sèment  defianc^es  contre  toutes  les  autorités 
»  qu'ils  n'ont  pàs  créées,  dénon'cent  toutes  les  personnes 
1»  cpri  ne  sont  pas  de  lénr  Ckoin ,  ne  parlent  que  de  trahi- 

»  son  ,  ne  veulent  ([uc  des  jnouvemens  ,  paralysent  le  glaive 
»  de  ia  loi  pour  y  substituer  le  poi^iard  des  proscriptions. 
»  lisseront  un  droit  d«  leur  audace,  un  rempart  de  la  ter* 
»  renr  qu'ib  essaient  d'inspirer;  ils  veulent  de  Tantorité, 
w  dit  pouToît ,  dont  ils  se  croient  seuls*  capables  de  bien' 
»  user:  if*  traffiteraîent  à  ratfawftîe,  à  Fa  dissolution,  Fem- 
1»  pire  assez  iiiallieureux  pour  u'avoir  pas  de  citoj^ens  ca— 
»  pabies  de  les  reconnaître  et  de  les  arrêter* 

»  Telle  a  été  hs'  marche  des  usurpateurs  depuis  Sylla  ' 
N  jusqu'à  Rienssi  ;  tels  sont  les  dkngers  qui  suivent  les  ré- 
1»  Tolutions  t  ils  n'ont  rien  de  particulier  pour  nous ,  ils  tien*  > 
»  nent  à  la  naUne  des  choses  :  il  faut  les  connaître,  les 
»  observer,  les  combattre  :  voilà  le  devoir  des  fondateurs 
»  de  lar  liberté.  ■»  {fiole  des  nouveaux  éditeurs,) 
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enjoignit  en  oatre'de faire  poblierde*  écrits  propre» 
à  remplir  le  même  but.  Rolaiidseutit  que,  dans  cette 
circonstaiice  y.  l'art  ést  répaiulre  av«it  besoin  d^étre 
perfectioimé  ,  et  qu'il  s'agissait  de  former  un  cou- 
rwt  de  lumières  qui  suppléât ,  en  quelque  sorte  ^  k 
rinslruction  publique  toujours  négligée.  Il  s'assura, 
dans  les  dëpartemens ,  par  les  infonmtions  et  les 
recberdieai,  d'un  petit  nombre  d'hemmes  sages  et 
zélés  qu  ou  put  regarder  comme  les  tideles  distri— 
buteitfs  des  écrit»  qui  leur  seraient  envoyés  ;  il  se' 
fit  une  règle  de  répondre  à  tout,  d'entretenir  cor- 
re^Kindance  avec  les  socié  tés  populaires ,  les  curés 
et  les  particuliers  qiii  s'adresseraient  à  lui;  il  en- 
voya aux  sociétés  une  circulaire ,  où  il  les  rappelait 
à  Vevjpât  de  leur  instilaotion ,  an  soin  firaternel 
d'instruire  etde  s  éclairer  ,  dont  elles  tendaient  trop 
à  s'écarter  pour  délibérer  et  gouverner  :  il  choisit 
ctans  sesi  bureanx  tnois.  ou:  quatMf  - personnes  d'un 
bon.  esprit  ^  qu'il  fit  diriger  par  celle  d'entr'elles  qur 
avait  le  jias  de  sensibîiité  daas  Famé ,  d'austérité 
dans  les  principes ,  de  douceur  dans  le  style ,  pour 
S]uuvre  cette  correspondance  patriotique  ^  et  £aire 
l'envoi  des  imprimés  ;    neurrit  souvent  eette  cor- 
respondance dje  ses  propres  circulaires  dictées  par 
les.cire!(iiistance&^  et  respirant  toujours  cette  mora- 
lité ,  ce  charme  d^afl'ection  qui  gagne  les  cœurs.  On 
ne  peut  se  iigurer  F  excellent  eâetqui  en  est  résulté  : 
aussi  les  troubles  de*  toute  espèce  s'apaisèrent;  lee 
corps  administratifs  opérèrent a^ec  régularité  ;  ein^ 
à  sixcfiQlGLvsûfiiétés^  desciuésenassezgrandnombfe^ 
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ae  vouèrent  avec  un  zèle  touchant  à  répandre  1  ins« 
tmction^  à  intéresser  et  lier  à  la  chose  publique 
des  hoounes  jusque-là  livrés  à  leurs  travaux^  mais 
abandonnés  à  lein*  ignorance,  et  prêts  à  recevoir 
des  fers,  plus  qu'à  maintenir  une  liberté  dont  ils 
nç  connaissaient  ni  retendue,  ni  les  limites,  ni  les 
droits,  ni  les  devoirs. 

Cette  correspondance  patriotique  est  un  monu- 
naent  précieux  qui  atteste  également  la  pureté  des 
principes,  la  vigilance  éclairée  du  ministre,  la 
bonne  volonté  d'un  grand  nombre  de  sages 
toyens,  et  les  fruits  admirables  de  la  sagesse,  du 
civisme  et  de  la  raison. 

Les  hommes  soupçonneux  et  jaloux  virent  beau-* 
coup  moins,  dans  la  chose  et  dans  ses  effets,  le 
triomphe  de  la  liberté,  le  maintien  de  la  paix^ 
raireimissemcut  de  la  république,  que  la  gloire  et 
le  crédit  qui  pouvaient  en  résulter  pour  le  premier 
coopérateur.  Dès*lors  Rolandfutreprésenté  comme 
un  homme  dangereux,  qui  avait  des  bureaux  d'es- 
prit puMic  ;  bient6t  comme  un  corrupteur  de  To-* 
pinion  ,  un  ami j1  lieux  de  la  suprême  puissance  ; 
enfin  comme  un  conspirateur* 

Il  ne  fallait  que  lire  ses  écrits,  visiter  sa  corres- 
pondance :  les  départemens  qui  les  recevaient ,  lui 
ijépondaient  par  des  ^actions  de  grâces  ;  mais  les 
brigands  de  Paris  calomniauL  toujours  et  ne  prou- 
vant jamais,  élevèrent,  à  Taide  de  mille  mouve- 
mehs ,  une  sorte  de  défiance  et  d'opinion  popu-* 
laire  que  les  J  acobins  soutenaient  de  tout  leur  pou« 
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Toir  ;  car  ils^n'étaieiit  plus  régi»^  que  par  Danton^ 
Bobespieire  et  Marat.  •  •  • 

Qu^est-ce^  par  exemple ,  que  ce  fameux  bureau 
d'esprit  public  dont  ils  ont  fait  un  si  grand  crime  à 
Roland?  Je  suis  tentée  de  répéter  aussi  cette  ques- 
tion à  ceux-là  mêmes  qui  la  font;  je  ne  conçois  pas 
de  chimère  comparable  à  celle  de  ce  nom. 

Roland  9  redeveuu  ministre  après  le  lo  aoùt^ 
n'imagina  rien  de  plus  pressant  que  de  répandre 
m  même  esprit  dans  les  administrations^  afin  de 
leur  faire  prendre  i^ne  marche  nnifoime  et  d'assa-- 

rer  les  su(  ces  de  la  révolution  ;  il  adi  essa  aux  corps 
administratifs  une  circulaire  tendante  à  ce  but ,  et 
qui  produisit  im  bon  effet*  L'Assemblée  législative 
sentit  le  besoin  de  l'étendre,  et^  à  défaut  de  Tins^ 
traction  publique  y  non -encore  organisée  ^  elle  voit- 

luL  que  ccni  mille  livres  fussent  mises  à  la  disposi- 
tion du  ministre  de  Imtérieur^.  pour  répandre  des 
écrits  utiles  dont  elle  lui  abandonna  le  choix* 

Roland,  économe  et  sévère,  s'occupa  d'un  em- 
ploi bien  entendu  de  ces  fonds  ;  jll  {»ofita  des  pa.^ 
piers  publics  alors  en  crédit,  et  les  fît  expédier 
gratis  aux  sociétés  populaires,  aux  curés  et  aus 
particuliers  zélés  qui  s'annonçaient  pour  désirer  de 
concourir  au  bien  de  l'État.  Quelques-unes  de  ces 
sodé  tés,  plusieurs  de  ces  particuliers,  voyant  le  gou« 
vernement  s  intéresser  à  leur  iiistructiou  ,  prirent 
confiance  et  s'adressèrent  quelquefois  au  ministre 
pour  lui  faire  des  demandes  de  tels  écrits  ou  pièces 
dont  l'impression  avait  été  ordonnée  par  la  Con-f 
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ventiouy  et  qui  ne  leur  étaient  pas  parvenus.  Le 
ministre ,  empressé  de  les  satisfaire ,  affiscta  à  l'un 
de  ses  bui^eaux  le  6om  de  répondre  à  ces  sortes  de 
lettres ,  et  de  faire  les  expéditions  en  conséquence. 
Voila  à  quoi  se  réduit  tout  ce  terrible  échafaudage 
dont  ou  a  fait  taut  de  bruit ,  et  qui  n'est  que  la 
simple  exécution  des  devoirs  imposés  par  un  décret. 
Rokmd  a  été  si  réservé  ^  qu  au  bout  de  six  mois  il 
n'avait  dépensé  tur  les  cent  mille  francs  mis  à  sa 
disposition,  qu'environ  trente-quatre  mille  livres; 
et  il  en  a  donné  le  compte  rigoureux  (i)  ,  avec 
renoncé  des  ouvrages  répandus  t>u  acquis.  Mais 
comme  Roland ,  par  sa  place  et  dans  les  circons- 
tiBnces  oii  il  se  trouvait ,  faisait  quelcpi^fois  lui- 
même  des  instructions  qu'il  répandait  par  cette 
voie;  comme  ses  écrits  respiraient,  en.  général , 
une  fdiilosopliie^  douce  et  une  véritable  philan-' 
thropie  ,  ou  craignit  que  la  considération  qui  en 
résulterait  pour  sa  personne  ne  le  rendit  trop 
puiss)sint.  ■  ' 

11  s  ensuivait  seulement  qull  inspirait  une  grande 
eonfiaiice,  laquelle  facilitait  beaucoup* les  opéra* 
tions  administratives  et  produisait  un  gi-and  bien  ; 
mais  en  siippo^t  qu'il  fallut  «empêcher  quil  n'ac- 


-(i)  Le  compte  de  ce  qu'avait  coûté  Tesprit  public  à  cette 
époque  y  nous  ptratssail  ^arieu^  à  cotuienrer.  Noua  mtmmm» 
qu'il  avait ,ëté  publU  au  bas  d*une  longue  aiSche ^  suivant 
l'usage  du  temps ,  nos  recherches  nous  l'ont  prol^iiré  :  on  le 

trouvera  parmi  les  Pièces .(I).  ^  • 

{Noie  des  nouveaux  éditeurs.) 
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4faï%  trop d'estune  ou  trop  d'ascendant,  il  avait 

autre  çtiose  à  faire  qu'à  rapporter  le  décret^  et  à 
lui  inierdixe  tout  envoi  qui  ne  tiendrait  pas  néces- 
sairement à  la  coiTespoiidance  avec  les  corps  ad- 
ministratifs. Cest  que  ce  n'était  pas  Tamour  de  la 
chose  y  niais  la  jalodsie  contre  l'individu ,  qui  fai- 
sait fermenter  les  esprits;  aussi  Von  commença  de 
crier  y  de  1  accuser ,  de  le  dénoncet  vaguement,  et 
sans  montrer  le  but  ;  car  s'il  leût  jugé  ,  il  eût  clé 
le  premier  à  .apporter  remède  au  mal  redouté.  Il 
ne  songea  qu'à  se  défendre ,  d'abord  en  continuant 
de  bien  faire  ,  ensuite  en  expliquant  quelquefois  sa 
conduite,  en  réfutant  ses  calomniateurs.  Ses  ré- 
ponses victorieuses  aigrirent  encore  Tenvie  ,  on  ne 
parla  plus  de  lui  que  comme  d'un  ennemi  public; 
il  s'établit  une  véritable  lutte  entre  le  (oiictlormaire 
courageux  qui  restait  au  gouvernail  malgré  la  tem- 
pête ,  et  les  jaloux  trompeurs  ou  trompés  qui  sou- 
levaient les  flots  pour  l'engloutir.  11  tint  ferme  tant 
qu'il  espéra  que  ce  serait  utilement  ;  mais  la  fai-  ' 
blesse  et  I  nisuilisance  du  parti  des  sages  ayant  ëtci  dé- 
montrées dans  une  grande  circonstance ,  il  se  retira* 
Ses  comptes  firent  frémir  ses  ennemis;  ils  em^ 
péchèrent,  non  qu  on  les  examinât ,  mais  qu'on 
en  fit  le  rapport  à  l'Assemblée;  les  calomniateurs 
eu  campagne  ne  songèrent  plus  qu'à  justifier  leurs 
mensonges  par  la  perte  de  celui  qui  en  était  l'objet  : 
de-là  leurs  efforts  redoublés,  la  persécution  ou- 
verte, dirigée  jusques  sur  moi;  et  au  défaut  de  rai- 
sons valables ,  l'accusation  tant  répété^e  de  la  cor- 
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rupdan  de  TesjMÎt  public ,  de  la  formatioti  dVui 

Lureau  a  cet  effet;  ma  prétendue  complicité  à  cet 
égard:  le  tout,  saiis  citer  un  fait^  un  éctit^  une 
phrasereprëhenâjblé.— Et  lagloire  de  Roland^  dans 
la  postérité^  sera  attadiée^  en  partie  ^  aux  sages 
écrits  sortis  de  sa  plume  t 
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SUITE  . 

DES  NOTICES  HISTORIQUES 

SUR  LA  révolution; 


PREMIÉHË  DETEMION. 

Auîoard^Loi  sar  te  trône ,  et  demain  dans  les  fers: 

C'est  le  sort  de  la  vertu  dans  les  temps  de  révo- 
lutions. Après  les  premiers  mouvemensdun  peuple 
lassé  des  abus  dont  il  était  yçxé ,  les  hommes  sages 
qui  Font  éclairé  sur  ses  droits,  ou  qui  l'ont  aidé  à 
les  reconquérir,  sont  appelés  dans  les  places  :  mais 
ils  ne  peuvent  les  occuper  long-temps  ;  car  les  am- 
bitieux ^  ardens  à  profiter  des  circonstances,  par- 
viennent bientôt ,  en  flattant  le  peuple ,  à  l'égarer 
et  l'indisposer  contre  ses  véritables  défenseurs  y  afin 
de  se  rendre  eux  -  mêmes  puissans  et  considérés. 
Telle  a  dû  éti'e  la  marche  des  choses,  uoLamaieiit 
dejmis  le  10  août.  Peut-être,  un  jour,  les  repren- 
drai-je  de  plus  loin  ^  pour  tracer  ce  que  ma  situa- 
it, 5 
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tioix  m  a  doaué  la  iaculté  de  coanaitre  ;  je  n  ai  pour 
objet  f  en  ce  moment ,  que  de  consigner  sur  1q  pa- 
pier les  circonstances  de  mon  arrestation  ;  c'est  Tes- 
pèce  d'amusement  du  solitairè  ,  qui  dépeint  ce  qui 
lui  est  propre  et  exprime  ce  qu  il  sent. 

La  retraite  de  Roland  n'avait  point  apaisé  ses 
ennemis.  U  avait  quitté  le  ministère  maigre  ses  ré- 
solutions *dV  conjurer  l'orage  et  braver  tous  les 
dangers ,  parce  que  l'état  du  Conseil  bien  déve- 
loppé y  parce  que  sa  faiblesse  ^  toujours  croissante 
et  siug^lièrement  caractéiisée  vers  le  milieu  de  jai.- 
vier  y  ne  lui  présentaient  plus  la  perspective  que  de 

fautes  et  de  sottises  dont  il  faudrait  partager  la 
honte  ;  il  ne  pouvait  même  obtenir  de  faire  consi- 
gner,  sur  le  registre  des  délibérations ,  son  opinion 
ou  ses  motifs  lorsqu'ils  étaient  contraires  aux  déci- 
sions de  la  majorité. 

Aussi  ,  à  dater  du  jour  de  ce  pitoyable  arrête  , 
relatif  à  la  pièce  de  ïjind  des  Lois  y  qu'il  ne  voulut 
point  signer,  parce  que  la  seconde  partie  en  était 
au  moins  ridicule  y  il  ne  signa  plus  aucune  délibé- 
ration du  Conseil.  C'était  le  i5  janvier  (i).  LaCon*^ 

ventlon  ne  lui  otlraitrien  d'encourageant;  son  nom 
seul  y  ^tait  devenu  un  sujet  de  trouble  et  de  divi* 
sion  ;  U  n^était  plus  permis  de  Fy  prononcer  sans 
rumeun  Lorsqu'un  membre  voulait  répondre  aux 


(i)  Roland  donna  sa  démission  sept  jours  après,  1c  aa  jan«» 
vier  1793. 

[Noie  de$  nouveaux  éditeurs.)  > 
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inculpa  lions  odieuses ,  gratuitement  faites  au  mi- 
nistre ,  il  était  traité  de  factieux  et  condamné  au  si> 
lence.  Cependant  Pache  accuniulalt  dans  le  dépar- 
tement de  la  guerre  toutes  les  fautes  que  sa  fai- 
blesse et  son  déyouement  aux  Jacobins  laissaient 
•  commettre  à  1  ineptie  ou  à  la  perfidie  et  à  Taudace 
de  ses  agens  :  et  la  Convention  ne  pouvait  congé- 
dier Pache  :  car  dès  qu  il  s'élevait  une  voix  contre 
lui ,  les  aboyeurs  rétorquaient  de  Roland.  Ainsi  la 
prolot)<^atioii  de  sa  lutte  courageuse  dans  le  minis- 
tère ne  pouvait  plus  arrêter  les  fautes  du  Conseil ^ 
et  elle  ajoutait  aux  motifs  de  désordre  dans  la  Con- 
vention. 11  donna  donc  5a  démission  (i).  La  preuve 
qu'elle  était  nécessaire  y  c'est  que  la  saine  partie  dii 
corps  législatif,  toute  pénétrée  qu'elle  fût  des  ver- 
tus et  des  talens  du  ministre  calomnié  y  n  osa  pas 


(i)  La  faiblesse  des  amis  qu'il  avait  dans  FAssemblée  Vy 
délermiaa  bi«a  plus  encore  que  la  haine  de  ses  ennemis  ;  il 
ne  s'éleTA  paSf  dans  la  Conveiitiônf  nne  seule  voix  qui  prît 
se  défense  contre  les  accnsaltons  les  plus  absurdes.  «  On 

semblait  même,  dît  Roland  d<ins  l'écrit  que  nous  avons  déjà 
cité  plus  haut,  p.  26,  on  semblait  avoir  quelque  crainte  ou 
quelque  koniede  laisser  paraître  son  inclignation.  Les  nnscraî* 
gnaîent  les  poignards  dont  j'étais  moi-même  menacé  à  tba- 
qne  instant  ;  les  antres^^e  croyant  quelque  popularité,  crai- 
gnaient de  la  compromettre  :  on  prétextait  quelquefois  la  né- 
cessité de  conserver  son  iiiliuence  pour  des  circonstances  im- 
portantes ;  quelquefois  aussi  on  affectait  de  dire,  ou  ou  le  di- 
sait de  bonne  foi  :  «  Qu'importe?  il  faut  les  laisser  dire  ;  il  ne 

5' 
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faire  la  moindre  observation  à  cet  égard.  Ce  fut , 

sans  contredit  y  une  faiblesse  ;  elle  avait  besoin  d  un 
homme  juste  et  ferme  au  ministère  de  l'intérieur; 
c'était  le  meilleur  appui  qu'elle  pût  se  conserver; 
et  il  fallait^  en  le  perdant ,  qu  elle  subit  le  joug  des 
exagérés  qui  cherchaient  à  élever  et  soutenir  une 
autorité  rivale  de  la  représentation  nationale. 

Roland  contenait  une  commune  usurpatrice  ;  Ro- 
land imprimait  à  tous  les  corps  administratifs  un 
mouvement  uniforme  9  harmonique  et  régulier  *:  il 
veillait  à  TapprOvisionnemênt  de  la  grande  famille  ; 
il  avait  su  rétablir  la  paix  dans  tous  les  départe- 
mens;  il  y  inspirait  cet  ordre  qui  naît  de  la  justice^ 
cette  coniiancequ  entretiennent  mie  administration 
active,  une  correspondance  affectueuse  et  la  com- 
munication des  lumières.  Il  auiait  donc  fallu  sou- 


.  »  faut  pas  les  irriter;  ils  se  font  connaître  ;  ilss'usent^iili  n'est 
pasd'ii^eptie  ou  de  £iiblessedoDt  je  n'aie  été  témoin  et  patient. 

»  J'ai  honte  de  le  dire ,  et  j'en  ai  le  cœnr  nàvr» ,  je  n'ai 
pas  un  homme  à  citer;  tous  déplorant  le  sort  des  choses, 
voyant  raveiiir  sous  des  couleurs  telles  que  pouvaient  les 
faire  peindre  ou  présager  les  eu  constances,  mais  trop  atté* 
rés  du  présent,  ne  trouvaient  plus  dans  leur  ame  aucun  res*- 

.sort  :  ce  n'était  que  la  pàlear  de  la  frayevr  et  Tabandon  du 
désespoir.  »  • 

De  pareils  traiu  peignent  les  hommes  et  les  évenemens. 
Ou  retrouve  en  entier,  dans  les  Éclt^ircissemens  histowi* 
quesQL),  l'écrit  intéressant  dont  ce  passage  est  extrait,  et  que 
son  étendue  ne  nous  permettait  pas  de  placer  en  note., 
s  {Noie  des  muveaux  éditeurs,) 
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tenir  Roland;  mais^  piiisque  la  faiblesse  en  ôuit  la 
faculté  y  lui^qui  connaissait  bien  cette  ÉHblesse  n*a- 
vait  plus  qu'à  se  retirer. 

Le  timide  Garât ,  aimable  homme  de  société  , 
honune  de  lettres  médiocre  et  détestable  adminis- 
trateur (i)  ;  Garant  j>  dont  le  choix  pour  le  ministère 
de  la  justice  prouvait  la  disette  de  sujets  capables  ^ 
disette  Jout  on  ne  se  fait  pas  une  idée  j  et  que  con- 
naîtront seuls  ceux qui^  occupant  de  grandes  places ^ 
ont  a  chercher  des  coopérateurs  ;  Garât  n  eut  même 
pas  l'esprit  de  rester  dans  le  département  où  il  y 
a  le  moins  à  faire ,  où  sa  pauvre  santé  y  sa  paresse 
naturelle  et  ses  difllcultés  pour  le  travail,  devaient 


(i)  De  semblables  reproches  se  détruisent  par  leur  exagé- 
ration même.  Madame  Roland  était  prisonnière,  Roland 

était  proscrit  :  les  plus  honorables  caractères  ne  sauraient  se 
placer  toujours  au-(le>^sus  des  passiuai  iiumaines. 

L'ami  de  madsnue  Uolaad ,  le  second  éditeur  de  ses  Mé- 
moires,  M.  Gbampag lieux  ,  a  pris  lui-même,  dans  la  note 
ci-dessous ,  le  soin  d'adoucir  Fin  justice  de  ces  reproches  ; 
Jf.  Oarat  j  répond  bien  mieux  encore  dans  ses  Mémoires. 

(Noie  des  nouveaux  éditeurs.) 

Note  de  M.  C,  -—.Ce  fut  moins  Garât  qui  ambitionnait  alors  le  miiùs*' 
tére  de  Fintérieur,  que  Gohier,  qui  fit  tous  ses  efiorls  pour  Fj  poa%ier 
et  se  feire  adjuger  le  ministère  de  la  justice.  Je  peox  mime  assurer  que 
le  portefeuille  de  Tintérieur  étant  resté  pendant  an  moiss  entiis  les  oiaîns 
de  Garât,  aYani  qu'il  y  eût  été  nommé  définitlTement,  je  l'ai  souvent 
entendu  gémir  snr  le  fardeau  qu^on  voulait  lui  imposer  t-  mais  Gobier  ne 
lui  permit  pas  de  s*y  sottstraire^et  Garât  fut  nctime  de  ^ambition  de  son 
suocesseor  au  ministère  de  la  justice. 
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être  moins  sensibles;  il  palisse  à  Imtérieur,  sans 
aucune  des  #»nn«ssances  qu  exige  ce  département , 
noi)-sculement  dans  la  partie  politique  ^  mais  rela- 
tivement au  commerce  ^  aux  arts^  et  à  une  foule 
de  détails  administratifs  ;  il  ya  remplacer  ^  avec  son 
ignorance  et  son  allure  paresseuse  ^  l'homme  le  plus 
actif  dé  la  république  et  le  mieux  versé  dans  les 
conpfdssances  de  ce  genre*  Aussi  bientôt  le  relâ- 
chement de  la  machine  produisit  la  dislocation  de 
ses  parties  et  prouva  la  faiblesse  du  régidateur;  les 
départemens  s  agitèrent ,  la  disette  se  fit  sen^r ,  la 
guerre  civile  s'alluma  dans  la  Vendée;  les  autorités 
de  Paris  anticipèrent  ;  les  Jacobins  prirent  les  rênes 
du  gouvernement;  le  mannequin  Pache,  renvoyé 
du  ministère  qu'il  ^vait  désorganisé,  fut  porté  par 
la  cabale  à  la  mairie  ,  où  sa  complaisance  était  né- 
cessaire ,  et  remplacé  au  Conseil  par  Tidiot  Bau- 
cliotte,  aussi  complaisant  et  plus  sot  que  lui« 

Boland  avait  porté  un  coup  terrible  à  ses  advei^- 
saires,  en  publiant,  lors  de  sa  retraite ,  des  comptes 
tels  qu'aucun  ministre  n*en  avait  encore  fourni* 
Les  examiner  et  les  sanctionner  par  un  rapport , 
était  une  justice  qui!  devait  solliciter  vainement; 
car  c  eût  été  reconnaître  la  fausseté  des  calomnies 
répandues  contre  lui,  Tinfamie  de  ses  détracteurs, 
et  la  faiblesse  de  la  Convention  qui  n'avait  osé  le 
défendre. 

11  fallait  continuer  de  Tinjurier  sans  en  venir  à  la 
preuve ,  ob&curcir  ,  égarer  Topinion  publique  à  son 

sujet,  au  point  de  pouvoir  le  perdre  impunément. 
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et  se  cléfaire  aassi  d*aa  incommode  témoin  de  tant 
dliorreurs  qull  faut  ensevelir  ou  justifier  y  pour 
conserver  àleurs  auteurs  l'argent  etlautorité  qa  elles 
leur  ont  acquises.  Roland  eut  beau  prier,  publier, 
écrire  sept  fois  en  quatre  mois  à  la  Convention  pour 
demander'  lexâmen  et  le  rapport  de  sa  conduite 
administrative  ;  les  Jacobins  continuèrent  de  faire 
crier  par  leurs  affidés  qu'il  était  un  traître  ;  Marat 
prouva  à  son  peuple  qu  il  tallait  sa  téte  pour  la 
tranquillité  de  la  république  :  les  conspirations 
échouées  ,  reprises ,  avortées  ,  toujours  suivies  y 
aboutirent  eniia  à  rinsurrecXion  du  3 1  mai  ^  où  le 
bon  peuple  de  Paris,  très -décidé  à  ne  massacrer 
personne,  fit  d ailleurs  tout  ce  que  voulurent  bien 
lui  dicter  ses  audacieux  directeurs  y  son  insolente 
conunune  et  le  comité  révolutionnaire  de  messei- 
gneurs  les  Jacobins  devenus  fous,  enragés ,  ou  sti- 
pendiés par  les  ennemis.  Roland  avait  écrit  pour  la 
huitième  fois  à  la  Convention ,  qui  n'avait  pas  fait 
lire  ses  lettres*  Je  me  préparais  à  faire  viser  à  la  : 
municipalité  des  passeports  au  moyen  desquels  je 
devais  me  rendre ,  avec  ma  fSle ,  à  la  campagne , 
où  m'appelaient  mes  affaires  domestiques,  ma  santé 
et  beaucoup  d'autres  bonnes  raisons  ;  je  calculais 
entre  autres  ,  combien  il  serait  plus  facile  à  Roland 
seul  de  se  soustraire  à  la  poursuite  de  ses  ennemis, 
s'ils  en  venaient  aux  derniers  excès,  qu'il  ne  le  se- 
rait à  sa  petite  famille  réunie  :  la  sagesse  voulait 
diminuer  le  nombre  des  points  par  lesquels  il  pou- 
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yaitétre  accessible  (i).  Mes  passeports  avAientété 

retardés  à  la  seclion  par  les  chicaaes  des  zélés  ma- 
raûstes  ^  aux  yeux  desquels  j'étais  suspecte  ;  ils  ne 
faisaient  que  de  m  être  délivrés ,  loisqu  unc  attacjue 
de  colique  nerveuse  y  accompagaée  d'horribles  cou- 
vukions,  seule  indisposition  que  je'  connaisse  et  a 
.  laquelle  m  exposent  les  vives  aQéctions  d  une  arae 
forte  commandant  à  un  corps  robuste ,  m'obUg^a 
de  garder  le  lit.  Six  jours  s'écoulèrent  ;  j'arrêtai  de 
sortir  le  vendredi  pour  me  rendre  à  la  municipa- 
lité ;  le-  bruit  du  tocsin  m'avertit  que  le  moment 
n'était  pas  favorable.  Tout  annonçait  depuis  long- 
temps une  crise  nécessaire  ;  il  est  vrai  que  4W 
cendajiL  des  Jacobins  ne  la  promettait  pas  heureuse 
aux  vrais  amis  de  la  liberté  ;  «nais  les  caractères 
énergiques  baissent  l'incertitude  :  ravilissement  de 
la  Convention  9  ses  actes  iourualier&  de  faiblesse  et 


(i)  Ce  u'était  pas  ma  plus  forte  raison  ^  car,  eauuyée  du. 
train  des  choMs ,  je  ne  craignais  rien  pour  moi  :  innocente 
et  courageuse,  Tin  justice  pouvait  m*atteindre  sans  me  flétrir; 
la  subir  était  une  épreuve  que  j'avais  quelque  plaisir  à  délier; 

mais  une  autre  raison,  que  j'écrirai  pcut-êUe  jour,  et  t^ui 
est  toute  persouueUe,  me  décidait  au  départ. 

J«  connui'j  If  motif  tient  veut  parler  la  ritoyonne  Roland  :  elle  me 
l'avait  confie  j  mais  le  temps  de  le  publier  n\*st  pas  encore  venu.  La 
malvciU.tnc^e  s\*n  emparerait  :  ce  siècle  est  trop  corrompu  pour  croire 
aux  eflorts  de  vertu  dont  la  citoyenne  Rolaml  tlonna  aloi  s  des  preuves, 
d^autant  plus  faites  pour  cire  admirées,  quVIles  nN'iirent  aucune  publi- 
cité et  qu'elles  se  conceatrèrcut  absolument  daos  TinteVieur  de  sa  mai- 
son. {J>fou4^M.C,) 
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d^esdayage  me  paraissaient  si  aflUgeansque  je  trou** 

vais  les  derniers  excès  presque  préféraUes ,  parcé 
qu'ils  doivent  servir  à  éclairer  et  décider  les  dëpar- 
temens.  Le  canon  d'alarme  et  les  agitations  du  jour 
excitaient  chez  moi  cet  intérêt  qu  inspirent  de  grands 
événemens  ,  sans  aucune  émotion  pénible.  Deux  ou 
trois  personnes  vinrent  nous  entretenir,  et  Tune  , 
plus  particulièrement,  invita  Jtioland  à  se  montrer 
à  sa  section  ,  oii  il  était  bien  vu,  et  dont  les  sages 
dispositions  étaient  pour  lui  le  meilleur  gage  de 
s&reté  ;  il  fut  conveiiu  cependant  qu'il  ne  coucherait 
pas  chez  lui  la  nuit  suî\  ante  :  on  ne  parlait  d'ail- 
leurs que  des  bonnes  intentions  des  citoyens  qui  se 
rangeaient  sous  les  armes ,  avec  le  dessein  de  s'op» 
poser  à  tout  acte  de  violence;  mais  on  n ajoutait 
pas  qu'ils  laisseraient  tout  préparer. 

Le  sang  aie  bout  dans  les  veines  ,  lorsque  j'en-» 
tends  vanter  la  bonté  des  Parisiens  qui  ne  veulent 
plus  de  2  septembre.  Eh ,  justes  dieux  !  on  n'a  pas' 
besoin  de  vous  pour  en  exécuter  un  second;  vous 
n'aurez  qu'à  le  laisser  faire  comme  le  premier.' 
mais  vous  étiez  nécessaires  pour  recueillir  les  vic- 
times ,  et  vous  vous  prêtez  complaisanmient  à  les 
arrêter  ;  vous  étiez  nécessaires  pour  donner  à  i  ac- 
tion des  tribuns  qui  vous  gouvernent ,  Tair  d'une 
insurrection  légitime ,  et  vous  approuvez  leurs  en- 
treprises ;  vous  obéissez  à  leurs  ordres ,  vous  prêtez 
serment  aux  monstrueuses  autorités  qu'ils  créent  ; 
yous  environnez  le  corps  législatif  de  vos  baïon- 
nettes ^  et  vous  lui  laissez  dicter  les  décrets  qu'on 
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yeat  lui  faire  rendre  :  ne  venes  donc  plu9  yons  glo- 
rifier de  le  défendre  ;  c'est  vous  qui  Fencbainez; 
c'est  vous  qui  livres  à  l'oppression  ses  membres  les 
plus  distingués  par  leurs  vertus  et  leurs  talens  ;  c'est 
vous  qui  les  verriez,  avec  uue  égale  lâcheté ,  eou- 
duire  à  1  echafaud  ^  par  une  procédure  semblable 
à  celle  qui  lit  périr  Sydney;  c'est  vous  qui  répon- 
di;ez  de  tant  de  forfaits  à  la  France  iadignée  ;  c'est 
vous  qui  servez  les  ennemis;  c'est  vous  qui  préparez 
le  fédéralisme.  Gx)yez-vous  que  la  fière  Marseille 
et  la  sage  Gironde  supportent  l'oulrage  fait  à  leurs 
représentans,  et  fraternisent  jamais  avec  votre  cité 
souillée  de  crimes?  C'est  vous  qui  la  perdez ,  et  qui 
bientôt  géntûrez  inutilement  au  milieu  de  ses  ruines^ 
sur  votre  infâme  pusillanimité  ! 

Il  était  cinq  heures  et  demie  du  soir  (3x  mai), 
lorsque  six  hommes  armés  se.  prescutèrent  chez 
moi  ;  l'un  d'eux  fit  lecture  à  Roland,  d'un  ordre  du 
'comité  résH>îutiormmre  ^  en  yertu  duquél'ifi  yènaient 
le  mettre  en  arrestation  w  Je  ne  connais  point ,  dit 
n  Roland  y  de  loi  qui  constitue  l'autorité  que  vous 
»  me  citez  ,  et  je  n'obtempérerai  point  aux  ordres 
n  qui  émanent  d'elle  :  si  vous  employez  la  violence, 
»  je  ne  pourrai  que  yous  opposer  la  résistance  d  un 
»  homme  de  mon  âge  ;  mais  je  protesterai  contre 
»  elle  jusqu'au  dernier  instant.  »  Je  n'ai  pas  d'or- 
dre d'employer  la  violence,  répliqua  le  personnage, 
et  je  vais  faire  part  de  votre  réponse  au  conseil  de 
la  commune  ;  je  laisse  ici  mes  collègues.  »  Lldée 
me  vint  aussitôt  qu'il  serait  bon  de  dénoncer  ce 

0 
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fait  à  la  Convention  avec  quelque  éclat ,  afin  de 
prévenir  Tarrestatioa  de  Roland  ^  ou  de  le  faire 
promptemént  rélàcfaer,  si  elle  s^efifectnâit  :  en  com- 
muniquer le  projet  a  mon  mari ,  faire  une  lettre  au 
président  et  partir ,  fut  Taflaire  de  quelques  minutes. 
Mon  domestique  était  absent  ;  je  laisse  un  ami,  qui 
était  à  la  maison^  près  de  Roland;  je  monte  seule 
dans  un  fiacre ,  à  qui  je  recommande  la  plus  grande 
vitesse,  et  j  arrive  au  Carrousel*  La  cour  des  Tui- 
leries était  remplie  d*hoiiimes  armés  :  je  traverse  et 
franchis  Tespace  au  milieu  d'eux,  en  sautant  comme 
un  oiseau  :  vêtue  d'une  robe  du  matin,  j'avais  pris 
un  schall  noir,  et  je  m^ëtaîs  voilée  :  parvenue  aux 
portes  des  premières  salles  ,  toutes  fermées  ,  je  - 
*  trouve  des  sentinelles  qiii  ne  permettent  pas  d'en-* 
trer  ,  ou  qui  se  renvoient  alternativement  d'une 
porte  à  l'autre  :  jlnsiste  inutilement  ;  enfin  je  m'a- 
vise dé  prendre  le  langage  qu*atirait  pu  tenir  quel'» 
que  dévote  de  Robespierre  ;  «  £h  mais,  citoyens  I 
J»  dans  ce  jour  de  salut  pour  la  patrie  ,  au  milieu 

h  des  traîtres  que  nous  avons  à  craindre,  vous  ne, 

»  savez  donc  pas  de  quelle  importance  peuvent  être 
»  des  notes  qùe  j*ai  à  faire  passer  au  président? 
»  Faites-moi  venir  un  huiâsier,  pour  que  je  les  lui 
»  confie.  41  La  porte  sWvre,  et  j'entre  dans  la 

salle  des  pétitionnaires  j  je  demande  un  huissier  : 
((  Attendez  qu'il  en  sorte  un,  m  me  répondent  les 
sentinelles  de  Fintérieur  :  un  quart-dlieure  s*é-* 
coule  ;  j'aperçois  Rose,  le  même  qui  était  venu  m  ap- 
porter le  décret  de  la  Convention ,  qui  m'invitaitàrae 
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rendre  à  «a bure,  lors  de  la  ridicule  dénonciatioù. 
de  Viard ,  que  je  couvris  de  confusion  (i)  ;  je  sol- 
iauu>  d  j  p^dtre  en  ce  moment,  et  j'annonçais 
les  dangers  de  Roland  Ués  à  la  chose  pul,li<i;«; 

.  îl"  ^**/''^*  lacretelle  dans  le  Précù  histo- 

-  présenta  ,  „,ure  elle;  «nais  soa habUet* ne  «fpondit  point 
son  .„.p„de„ce.  Cbabot.  .,ec  qui  il  .'A^tcouLté. 
»  ;°;j-»*'"«"«ï««-tJ.ConT.ntion.  et  prépara  lesesprits^ 

,       grave  en  effet;  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'une 
»  correspondance  entretenue  par  madame  Koland  avec 
»  le  nun.stere  britannique.  Elle  fut  manj^  à  la  barr^ 
»  pour  être  confronté,  avec  um  acc«ateur.  Elle  parut 
»  .rec  la.r  le  pl„,  «rein.  Elle  confondit  le  calomnia- 
»  téur  par  des  question»  imprévues  ;  elle  le  fit  se  contredire 
.  M  troubler,  et  presque  se  rétracter.  Les  Jacobin»  .'effoj 
»  çaient  en  vain  de  soutenir  la  contenance  de  leur  «tnpide 
»  agent;  tout  ce  qu'il.  fai«,ient  pour  l'aider  le»  ...ociait 
»  à  sa  confusion.  >»  ^  « 

,  LasdWsccnequî devenait fcumilîante  pour  ceux  qui  IV 
vaient  concertée,  Robespierre  se  lève  et  dit:  Que  le  seul 

^rnmcciuiliu  parait  coupable  est  celui  qui  uiemder^nd  > 
On  Tarréte.  Madame  Roland  est  admise  4xux  honneurs  de  la 
séance.  Les  membres  de  F Assemb4ce  applaudissent^  Les  tribu- 
nés ,  qui  attendaient  un  autre  dénouement,  restent  stupe- 
faites;  et  Marat ,  qui  d'un  geste  les  montre  aux  députés  s'é- 
crie :  rorez  le  silence  du  public  ,  il  est  plus  sage  que  vous. 
Les  détails  les  plus  intéressans  d'une  séance  dans  laquelle 
madame  Roland,  que  ses  ennemis  voulaient  perdre,  confon- 
dit ses  entiemis  ,  se  retrouvent  dans  l'extrait  da  Monitenr. 
qu'on  a  joint  aux  Pièces  (L).  {Note  des  nou^^eaux  éditeurs.) 
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mais  les  données  n*éuiçnt  plus  les  mêmes ,  quoique 

mes  droits  lussent  égaux;  autrefois  ///pZ/c'c  ,  aujour»- 
d'bui  supplUmte^  comment  obtenir  de  semblables 
succès  ?  Rôse  se  charge  de  ma  lettre  ,  comprend 
le  sujet  de  mou  impatiences  ;  il  part  pour  la  remet- 
tre au  bureau  et  en  presser  la  lecture.  Une  heure 
se  passe.  Je  me  promenais  à  grands  pas  ;  je  portais 
mes  regards  dans  la  salle  j  chaque  fois  qu  on  en  ou- 
vrait la  porte  ;  mais  elle  était  aussitôt  refermée  par 
la  garde  :  un  bruit  affreux  se  faisait  entendre  par 
intervalles  ;  Rôse  reparait.  i<  Eh  bien      Rien  en-- 
core;  il  règne  dans  TAssemblee  un  tumulte  impos- 
sible à  peindre  ;  des  pétitionnaires^  actueliemeut  à 
la  barre  y  demand.ent  Tarrestation  des  ving^evx  ; 
je  viens  d'aider  Rabaud  à  sortir  sans  être  vu  ;  on 
ne  veut  pas  qu'il  fasse  le  rapport  de  la  commission 
des  i^ize  :  il  a  été  menace  ;  plusieurs  autres  s  é- 
chappent;  on  ne  sait  qu'attendre.  —Qui  donc  pré- 
side en  ce  moment  ? — Qérault-Séchelles.  — Ah  I 
ma  lettre  ne  sera  pas  lue  :  faites-moi.  venir  un  dé- 
'  puté  que  je  puisse  entretenir.  — Qui  ?  —  Eh  !  j'en 
connais  beaucoup;  mais  je  n'estime  que  les  pros- 
crits ;  dites  à  Yergniaux  que  je  le  demande.  » 
Rose  va  le  diercber  et  le  prévenir  :  il  paraît  après 
im  fort  long  temps.;  nous  causons  dui^ant  uu  demi- 
quart  d'heure  ;  il  retourne  au  bureau ,  revient  et 
me  dit  :  «  Dans  Tetat  où  est  l'Assemblée,  je  ne  pins 
vous  flatter ,  et  vous  ne  devers  guère  espérer  ;  si 
vous  êtes  admise  à  la  barre  y  vous  pourriez  y  comme 
fenime  ^  obtenir  un  peu  plus  4e  faveur  ;  mais  la 
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ConventioD  ne  peut  plus  rien  de  bien. — Elle  pour* 
rait  tout ,  m'écriai-je ,  car  la  majorité  de  Paris  ne 
demandé  qu^i  savoir  ce  qu'elle  doit  faire  ;  si  je  suis 
admise/ j'oserai  dire  ce  que  vous-même  ne  pouvez 
exprimer  sans  qu'on  vous  accuse  ;  je  ne  crains  rien 
au  monde  y  et  si  je  ne  sauve  pas  Roland ,  j'expri- 
merai avec  force  des  verite's  qui  ne  seront  pas 
inutiles  à  la  republique  :  prévenez  Vos  dignes  col- 
lègues ;  un  ëtan  de  courage  peut  faire  un  grand 
eSatf  etsera  du  moins  d  un  grand  exemple.  »  J'étais 
effectivement  dans  cette  disposition  d'ame  qui  rend 
éloquent  :  pénétrée  d'indignation ,  au-dessus  de  toute 
crainte  y  enflammée  pour  mon  pays  dont  je  voyais 
la  ruine ,  tout  ce  que  j*aime  au  jxionde  expose  aux 
derniers  dangers^  sentant  fortement^  m'exprimant 
avec  facilité ,  trop  fière  pour  ne  pas  le  faire  avec 
noblesse,  j'avarts  les  plus  grands  intérêts  à  àbiter, 
quelques  moyens  pour  les  défendre  ^  et  j  étais  dans 
une  situation  unique  pour  le  faire  avec  avantage. 
•  «  — Mais, dans  tous  les  cas,  votre  lettre  ne  peut  être 
lue  d'une  heure  et  demie  d'ici  ;  on  va  discuter  un 
projet  de  décret  en  six  articles  :  des  pétitionnaires, 
députés  par  des  sections,  attendent  à  la  barre  ^  Voyez 
quelle  attente!  -—Je  vais  donc  chez  moi  savoir  ce 
qui  s  y  est  passé  ;  je  reviens  ensuite  ;  avertissez  nos 
amis.  — •  Us  sont  absens  pour  la  plupart  ;  ib  se 
montrent  courageusement  quand  ils  sont  ici,  mais 
ils  manquent  d'assiduité.— •  C'est  malheureusement 
trop  vrai  !.  »  Je  quitte  Vcrgniaux  ,  je  vole  chez  Lou- 
vet  ;  )  eciiô  uu  billet  destiué  à  1  instruire  de  ce  qui 
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est  et  de  ce  que  je  prévois  ;  je  me  jette  dans  .ua 
fiacre  que  je  fais  tourner  vers  mon  logis  ;  ses  mau- 
dits chevaux  n  avançaient  point  à  mon  gré  :  bientôt 
nous  rencontrons  des  hajtaillons  y  dont  la  marche 
nous  arrête  ;  je  m  élance  hors  de  la  voilure,  je  paie 
le  cocher  y  je  fends  les  rangs  ^  je  m'échappe  ;  c'était 
vers  le  Louvre  :  j'accours  dans  ma  maison ,  me  de 
la  Harpe  ,  vis-à-vis  St. -Corne.  Le  portier  me  dit 
tout  bas  que  Roland  est  monté  chez  le  propriétaire^ 
au  fond  de  la  cour;  je  m'y  rends  ;  j 'étais  en  nage; 
on  m'apporte  un  verre  de  vin^  et  l'on  m'apprend 
que  le  îfiorteur  du  miandat  d*arrét  étani  revenu , 
sans  avoir  pu  se  faire  entendre  au  Conseil^  Roland 
avait  continué  de  protester  contre  ses  ordres  ;.que 
ces  bonnes  gens  avaient  demande  sa  protestation 
écrite  ^  et  s'étaient  retirés  ;  d'aprèsquoi  Roland  était 
sorti  de  la  maison  par  les  derrières*  J'en  fais  au- 
tant pour  aller  le  trouver^  l'instruire  de  ce  que  j'ai 
tenté  et  de  ce  que  je  me  propose  de  suivre*  Je  me 
rends  dans  une  maison  où  il  n'ëtail  pas  ;  je  vais  dans 
une  autre,  où  je  le  trouve  :  à  la  solitude  des  rues, 
*d*ailleurs  illuminées  ,  je  présume  qu*il  est  tard ,  et 
je  ne  me  dispose  pas  moins  à  retourner  à  la  Con- 
vention* J'aurais  ignoré  la  retraite  de  Roland  et 
parlé  comme  dans  le  premier  cas  ;  j'allais  repartir 
à  pied  $  sans  m'apercevoir  qu'il  est  plus  de  dix 
heures,  que  je  suis  sortie  ce  jour -là  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  mon  indisposition  qui  voulait  le 
repos  et  les  bains;  on  m'amène  un  fiacre.  En  ap- 
prochant du  Carrouzel ,  je  ne  vois  plus  de  force 
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année  ;  deux  caaous  et  quelques  bonunes  étaient 
encore  à  la  porte  du  Palais  national  ;  j'avance  ^  la 

séance  est  levée  ! 

Le  joor  d  une  insurrection  ,  lorsque  le  son  du 
tocsin  cesse  à  peine  de  fiappcr  les  airs,  lorsque , 
deux  heures  auparavant^  quarante  mille  hommes 
en  annes  envîisonnaient  la  Convention ,  et  que  des 
pétitionnaires  menaçaient  ses  membres  à  la  barre  , 
FAssemblée  n'est  pas  permanente  I  £Ue  est  donc  en- 
tièrement subjuguée?  Elle  a  donc  fait  tout  ce  qu  on 
lui  a  ordonné  ?  Le  pouvoir  révolutionnaire  est  donc 
si  puissant  qu'elle  n'ose  le  balancer,  et  qu'il  n*a  plus 
besoin  d  elle  ?  m  Gtoyens  ,  dis-je  à  quelques  sans-cu-  • 
lottes  groupés  près  d'un  canon ,  cela  s'est  *il  bien 
passé? — Oh!  à  merveille  !  ilssesontembrassés,ei  I  on 
a  chanté  l'hymne  des  Marseillais ,  là ,  à  Farbre  de  la 
liberté.  ^  Est-ce  que  le  côté  droit  s'est  apaisé? 
—  Parbleu  !  il  fallait  bien  qu  il  se  rendit  à  la  rai- 
son«     £t  la  commission  des  douze  ?  —  Elle  est 

f  dans  le  fossé.  —  Et  ces  vingt-deux?  —  Ah! 

la  municipalité  les  fera  arrêter.  Bon!  est-ce 
<{u'elle  lo  peut?— 'Jami^él  est-ce  qu'elle  n'esC 
pas  souveraine  ?  il  faut  bien  qu'elle  le  soit  pour  re- 
dresser les  b   de  traîtres  et  soutenir  la  répu- 
blique. — Maïs  les  dëpartemens  siéront -ils  bien 
aises  de  voir  leurs  représentaps  —  Qu  appelez- 
vous?  les  Parisiens  ne  font  rien  que  d'accord  avec 
les  dëpartemens;  ils  Font  dit  a  la  Convention.  — 
Cela  n'est  pas  trop  sûr  ^  car^  pour  savoir  leur  vœu, 
il  aurait  fallu  des  assemblées  primaires.  — -  Est-ce 
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qu'il  en  a  fallu  au  lô  août?  et  les  départemens 

n'ont'ils  pas  approuvé  Paris?  ils  feront  de  même  ; 
c*est  Paris  qui  les  saure.  —  Ce  pourrait  bien  être 

Paris  qui  se  perd  »  J'avais  tra^  ci  se  la  coui'  et 

je  gagnais  mou  iiacre  en  iinissant  ^ce  jdiaiogi^e^avec 
un  vieux  sans-culc^tte ,  assurément  bien  payé  pour 
endoctriner  les  dupes.  Uu  joli  cbien  sepressait  dans 
mes  ïambes.  «  Est -^.ce  à  vous  ce  pauvre  animal? 
me  dit  mon  cocher,  avec  un  accent  de  sensibilité 
fort  rare  dans  ^es  pareils^  et  qui  me  frapp^  singuliè- 
rement^—  TSon^  je  ue  le  connais  pas  ^  lui  repli- 
quai-je  gravement ,  comme  sll  s  agissait  d'une,  per- 
sonne ,  et  songeant  déjà  à  tpute  autre  cLose  :  yous 
ni  arrêterez  aux  galeries  du  Louvre.  »  Je  voulais  y 
voir  un  ami  avec  lequel  je  me  progo.§ais  d'av^^r  au 
moyen  de  faire  sortir  Roland- de  Paris  ^  nous  n'a- 
vions fait  que  vii^t  pas.  la  voiture  s'arrête, 
« (^'est-çe.donç?  disr^je^a^qocher  — Eh!  il  m'a 
ijuiltc  comme  un  sot,  tandis  que  je  voulais  le  gar- 
4er  pour,  .pi^tit  gajçoQ ,  qt^i  s'^.  aiif userait 
bien  :  petit  !  petit  !  viens  donc  !  »  Je  me  souvins 
du  chieii  i  jjç.  t];puy^  .4?^^  «e t,  aimable  ^d  avpir  pour 
codher^V  cette  ^uve,  .iiii..)^n' I|omme^  père  et 

sensible  :  «  Tâchez  de  Tr^ttraper,  lui  criai -je, 
vous  le  mettrez  dans  la  voiture  et  je  vous  le  gar- 
derai. »  Le  bon  homme,  tout  joyeux,  prend  le 
chien,  ouvre  la  portière  et  me  donne  comps^ie. 
Cette  pauvre  bète  paraissait  sentir  qfi  elle  trouvait 
protection  et  asUe;  je  fus  bien  caressée,  et  je  me 
rappelai  ce  conte  de  Saadi ,  qui  nous  peint  i  n 
II.  6 
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vieillard)  las  des  hommes^  rebuté  de  leurs  passions, 
retiré  dans  line  forêt  où  îl  s'était  fait  une  habita- 

'  tiou  dont  il  animait  le  séjour  par  ^iu^lques  ^vM>^^^^y 
qui  payaient  ses  soios  des  témoi^ai^es  ââectueux 
d'une  reconnaissance  à  laquelle  il  s  étai.t  borné  , 
faute  d^en^  trouver  autant  chez  ses  semblablesv 
Pasquier  venait  de  se  '<^udber  ;  il  se  lève  ;  }e 
lui  propose  nies  moyens  :  nous  conveuiMis  qu  il  s^ 
rendra  chez  moi  le  lendemain  après  sept  heures,  et 
que  je  lui  indiquerai  où  prendre  non  ami.  Je  rentre 
dans  ma  voiture  ;  elle  est  arrêtée  par  la  sentinelle 
du  poste  de  la  Samaritaine,  a  Un  peu  de  patience , 
me  dit  tout  bas  le  bon  -coGher  en  se  retouinant 

.  sur  son  siège,  c'est  l'usage  à  cette  heure.  »  Le  ser- 
gent arrive ,  ouvre  la  portière .  t*  Qui  est  là  ?  — 
Une  citoyenne.  —  D'où  vene^youa?  —  De  la 
Convention.  —  Ahl  c'est  bien  vrai,  glisse  le  co- 
.cher  9  comme  s'il  eut  eu  peur  que  Ton  ,ue  me  crut 
pas.  —  Où  allez- vous?  —  Chez  moi.  —  N'avez- 
vous  pas  de  paquets  ?  —  Je  n'ai  rien  ,  voyez.  — 
Mai^  la  séance  e^  l^véé.  —  Oui,  dont  bien  me 
4iche,  car  j'avais  à  faire  une  pétition.  —  Une 
femme!. à  cettç  heure ^  c'est  inconcevable;  c'est 
bien  imprudent!  —  Sans  doiite,  cela  n'est  pas  br- 
di|^aii:ç  jet  n'a  rieu  pour  moi  d'agréable  ;  il  fallait 
liien  que  j'eusse  de  grands  motifs.  —  Mais  ^ 
Madame,  tou^e  seule?  —  Comment^  Monsieur^ 
seule^Ne  voyez-vous  pas  avec  moi  l  iunoceuce 
et  la  vérité;  que  fant-il  de  plus?  — *  Allons  ,  je 
jfiQ  rends  à  vos  raisons.  — ^  Et  vous  faites  bien. 
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répii^piai  -  je  iliin  luil  plu&daux^  car  elles  sont 
bonnes.  » 

Les  d^evaux  étaient  si  fatigués    quil  fallut  que 
le  coeher  lies  lidil  par  la.  bride  pour  leur  faire 
monter  ma  rue.  J  ai  rive  ,  je  le  paie  :  j'avais  déjà 
monté  buil  ou  dix  marckes  ;  un  honune  qui  s'était 
fourré ,  je  ne  sais  comment  V  sous  la  porte  cochère 
saus  que  le  portier  Taperçùt^  est  sur  mes  talons  et 
me  piriede  le  conduire  au  citoyen  Rdland^  n  Cher, 
hû^  j  y  consens.^  si  vous  avez  quelque  chose  d^utile 
à  copamuuiquer;  mais  k  lui  ^  c  est  impossible.  —  , 
C'est  qu'on  veut  absolunient  le'  mettre  ce  soir  en 
arrestation.  — ^  lis  seront  bien  habiles,  s'ils  en 
Tienneni  à  bout!      Vous*  nMH  faites  plàisir^  car 
c  est  un  bon  citoyen  qui  vous  parle.  —  A  la  bonne 
heure;  »  et  je  monte ,  sans  tropsavùir  qu'en  penser* 
Pourquoi ,  dans  ces  circonstances ,  rentrâtes-vous 
dans  votre  maison?  pourrait-w  me  demander, 
^ette  question  n'est  point  vdéfdacée  ;  car  la  ca-* 
lofnnie  m  avait  aussi  attaquée^  et  la  malveillance 
pouYait  sexerceîr  sûr  moi  $  mais  pour- y  bien  re^ 
pondre,  il  faudrait ,  en  développant  entièrement  Fê- 
tât de  moaame  y  entrer  d^s  des  détails  que  je  réserve 
pourua  autre-instant;  je  n'indiquerai  donc  que  les 
résultats.  J'ai  naturellement  de  l'aversion  pour  tout 
ce  qui  n  est  point  conforme  à  la  marche  évidente  ^ 
grande  çt  hardie,  convenable  à  l'innocence;  le 
soin  de  me  soustraire  à  1  injustice  me  coûte  plus 
que  de  la  subir.  Dans  les  deux  derniers  mois  du  , 
mioi^ktère  de  Roland^  nos  amis  nuuâ  pressèrent 
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fe  demmdcniig  aux  dieux  de  met  rendte  celle 

4piit  ils  m  Qui  iorniée*  Depuis  la  sortie  du  mi- 
j(tistfve>  je  m'étais  teUement  wtisée  du  moade^ 
que  je  ne  voyais  presque  plus  personne  :  les  mai- 
tres  d'une  des  maisons  où  j'aurais  pu  me  «éier 
eurent  à  la  campagne  ;  dans  unie  autre,  il  y  airaît 
un  malade  qui  rendait  ditlicile  îadmissiou  dW 
BOUTel. bote;  eeUe  pu  Bobnd  s'était  caché  ne 
pouvait  me  recevoir  s^s  une  gène  extrême ,  et  il 
eût  été  trop  marquant  ^  peut-té tre  impolitique.^  de 
se  trouver  dans  le  même  lieu  ;  enfin ,  fauroiis  souf-^ 
fert  de  laisser  mes  gens  à  l'abandon  :  je  rentrai 
donc,  chez  nici,  je  calmai  leurs  inquiétudes ,  ttéfk 
très-vives;  j'embrassai  mon  enfant,  et  je  pris  la 
plume  pour  faiire  un  billet  que  je  destinais  à' être 
porté  de  grand  matin  à  mon  mari. 

J'étais  assise  à  peine,  que  j'entends  frapper  chez 
moi  :  il  était  enviion  minuit  t  une  nomlnrewse  dé- 
pulation  de  la  commime  se  présente  et  me  de- 
.  mande  Roland,  u  II  n'est  pas  ches  lui.  Mais,  me 
dit  lé  p'*'*s<>'^nafife  qui  portait  leliau86e-<ïold*ofRcier , 
où  peut-il  être?  quand  reviendra-t-il  ?  vous  devez 
connaître  ses  habitudes^  et  pouvoir  juger  de  sM 
'  retour.  —  J'ignore,  lui  rëpliquai-je,  si  vos  ordres 
vous  autorisent  à  mp  faire  de  semblables  questions,  ^ 
mais  je  sais  que  rien  ne  peut  m'obliger  à  y  repon-- 
dre.  Roland  a  quitté  sa  maison  tandis  que  j  étais  à 
la  Gonveniioii;  il  na  pu  me  faire -ses  confidence», 
et  je  n'ai  rien  de  plus  à  dire.  »  bande  se  retira 
fort  illiécontente  ;  je  m'aperçus  qu'elle  laissait  sen-* 
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tîfiello  a  ma  porte,  et  garde  à  celle  de  la  maison  ;  je 

présumai  qu'il  n'y  avait  plu»  qu'à  prendre  des  farces 

pour  sèutenh* ce  qui  pourrait  arriver.  J'étaisaccahlée 

de  fatigue  ;  je  me  tis  donner  à  souper  ;  je  finis  mon  i 

billet ,  Le  confiai  à  ma  fidèle  bonne  et  me  couchai. 

Je  dormais  protoiidement  depuis  une  heure  ,  lot  s- 

que  mon  domestique  entrei  dans  ma  chambre ,  pour 

m'annOncer  que  'des  messieurs  de  la  section  me 

priaient  de  passer  au  cabinet  :  ((  J  entends  ce  que 

celA  veut  dire ,  réplîquai-je ;  allet,  mon  enfant^ 

je  ne  les  ferai  pas  attendre.  »  Je  saute  en  bas  du  lit , 

je  m'habille  ;  ma  bonne  arrive  et  s'étonne  de  ce  que 

je  prends  la  peine  de  mettre  autre  chose  qu'un 

peignoir  :  «  C'est  qu  il  faut  être  décemmeat  pour 

sortir  9  observai-je.  »  La  pauvre  fille  me  fixe  avec 

des  yeux  qui  se  remplissaient  de  pleurs  :  je  passe 

dans  l'appartement,  u  Nous  venons ^  Citoyenne,. 

vous  mettre  en  arrestation  et  apposer  les  scellés. 

—  Où  sont  vos  pouvoirs?  —  Les  voici ^  dit  un 

homime^  en.  tirant  dé  sa  poche  un  wumdat  du  co-> 

mité  révolutionnaire  (i)  ,  sans  motif  d'arrestation, 

pdur  me  conduire  à  l'Abbaye.  —  Je  puis  y  comme 

Roland,  vous  dire  que  je  ne  connais  pas  cés  comités, 

que  je  n'obtempère  pas  à  ses  ordres,  et  que  vous 

ne  me  sortirez  d'ici  que  par  la  violence,— Voilà 

uu  autre  ordre,  n  se  hâta  d'exprimer,  d'un  ton 


(i)  Madame  Kolaud  a  voulu  désigner  Je  comité  d*ioftur- 
Mction  d«  la  commune  du  3i  mai.  v 
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avantageux ,  uu  petit  bbmme  à  face  ingrate;  et  il 
meu  lut  un  de  la  commune  qui  portait  égalemeut, 
sans  dëductian  de  motif ,  Fairestation  de  Roland  et 
sou  épouse.  Je  délibérai,  durant  sa  lecture,  si  je 
pousserais  la  résistance  aussi  loin  qa*il  était  pos- 
sible 9  ou  si  je  prendrais  le  parti  de  la  résignation. 
Je  pouvait  me  prévaloir  de  la  loi  qui  détend  les 
arrestations  nocturnes;  et  si  Ton  insistait  sur  la  loi 
qui  autorise  la  municipalité  à  saif>ii  les  personnes 
suspectesy  rétorquer  par  Tillégalité  de  la  munici- 
palité même,  cassée,  recréée  par  un  pouvoir  arbi- 
traire» Mais  ce  pouvoir^  les  citoyens  de  Paris  le 
sanctionnent  en  quelque  sorte;  niiais  la  loi  n'est 
plus  quun  nom  dont  ou  sert  pour  insulter  aux 
droits  les  plus  reconnus  ^  mais  la  force  règne ,  et,  si 
]  oblige  à  la  déployer,  ces  brutaux  ne  connaîtront 
poiut  de  mesure  :  la  ré&istauce  est  inutile  et  pour- 
rait m*exposer.  (c  Gomment  comptes-vous  procé- 
der. Messieurs  ?  —  INous  avons  envoyé  chercher  le 
juge  de  paix  de  la  section,  et  vous  voyez  un  détar 
chement  de  sa  force  armée,  w  Le  juge  de  paix  ar- 
rive ;  ou  passe  dans  mon  salon  ;  on  aj^pose  les  scel- 
lés partout,  ^ur  les  fenêtres,  sur  les. armoires  au 
linge;  un  homme  voulait  qu  uu  les  mit  sur  un  forte-* 
piano;  on  lui  observe  que  cest  un  instrument  :  il 
tire  un  pied  de  sa  poche,  il  en  mesure  les  dimen- 
sions ,  comme  s'il  lui  dormait  quelque  destination . 
Je  demande  à  sortir  les  objets  composant  la  garde- 
robe  de  ma  illle,  et  je  lais  pour  moi-même  un 
petit  paquet  de  nuit.  Cependant,  cinquante,  cent 
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personnes^  entreitt      sortent  contiauettement , 

remplissent  deux  pièces,  caviroimeiit  tout,  et  peu- 
.  veut  cacher  ies  xnalv^illaus  qui  se  propoeeraieut  de 
dérober  oa  de  .déposer  quelqae  chose  :  Tair  se 
charge  d'émanations  infectes  y  je  suis  obligée  de 
passer^  près  de  la  fenêtre  de  rantiehambre  pour 
y  respirer.  Loilicicr  n'ose  point  commander  à 
cette,  foule  de  se  retirer  ;  il  lui  adresse  parfois 
une  petite  prière  qui  n'en  produit  qae  le^renou-^- 
vellemeut.  Assise  à  mou  bureau,  j'écris  à  un  ami 
sur  . ma  situation,  et  pour  lui  recommaiider  ma^ 

fille  ;  comme  je  pliais  la  lettre  ,  «  11  faut.  Madame, 

S  écrie  M.  INicaud^  (c'était  le  porteur  d'ordre  de  la 
commune),  lire  votre  lettre,  et  nommer  la  personne 

à  qui  vous  l'adressez. ^ —  Je  consens  à  la  lire,  voyez 
si  cela  vous  suffît.  U  vaudrait  mieux  dire  à  qui 
vous  l'écrivez.  —  Je  n'en  ferai  rien  ;  le  titre  de 
mon  ami  n'est  point  tel  en  ce  moment  que;  Je  veuille 
vous  nommer  ceux  à  qui  je  le  con6e;*»  et  je  déchirai 
ma  lettre.  Comme  je  tournais  le  dos,  ils  en  ramas- 
sèrent les  morceaux  pour  les  fenoner  sous  lessceUés  : 
j'eus  cuvic  de  rli  e  de  ce  sot  acharnement;  il  n'y  avait 
point  d'adresse.  .  : 

Enfin     sept  heures  du  noAtin ,  je  laissai  ma  iSUe 
et  mes  gens  ,  .après  les  avoir  exlu>rtes  au  calme  et 
^     à  la  patience  ;  je  sentais  leurs  pleurs  m'faonorer  plus 

que  ropprcssion  ne  pouvait  me  consterner,  u  \  ous 
aV|^z  là  des  personnes  qui  vous  aiment,  dit  un  de  ces 
commissaires.  Je  n'en  ai  jamais  eut  d'autres  près 
de  moi,    repliquai-^je,  et  je  descendis.  Je  trouvai 
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deux  luùes  d^bonoonea  atiiië$  ^  depms  le  bfts  de  l'es^ 

calier  jusqu  au  lîacre  ai'rété  de  l'autre  côté  de  la  rue^ 
€tt  uae  foufe  de  curîeax:;  j'avançai  gmémetit  à  pe-*' 
tits  p^s,  coRstderanI  cette  troupe  làcfae  ou  âbusée. 

force  ai*mée  suivit  la  voitureisur  deux  files  ;.ce 
malheùi^ux  p(  uple  quon  trompe  et  qu'oii  égorge 
dans  la  personne  de  ses  vrais  amis,  attiré  par  le 
^^ctacle^  s'arréiait  sur  mon  passage ,  et  <}uelques 
,  femmes  criaiait  à  la  guttlotine!^  «  Voulez vous 
quW  lève  les  portières  ?  me  disent  obligeamment 
les  commissatres.  —  Non ,  Messieuts ,  finnocenée, 
tout  opprimée  quelle  soit,  ne  prend  jamais  l'at- 
titude des  coupables  -;  je  né  crains  les  regards  de 
personne ,  et  je  ne  veux  me  soustrairé  à  ceux  de  qui 
que  çe  soit*  Vous  avez  pUis  de  caractère  que 
beaucoup  d'homme»  ;  vona  attendes  paisiblement 
justice. —  Jtistice  !  si  elle  se  faisait ,  je  ne  serais  pas 
aetiieHementeifcVotre pouvoir; mais  une  procédure 
inique  me  conduirait  k  Vécliafaud.,  que  j'y  rtionte- 
raia  fernie  et  tranquille ,  comme  je  me  rends  à  la 
prison.  Je  gémis  pour  mon  pays  ;  je  regrette  les 
erreurs  d'après  lesquelles  je  l  ai  cru  propre  à  la  li- 
berté, au  bonheur;  mais  j'apprécie  la  vie,  je  n'ai 
jamais  craint  que  le  crime ,  je  méprise  linjuslice 
et  la  mort.  »  Ces  pauvres  commissaires  ne  compri- 
rent pasgrand'chose  à  ce  langage  y  et  le  trouvèrent 
probablement  fort  aristocratique. 

]Sous  arrivons  à  l'Abbaye,  ce  théâtre  de  scènes 
sanglantes  dont  les  Jacobins ,  depuis  quelque  témps , 
prêchent  le  renouvellement  avec  tant  de  fervem^; 
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cinq  a  s»ix  lils  de  camp  ,  occupés  par  autant  dlioiu-» 
mes  dans  iinediambre  obscure ,  furenl  les  pfemtei^ 
objets  qui  s'oflGrîrent  à  ma  vue    aprè^  avoir  passé  le 
guichet  9  ou  se  iève  ,  on  s'agite  ^  et  mes  guides  me 
font  monter  un  escalier  étroit  et  sale.  Nous  parve- 
nous  citiez  ie  coucieige  ,  dans  une  espèce  de  petit 
aalon  assez  pi^pre  ^  où  il  m'oârc  une  bergcré.  «r  Ou 
est  ma  chalnbire?  demandai-je  à  sa  iVuime,  grosse 
penoone  d'une •  bonne  âguneà  ^  Madame^  }é  ne 
vous  attendais  pas  ,  je  n'ai  rien  de  prépare  ;  mais 
vous  resleres^aici  en  attendant,  n  Les  commissaires 
passent  dans  la  pièce  voisine ,  font  inscrire  )em* 
mandat  et  donnent  leurs  ordres  verbaux.  J'appris 
dans  la  suite  qu'ils  étaient  très-»$évères  et  qu'ils  les 
firent  i-euouyelcr  plusieui^  fois  depuis ,  mais  .sans 
ôser  les  doianer  par  écrit.  Le  conciérg<î  savait  trop 
bien  son  métier  pour  suivre  à  la  lettre  ce  qui  n'est 
point  obligatoire;  cest  un  homme  honnête  f  actif ^ 
exigeant ,  qui  met  dans  rexércîce  de?  ses  fonctions 
tout  ce  que  la  justice  et  Thumauité  peuvent  iairc  clési-* 
rer.  «'Quevoulcz^vouspoui^votrc déjeuner?— Une 
bavaroise  à  l'eau.  »  Les  commissaires  se  retirent  eu 
me  disant  que  û  Roland  n'était  point  c*oupable ,  il 
n  aurait  pas  du  s'absenter.»  Il  est  trop  étrang  equ  on 
puisse  soupçonner  tel  homme  qui  a  tendu  de  si 
graucls  services  à  la  liberté  ;  il  est  trop  odieux  de 
voir  calcimnier  et  jiersécuter  avec  acharnement  le 
ministre  dont  la  conduite  est  si  franche ,  dont  les 
comptes  sont  si  clairs  ,  pour  qu'il  n  ah  pas  du  se 
soustraire  aux  derniers  excès  de  renvie;  Juste 
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«QiKime  Aristide  ^  ^sévère  comme  Caton ,  ce  sont  ces 
vertus  qui  loi  ont  doané  des  ennemis  :  la  irage  de 
ceux-ci  ne  connaît  pas  de  mesure  ;  qn  elle  s  exerce 
sur -moi ,  je  li  brave  et  me  dévoue;  lui  ,  doit  se. 
conserver  pour  son  pays ,  auquel  il  peut  encore 
rendre  de  grands  semées,    Un  salut  de-confusion 

fut  la  réponse  de  ces  messieurs.  Ils  sout  partis  ;  je 
déjeune-^  tandis  que  •!  on  range  à  la  hâte  la  chambre 
à  coucfaer'4ni:lWme^feit  passer.  c<  Vous  pourrez^ 
Madame ,  demeurer  ici  tout  le  jour;  et  si  je  ne  pou- 
vais FCHnfaireprëparei^uîi  local  ce  soir^  parce  que  j'ai 
beaucoup  de  monde  y  On  dresserait  un  lit  dans  le 
salon  ^  M  La  femme  du  concierge  qui  me  parlait , 
aiusi^  ajoute  quelques  réflexions  obligeantes  sur  les 
regrets  qu'elle- éprouve  toutes  les  fois  qu'elle  voit 
arriver  des  personnes  de  son  se'xe;  «  Car,  ajoute*- 
t-elle,  toutes  n'ont  pas  l'air  serein  comme  Madame .  n  ^ 
Je  la  remeniie'en'touriant  ;  elle  m^enferme.  Me 
voilà  donc  en  prison!  me  dis -je.  Ici  je  m'assieds 
et  me  recueille  profondément.  Je  ne  donnerais  jpas 
les  momens  qui  suivirent  pour  ceux  que  d'autres 
estimeraient  les  fdus  doux  de  ma  vie  ;  je  ne  perdrai 
jamais  leur  souvenir.  Ils  m'ont  fait  goûter,  dans 
une  situation  critique  y  avec  un  avenir  orageux ,  in- 
certain ,  tout  le  prix  de  la  force  et  de  llionnèteté 
dans  la  sincérité  d'une  bonne  conscience  et  d'un 
grand  courage.  Jusque-là ,  poussée  par  les  événe- 
mens ,  mes  actions,  dans  cette  crise,  avaient  été 
le  sésditat  d'uii  vif  sentiment  qui  entraîne  :  quelle 
douceur  que  d'eu  justifier  tous  les  effets  par  la  rai- 
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9on  i  Je  rappelai  le  passé ,  îex^akulai  les  ëvénemena 

futurs  ;  et  si  je  trouvai ,  en  écoutant  ce  cœur  sen*- 
'sible  9  cpielque  affectioa  trop  puissante  ^  je  n'en  dé* 
couvris  pas  une  qui  dût  me  faire  rougir ,  pas  une 
qui  ne  servit  d  aliment  k  mon  courage  ^  et  qu'il  ne 
sùl  encore  dominer.  Je  me*  consacrai ,  pour  ainsi 
dire  ,  volontairement  à  ma  destinée  ^  quelle  qu  elle 
p&t  être  ;  je  défiai  ses  riguemfts  y  et  m'établis  dans 
cette  disposition  où  Ton  ne  cherche  plus  que  le  bon 
onploidaprésent^saM  inquiétude  ultérieure.  Mais 
cette  tranquillité  pour  ce  qui  m'était  personnel ,  je 
ae  teal|i  même  pas  de  1  étendre  au  sort  de  mon 
pays  ci  de  mes  amis  ;  )**attendàis  le  îdumal  du  soir^ 
et  j  écoutais  les  cris  des  rues  avec  une  avidité  inex- 
primable. Cependant  je  pris  des  rensei^emens  sur 
ma  nouvelle  manière  d'être  et  les  facultés  qui  m'é- 
taient Laissées.  Puîsr*^je. écrire  y  puis-^je  voir  quel<- 
quaii?  quelle  est  la  dépense  à  faire  ici?  ce  furent 
mespremièresquestions.  Lavacquerie  (le  concierge) 
me  fit  connaître  les  recommandations  qui  lui  avaient 
été  faites  ^  et  la  liberté  que  lui  laissai  eut  des  ordres 
de  cette  nature.  Jéctivis  k  ma  fidèle  bonne  de  ve*^ 
YÏr  me  voir;  il  fut  convenu  qu'elle  ne.feraitpart à 
personne  de  cette  facilité.  ^ 
La  première  visite  que  je  reçus  à  TAbbayc,  le  - 
i  jour  même  de  mon  ariîyée.^  fut  celle  dç  Gran4* 
pré.  (c  11  faut,  me  dit-il,  écrire  à  TAssemblye  :  nV 
avez-vous  pas^  déjà  songé  ?  Non  ;  et  maintenant 
que  vous  m'y  faites  peiiser,  je  ne  vois  pas  comment 
j'y  ferdi  lire  ma  lettre.— Je  xny  emploierai  de  mon 
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»iLiux.  —  Eii  hw^i  j*;  vab  4EH:riiMî^.  —  i ailes;  je 

t  ■ 

* 

De  la  prison  Je  l'Abbaje ,  le  i*''iiiin  1793. 

"  ,«  Législatem-s  l  je  viens  d'être  aiTachée  de  moa 
domicilcL,  4«&bEas  die  ma.  âlle^  âgée  de  douze  aiis  y 
n  et  }e  «ni»  ddlenug  à  l'Abbaye ,  eoTeitti  ^ordres 
>i  qui  lie  portant  aucuu  motif  de  mon  arresbatiou. 
11  Us  émaaeat  d  ua  comité  r8Tolatioaiup||p  ;  et 
i)  de^  comm^aii'es  de  la  commune  qui  accom- 
>»  p0gnidefit  œox  du. comité,  m'en  oilt  exhibé  dhi 
N  conseil  général,  qui  li'en^  contiennent  égal^iMttt 
auoou  (i).  >i  Ainsi ,  je  suis  présumée  coupable 
avx  yeux  du  public  ;  j'ai  été  traduite  dans  lès  pri- 
sons avec  éclat ,  au  milieu  d'une  iorce  armée  im- 
pi)^aj3ite^  dun  peuple  abnsé  ^  dtmt  «pielqiies  in^- 
TÎdus  mîeiiTdyaîenl  hautement  à  Féchafand,  sans 
qua  Ton  ait  pu  indiquer  à  personne  ,  ni  m'annon- 
ceiri  à  moi-même  d'après  quoi  j'étais  pnésomée  teUe 
et  traitée  en  conséquence.  Ge  n'est  pas  tout^  le 
porteur  des  ordres  de  la  comÉumie'ne  s*en- est  pré- 


(1)  Les  amis  de  madame  Roland  lui  proposèrent,  comme 
ou  le  v%rra  plus  bas,  de  faire  quelques  changemens  à  la 
lettre  ({li'elle  écrivait.  Ce  sont  ces  changemens,  approuvés 
fiii«  j  ^p-[op,  a  mariés  par  des  guillemets. 

{Noie  des  nouveoitx  é^teurs,) 
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valu  quaupr^ft  de m(H y  €,t  paur iaive  signer  son 
procès-verbal:  ea  quittant  moa  apjfHHrCement ,  j-ai 
été  remi^  aux  commissaires  du  coauté  révolu- 
tionnaire ;  ce  sont  ceux  qui  m*ont  amenée  à  T Ab- 

baya;  ce  n  est  que  5ur  leur  maruiat  que  j  y  suis  en- 
trée. J.e  )aia&  ici  copie  certitiée  de  ce  mandat, 
sigaé  d'un  seul  in4mda'  sans  4»iactàre.  Les  scellés 
ont  été  appQS^s  pai  loul  chez  moi;  dui?a||^  leur  ap- 
position ,  qui  a  duré  de  trois  à  sept  beîiras  dilmatin  ^ 
la  foule  des  citoyens  remplissait  iiion  appartement; 
et  s'il  s  était  trouvé  dans  leur  nowbre  qndqae  mal- 
veillant avec  le  dessein  de  placer  furtif^ment  de 
ipupables  indices  daa3  une  bibliothèque  «ouverte 
de  toutes  parts ,  il     aurait  eu  la  ^facilifeé. 

»  Déjà  hier,  le  même  comité  avait  voulu  faire 
mettre  en  arrestation  rex*7niiaistve«  que  les  lois  ne 
rendent  comptable  qu'à  vous  des  faits  de  soiî  ad<* 
ministratiou  ^  et  qui  ne  cesse  d  en  solliciter  de  vous  ' 

le  jugement.   

»  Kolaud  avait  protesté  coiitre  Tordre,  et  ceux 
qui  l'av^ent  a^pportié  S'étaient  retirés  :  il  est  sorti 
lui-même  de  sa  maison ,  pour  éviter  wi  crime  à 
lei^'eupr  d^ns  le  temps  où  je  m  étais  rendue  à  la 
(Convention  pour  VinÉbmire  de  ces  tentatives;  mais 
je  lis  inutilement  remettre  a  sou  président  une  lettre 
qi^  n^a  pas  ét4  \m*  J'allais  réclamer  justice  et  pro" 
iection;  je  viens  les  réclamer  encore  avec  de  nou<^ 
veaux  droits ,  puisque  je  suis  opprimée.  Je  de- 
mande que  )a  Convention  se  fasse  rendre  compte 
des  motifs  et  du  mode  de  mou  arrestation  ;  je  de- 
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mande  qu  elle  statue  sur  elle  ;  et ,  si  elle  la  con- 
firme ,  j'invoque  la  loi  qui  ordonne  lenoncé  du 
délit ,  de  même  que  Tinterrogatoire  dans  les  pre- 
mières vingt-quatre  heures  de  la  détention.  Je  de- 
mande enfin  le  rapport  sur  les  comptes  de  1  homme 
irréprochable  qui  offre  l'exemple  d'une  persécu- 

llou  iiiouie  5  et  qu'on  semble  dcslitier  à  donner  la 
leçon  tan^^le  pour  les  nations  >  de  la  vertu  pros- 
crite par  l'aveugle  prévention. 

>i  Si  mon  crime  est  d  avoir  partagç.la  sévérité  de 
.  ses  prii^cipes ,  Ténergie  de  son  courage  et  son  ar- 
dent amour  pour  la  liberté ,  je  me  confesse  cou- 
pable ;  ^'attends  mon  cbitiment.  PrpnoncejE.,  légis** 
lateurs  ;  la  France ,  la  llLerté ,  le  sort  de  la  républi- 
que et  le  .vôtre  tiennent  nécessairement  aujourdliui 
à  la  répartition  de  cette  justice  dont  vous  êtes  les 
dispensateurs.il.  '  ' 

L'agitation  dans  laquelle  j^'ayais  passé  la  uuU  pré- 
cédente mé.  faisait  ressentir  .une  fatigue  extrême; 
je  désirais  avoir  ce  soir  même  une  chambre,  je 
l'obtins  et  j'en  pris  possession  k  dix  heures.  Lors- 
que j'entrai  entre  quatre  murs  assez  sales  ,  au  mi- 
lieu desquels  était  ua  grabat  sans,  lûdeau^;  que 
j'aperçus  une  fenêtre  à  double  grille ,  et  que  je  fus 
frappée  de  celte  odeur  qu'une  personne  accoutu- 
mée à  un  appartement  très-propre  trouve  toujours 
dans  (Ceux  qui  ne  le  sont  pas  ,  je  jugeai  q^e  c'était 
bien  un^  prison  qu'il  s'agissait  d'habiter ,  et  que  ce 
n'était  pab  du  local  qu  il  lae  fallait  attendre  quelque 
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agremeat.  Cependant  l'espace  était  assez  graad;  ii 
y  avait  uiie  cheminée ,  U  couverture  àa  lit  était 
passable  ;  on  me  donnait  un  oreiller  ;  et  ^  en  ap- 
préciant les  choses ,  sans  faire  de  comparaison  ^ 
j  estimai  que  je  n*étais  point  mal.  Je  me  coucLai , 
bien  résolue  de  demeurer  au  lit  tant  que  je  m'y 
trouverais  bien.  J'y  étais  encore  à  dix  heures  du 
leiidemaijLi,  lorsque  Graiidpré  arriva;  il  avait  lair 
non  moins  touché  ^  mais  pkis  inquiet  que  la  veille  ; 
il  promenait  ses  regards  dans  cette  vilaine  chambre 
qui  nie  paraissait  déjà  passable ,  car  j'y  avais  dormi, 
(f  Ckmmient  avez  «vous  passé  la  nuit?  me  demanda* 
t-il  9  avec  des  yeux  hmuides.  —  J'ai  été  fréquem* 
ment  réveillée  par  le  bruit;  je  me  rendormais 
chaque  fois  qu'il  s'apaisait,  même  en  dépit  du 
tocsin  que  j'ai  cru  entendre  ce  matin  :  eh  ! ...  •  ne 
le  sonne-t"Oa  pas  encore  7  —  Mais  je  l'ai  cm  aussi  ; 
ce  n'est  rien,,.—  Ce  sera  ce  qu'il  plait  aux  dieux; 
si  l'on  me  tue  ce  sera  dans  ce  lit;  je  suis  si  lasse 
que  j'y  attendrai  tout  :  n'y  a-t-il  rien  de  nouveau 
contre  les  députés? — Non.  Je  vous  rapporte  votre 
lettre  ;  nous  avobs  pensé  avec  Champaçpieux ,  qu'il 
fallait  en  adoucir  le  commencement;  voilà  ce  qu'on 
vous  propose  d'y  su];istituer  :  et  puis  il  faudrait  faire 
un  mot  au  ministre  de  l'intérieur ,  pour  qu'il  adres- 
sât oiiicieiiement  votre  lettre;  cela  me  donnerait 
un  nouveau  droit  d'en  solliciter  la  lecture.  »  Je 
prends  la  minute,  je  réfléchis,  et  je  lui  dis  :  «  Si  je 
croyais  que  ma  lettre  fût  lue  telle  qu'elle  est ,  je  la 
laisserais ,  dut-elle  n'être  suivie  'pour  moi  d'aucun 
II.  '7 
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succès,  câl*  oa  ne  peut  guère  se  flatter  d'obtenir 
justice  de  l'Assemblée  ;  les  vérités  qu'on  lui  adresse 
ne  sont  pas  pour  elle ,  qui  ne  saurait  les  mettre 
en  pratique  aujourd'hui;  mais  il  faut  les  dire  pour 
que  les  départemens  les  entendent.  Je  conçois  que 
mou  début  puisse  empêcher  la  lecture  de  la  let*- 
Ivt;  dès-lors c  esL  fulie  que  le  laisser.  ))Je  substituai 
donc  auK  trois  premiers  alinéa  ce  qui  m  était  pro- 
posé. i(  Quant  à  l'intervention -du  ministre ,  je  sens 
qu'elle  rend  la  marche  plus  régulière  ;  et  quoi- 
que Garât  ne  mérite  guère  que  je  lui  fasse  Thon- 
neur  de  lui  écrire  ^  je  sai4raL  le  faire  sans  m  avilir.  » 
Je  traçai  ces  lignes  : 

yJu  ministre  cie  r intérieur, 

'  a  Le  ministère  dont  vous  êtes  chargé ,  Citoyen, 
vous  donne  la  surveillance  pour  Vexécution  des  lois, 
et  la  dénonciation  de  leur  violation  par  les  autorités 
qui  les  méconnaissent.  Je  crois  que  votre  justice 

s'honorera  de  faire  passer  à  la  Convention  les  ré- 
clamations que  j'ai  besoin  de  faire  entendre  cfontre 

Topprcssion  duut  je  suis  lavicûme.  » 

Levée  à. midi,  j  examinais  commeal  je  m'établi- 
rais dans  mon  nouveau  logis  ;  je  couvris  d'un  linge 
blanc  uu  petite  vilaine  table  que  je  plaçai  près  de 
ma  fenêtre  et  que  je  destinai  à  me  servir  de  bureau^ 
résolue  de  manger  plutôt  sur  le  coin  de  la  cheminée 
pour  me  conserver  propre  et  rangée  la  table  de 
travail.  Dçùx  grosses  épingles  de  tête^  fichées  dan» 
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les  planches,  me  servirent  de  porte-manteau. 

J'avais  à  ma  poche  le  poème  de  Thompson,  ouvrage 
que  je  chéris  à  plus  d*uh  titre  ;  je  fis  une  note  de 
ce  que  j'aurais  à  me  procurer  :  d  abord  les  Vies  des 
hommes  illustres  de  Plutarque^qu'à  Tâge  de  huit  ans 
]€  portais  a  l'église  au  lieu  d  une  semaine-sainte ,  et 
que  je  a'avaispas  relues  à  fond  depuis  cette  époque; 
rHîstoire  anglaise  de  David  Hume,  avec  le  diction-» 
uaire  de  Shéridan ,  pour  me  fortifier  dans  cette 
langue  :  j'aurais  préféré  suivre  Macaulaj'(i).  Celui 
qui  m'avait  prêté  les  premiers  volumes  de  cette  au- 
teur n'était  sûrement  pas  dans  sa  maison^  et  je  n'au-  » 
rais  su  où  demander  cet  ouvrage  que  déjà  je  n'avais 
pu  trouver  chez  lés  libraires*  Je  souriais  moi-même 
âmes  préparatifs,  car  il  y  avait  une  grande  agitation, 
le  rappel  battait  à  chaque  instant,  et  j'ignorais  ce  que 
ce  pouvait  être.  Ils  ne  m'empêcheront  p^s  de  vivre, 
jusqu'au  dernier  instant,  me  disais-je,  plus  heureuse 
de  ma  conscience  qu'ils  ne  seront  animés  de  leur 
fureur;  s  ils  viennent,  je  vais  à  eux,  et  je  sors  de  la 
vie  comme  on  entre  dans  le  repos.  La  femme  du 
concierge  yint  m'inviter  à  passer  ctiez  elle ,  ou  elle' 
avait  fait  mettre  mon  couvert  pour  que  je  dînasse 
en  meilleur  air  :  je  m'y  rendis;  j'y  vis  ma  fidelle 
bonne.  Lorsqu'elle  se  jeta  dans  mes  bras,  baignée 
de  pleurs ,  oppressée  de  sanglots,  l'attendrissement 
et  la  tristesse  me  saisirent  ;  je  me  reprochai  presque 
d'être  paisible^  en  songeant  à  l'inquiétude  de  ceux' 


(1)  Y  oyez  tome  premier,  page  a6Ô. 
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qui  ipelaient  attachés ,  et,  me  représentant  ks 

aagoisses  de  tel  et  tel^  je  sentis  un  serrement  de 
cœur  inexprimable»  Pauvre  âllel  que  de  pleurs  je 
liii  ai  fail  verser  et  que  ne  raclieLe  point  un  attache- 
ment semblable  au  sien!  elle  me  bnisque.  quel-^ 
quefois  clans  la  vie  ordinaire ,  mais  c*est  lorsqu'elle 
uie  croit  trop  négligente  de  ce  qui  peut  servir  à  num 
bonheur ,  à  ma  santé  ;  lorsque  souffre ,  c'est  eUe 
qui  gémit  et  moi  qui  la  console.  11  fajlait  bien 
suivre  cette  habitude»  Je  JLui  prouvai  qi/en  s*aban- 
donuant  à  sa  douleur ,  elle  se  rendait  mpius  capable 
de  m'étre  utile;  qu'elle  m'était  plus  nécessaire  au 
dehors  que  'dans  la  prison,  où  elle  me  priait  de 
permettre  qu'ellç  restât;  qu  a  tmit  prendre  j  je 
n'étais  pas  si  malheureuse  quelle  l'imaginait ,  et 
cela  est  vrai.  J'ai  éprouvé^  toutes  les  fois  que  j'ai  été 
malade ,  une  sorte  de  cahne  tout  particulier  ^  et  qui 
tient  sans  doute  à  une  façon  de  voir^  ainsi  qu'à  la  loi 
^  quje  je  me  suis  faite  d'adoucir  toujours  la  nécessité, 
loin  de  me  révolter  contre  elle.  Du  moment  où  je 
m^mets.  au  lit,  il  me  semble  que  tout  devoir  cesse,  et 
qu'aucune  soUicitude  n'a  de  prise  sur  moi  ;  je  ne  suis 
plus  tenue  qu'à  être  là,  et  à  y  demeurer  avec  ré- 
signation, ce  que  je  fais  de  fort(  bonne  gr&ce»  Je 
donne  camère  à  mon  imagination,  j'appelle  les 
impressions  douces,  les  souvenirs  agréables,  les- 
sentimens  heureux;  plus  d'efforts ,  plus  de  calculs, 
plus  de  raison;  toute  à  ht  nature. et  paisible  comme 
elle ,  je  souffre  sans  impatience,  ou  me  repose  et 
mjégaie.  Je  trouve  que  la.  prison  produit  sur  moi  à 


Digitized  by  Google 


SUR  là  RÉVOLUTION.  I O  l 

peu  près  Iç  ^lénie  efiet  que  la  mdadie;  je  ne  suis 
tenue  aussi  qu'à  être 'là,  et  qu'est-ce  que  cela  me 
coûte?  ma  compagnie  n'est  pas  si  mauvaise!  J'ap- 
pris bientôtqu'il  me  fallaitdéloger;  les  victimes  abon- 
daient; la  chambre  où  l'on  m'avait  placée  pouvait 
coutenic  plus  d'un  lit  ^  et  ^  pour  me  laisser  seule  y  ou 
était  oUigé  demé  resserrer  dès  ce  soir  dans  un  petit 
cabinet;  déménagement  en  conséquence.  La  fe- 
nêtre de  ce  nouvel  appartement  donne,  je  crois , 
au-dessus  de  la  sentinelle  qui  garde  la  porte  de  la 
prison;  toute  la  nuit  j  entendis  crier  d'une  voix 
tonnante,  qui  viife?  —  tuet  —  brigadier!  —  pa- 
trouille  !  Les  maison^  étaient  illuminées,  et  au 
nombre ,  à  la  fréquence  des  patrouilles  ,  il  était  aisé 
de  juger  que  Ton  craignait  des  mouvemens,  ou  qu'il 
yen  avait  eu.  Je  me  levai  de  bon  matin,  je  m'oc* 
cupai  de  mon  ménage ,  c*est-à-dire,  de  faire  mon 
lit,  de  nettoyer  mon  réduit  et  d'établir  la  propreté 
chez  moi  comme  sur  ma  personne.  Je  voyais  bibn 
qu  en  réclamant  ces  soins ,  ils  ne  me  seraient  pas 
refusés,  mais  je  jugeais  parfaitement  qu'en  les 
payant  beaucoup  ,  il  faudrait  néanmoins  beaucoup 
aussi  les  attendrie,  et  qu'ils  seraient  toujours  fort 
superficiels;  il  y  avait  donc  tout  à  gagner  en  les 
prenant  soi-même  ;  je  serais  mieux, plus  tôt  servie , 
et  les  petits  cadeaux  que  je  ferais  seraient  d'autant 
plus  sentis  qu'ils  seraient  gratuits.  J'attendais  avec 
impatience  d'entendre  tirer  les  gros  verroux  de  ma 
porte  pour  demander  le  journal.  Je  l'ai  lu  ;  le  dé- 
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creid! arrestation  est  renducoaire  les  vingt-deux  (i); 
le  pajner  me  tombe  des  mains  et  je  m'écrie  dans 
im  transport  de  douleur  :  Mon  pays  est  perdu  !•«•• 
Tant  que  je  m  étais  crue  seule ^  ou  à  peu  près, 
sous  le  joug  de  Toppressioa,  fière  et  tranquille ,  je 
foi^mais  des  vœux  et  conservais  quelqu  espoir  pour 
les  défenseurs  de  la  liberté.  L'erreur  et  le  crime 
Font  emporté  ;  la  représentation  nationale  est 
violée^  son  unité  est  rompue;  tout  ce  quil  y  avait 
dans  son  sein  de  remarquable  par  la  probité  y  unie 
au  caractère  et  aux  talens ,  est  proscrit  ;  la  commune 
de. Paris  commande  au  jcorps  législatif;  Paris  est 
perdu  :  les  brandons  de  la  guerre  civile  s6nt  allu- 
més; lenncmî  va  profiter  de  nos  divisions;  il  n'y 
aura  plus  de  liberté  pour  le  nord  de  la  France^  et 


(i)  Les  Girondins  venaient  de  succomber;  la  commune 
de  Paris,  ûirigée  par  les  Jacobins  de  la  Convention,  était  vic- 
torieuse. La  lutte  avait  été  reprise  à  trois  époques  différentes 
~  qui  ont  ah  oom  dans  rbisloire  de  ce  temps. 

Dans  la  fournée  du  lo  mar»^'  les  Girondins  y  suivant  eux , 
devaient  être  égorgés  au  sein  même  de  la  Convention.  Sui- 
vant les  Jacobins,  qui  no  niaient  pas  l'existence  du  complot, 
il  s'agissait  non  d'un  massacre  mais  d'une  insurrection. 

Ce  premier  projet  échoua  y  parce  que  les  Girondins ,  pré- 
venus en  secret  y  dit-on,  par  quelques-uns  de  leurs  ennemis 
mêmes,' ne  se  trouveront  point  à/ta  séâncé  ;  parce  que  le  gé- 
néral Béurnonvîlle ,  alors  ministre  de  la  guerre  ,  rétablit 
l*ordre  dans  Paris,  à  la  tête  d'un  ha tail Ion  du  Finistère  ;  et,  ce 
qui  a  est  point  une  remarque  indigue  de  l'hiçtoire,  parce 
qu'une  nuit  pluvieuse  dispersa  les  conspirateurs. 

La  Convention  qu'alarmait  enfin  l'audace  delà  commune 
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la  république  entière  est  livrée  à  d'affreux  de'cliii  c- 
mens.  Sublimes  illusions  ^  sacriiices  gënareux, 
espoir^  bonheur,  patrie,  adieu!  Dans  le$  premiers 
élans  de  mon  jeime  cœur  ^  je  pleurais^  à  douze  ans^ 
de  n'être  pas  née  Spartiate  ou  Romaine ,  j'ai  cm 
voir  dans  la  révolution  française  Tapplication 
inespérée  des  principes  dont  je  m'étais  nourrie  : 
la  liberté ,  me  disais-je ,  a  deux  sources,  les  bonnes 
mœurs  qui  font  les  sages  lois^  et  les  lumières  qui 
nous  rai^iènent  aux  unes  ét  aux  autres  par  la  con- 
naissance de  nos  droits;  mon  ame  ne  sera  plus 
navrée  du  Spectacle  de  l'humanité  avilie ,  Tèspèce 
va  s'améliorer,  et  la  félicité  de  tous  sera  la  base  et 
le  gage  de  celle  de  chacun.  Brillantes  chimères  ^ 
•séductions  qui  m'aviez  charmée  ,  retfrajante  cor- 


et  ses  propres  périls^  avait  décrété  rarrestation  d*Hébert('*^y 
et  la  création  d'ane  commission  de  douze  membres,  chargés 
deyeîllerà  lasAretéde  la  représenUtion  nationale.  Lessec^ 

lions  eu  armes  lui  arrachèreiil ,  cùms  la  journée  du  ùi  tnài ^ 
la  liberté  .d'Uébert  ^  et  j'abolilioa  de  la  commission  des 
douse. 

Le  %  juin  y  la  Convention  prononça,  sous  les  baïonnettes 
dUenriot ,  commandant  de  Paris ,  et  sous  le  canon  des  seo- 

lions,  Tarrestation  de  vingt- deux  de  ses  membres.  Tous  fai- 
saient partie  de  la  Gironde.  C'est  de  celte  journée  que  datent 
véritablement  le  triomphe  de  la  Montagne  et  le  règne  de  la  . 
terréur.  .      ,  , 

(Note  des  noutfeaux  éditeurs.) 

(*)  SiibsHUit  (lu  pror  urcnr  dfl  la  romtnune  ,  et  rédacteur  du  journal 
aussi  sanguinaire  que  cymqxie,  intituy  le  Pèn  Vuchéac^ 
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ruption  d'une  immense  cite  vous  fait  evauouir  I  je 
dédaignais  la  vie ^  votre  perte  me  la  fait  haïr,  et  je 
souliaite  les  derniers  excès  des  iorceués.  (^u  attendez* 
TOuSyanarcbifites  brigands?  vous  proscrivez  la  vertu, 

versez  le  sang  de  ceux  qui  la  professeul;  l  upaiidu 

sur  cette  terre ^ il  la  rendra  dévorante^  et  la  fera 
s'ouvrir  sous  vos  pas. 

Le  cours  des  choses  avait  dû  liie  faire  pressentir 
l'événement;  mais  j'avais  peine  encore  à  croire  que 

le  calcul  des  dangers  n'arrèLàt  pas  la  masse  de  la 
Convention  y  et  je  u'ai  pu  éviter  d'être  frappée  de 
cet  acte  décisif  cfui  sonne  l'heure  de  sa  dissolution. 

Une  froide  indignation  couvre  actuellement , 
pour  ainsi  dire,  tous  mes  sentimens  :  indifférente 
autant  que  jamais  sur  ce  qui  me  concerne  ,  j'espère  ■ 
faiblement  pour  les  autres,  et  j'attends  les  événe- 
mens  avec  plus  de  curiosité  que  de  désir  :  je  ne  vis 
pluspoui^sentir^maispour  connaître.  Je  ne  tardaipas 
dap{Nrendre  que  le  mouvement  commandé  pour 
faire  rendre  le  décret  d'arrestation  ,  avait  donné  • 
des  inquiétudes  sur  les  prisons  ;  c  était  la  cause  de 
la  garde  sévère  et  bruyante  de  la  nuit  :  aussi  les  ci* 
toyens  de  la  secliun  de  FUnité  n'avaient  pas  voulu 
se  rendre  au  rappel  qui  les  envoyait  autour  de  la 
Convention;  tous  restèrent  ches  eux  pour  veîflei* 
sur  leurs  propriétés  et  sur  la  prison  située  dans  leur 
enceinte  :  je  vis  le  motif  de  l!air  inquiet  et  alarmé 
de  Grandpré ,  qui  me  confessa  ses  craintes  le  lende- 
main. Il  s'était  rendu  à  l'Assemblée  pour  y  faire  lire 
ma  lettre;  et^  durant  huit  heures  consécutives ,  il 
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av^t,  ainsi  que  plusieurs  déjmtés,  iautileinent 

réitéré  ses  iastaaces  auprès  du  bureau  ;  il  était 
évident  que  je  a  obtiendrais  pas  cette  . lecture.  Je 
remarquai  sur  le  'Moniteur  ma  section,  celle 
de  Beaurepaire  ,  s'était  prononcée  eu  ma  faveur  , 
même  depuis  ma  détention  ;  j'imaginai  de.  lui 
écrire  ,  et  je  le  fis  en  ces  termes  ; 

«  Citoyens ,  . 

>j  J'apprends ,  par.  les  papiers  publics^  que  vous 
aviee  mis  sous  la  sauvegarde  de  votre  section, 
Roland  et  son  épouse  ;  je  Tignorais  lorsque  j'ai  été 
enlevée  de  cbea  mai  9  et  le  porteur  des  ordres  de 
la  commum  m*a  présenté ,  au  contraire ,  la  force 
armée  dont  il  était  accompagné  ,  comme  colle  de 
la  section  qu'il  avait  requise  :  c'est  ainsi  qu'il  la 
exprime  dans  son  procès -verbal.  Du  moment  où 
j'^  cté  enfermée  k  l'Abbaye,  j'ai  écrit  à  la  Con- 
vention y  et  je  me  suis  adressée  au  ministre  de 
*  rinterieur  pour  qu  il  lui  fit  passer  mes  réclama- 
tions :  je  sais  qu'il  a  obtempéré  à  ma  demande  ^  et 
que  ma  lettre  a  été  remise;  mais  elle  n'a  point  été 
lue.  J  ai  Thonneur  de  vous  en  adresser  une  copie 
certifiée;  Si  la  section  croit  digne  d'elle  de  servir 
d'interprète  à  i  innoceiice  opprimée,  elle  pourrait 
députer  à  la  barre  de  la  Cpivention  pour  y  faire 
entendre  mes  justes  plainteset  ma  demande.  Je  sou- 
mets celte  question  à  sa  sagesse;  je  n'y  joins  aucune 
prière  ;  la  vérité  n'a  qu'un  langage ,  c'est  l'exposé 
des  faits;  les  citoyens  qui  veulent  la  justice  n  ai- 
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ment  pas  qu'on  leur  adresse  des  supplications ,  ef 
t'innoceuce  n'ea  sait  ppiat  faire. 

»  P.  iS.  Voici  le  quatrième  jour  de  ma  détention  ^ 

el  je  n'ai  pas  été  iiitciru^cc.  J'observ^e  que  1  ordre 
d'arrestation  ne  portait  aucun  motif  ^  mais  <jn'il 
exprimait  que  je  serais  interrogée  le  lendemain,  n 

Quelques  Jours  se  passèrent  sans  que  j'entendisse 
parler  de  rien;  je  n'étais  toujours  point  interrogée. 


■il 

• 

Fît 

nistrateuis  à  plats  visages  et  sales  cordons  ^  se  di- 
sant appartenir  I  les  uns  à  la  police^  les  autres  à  je 
ne  sais  quoi  ;  grands  sans  ~"  culottes,  à  cheveux 
^uans^  zélés  observateurs  de  l'ordre  du  jour,  ve- 
nant savoir  si  les  prisonniers  étaient  satisfaits  de 
leur  traitement.  Je  m  étais  exprimée  ,  vis-à-vis  de 
tous^  avec  Fénergie  et  la  dignité  convenables  à 
l'innocence  opprimée  ;  j'avais  aperçu  deux  ou  trois 
hommes  de  bon  sens,  qui  me  comprenaient  sails 
oser  m'appuj  tr  ,  et  j'étais  a  diner,  lorsqu'on  vînt 
m'en  annoncer  cinq  à  six  autres  d'une  seule  fournée . 
La  moitié  s'avance  ;  celui  qui  portait  la  parole  me 
parut,  avant  d'avoir  ouvert  la  bouche,  un  de  ces 
bavards  à  téte  vide,  qui  jugent  de  leur  mérite  par 
la  volubilité  de  leur  langue,  a  Bonjour  ,  Citoyenne. 
—  Bonjour,  Monsieiir#^  Êtes-vous-  contente  de 
cette  maison?  N'avez-vous  pas  de  plaintes  a  faire 
sur  votre  traitement,  ou  de  demandes  à  former  sur 
quelque  chose?  — -  Je  me  plains  d'être  ici;  je  de^ 
mande  à  eu  sortir.  — ■  Est-ce  que  votre  santé  est 
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altérée?  tous  vous  ennuyez  un  peu?  —  Je  me 

porte  bien  y  et  je  ne  m'eimuie  pas.  L!ennui  est  la 
malaidie  de  ceux  qui  ont  Tame  vide  et  Tesprit  sans 
tessource  ;  mais  j'ai  un  vif  sentiment  de  Tinjustice  ; 
je  réclame  contre  celle  qui  ma  fait  arrêter  sans 

motit ,  et  dcLciiir  sans  cire  interrogée.  — -  Ah  !  dans  , 
un  temps  de  révolution,  il  y  a  tant  à  faire ,  qu'on 
ne  peut  suffire  à  tout^  —  Une  femme  y  à  qui  le  roi 
Philippe  faisait  à  peu  près  cette  réponse ,  lui  ré* 
pliquft  s  «  Si  tu  n'as  pas  le  terops  de  me  faire  ju»» 
»  tice,  tu  n'as  donc  pas  le  temps  d'être  roi!  »  Pre- 
nez garde  de  forcer  les  citoyens  opprimés  à  dire  la 
même  chose  au  peuple,  ou  plutôt  aux  autorités 
arbitraires  qui  legarent.  —  Adieu^  Citoyenne.  — 
Adieu.  »  Et  mon  bavard  de  s'en  aller,  faute  de  sa* 
voir  répondre  à  des  raisons.  Ces  gens-  mont  eu 
Pair  d'être  vetius  pour  voir  la  figure  que  j'avais  en 
cage;  mais  ils  feraient  biea  du  chemin  avant  d'y 
trouver  aussi  sots  qu  eux* 

J'ai  dit  que  je  lu  étais  infomiee  de  la  manière  de 
vivre  dans  ces  Ueux,  non  que  je  mette  un  grand 
prix  à  ce  qu'on  appelle  les  commodités  de  la  vie; 
je  sais  user  d'elles  sans  scrupule  ,  quand  il  n'y  a 
pas  d'inconvénient  à  le  faire  ,  mais  toujours  avec 
modération  y  et  je  me  passe  de  tout  sans  diihcultës. 
C'est  p^  un  esprit  d'ordre  naturel  ^  que  j'ai  besoin 
de  savoir  ce  qui  constitue  ma  dépense  ,  et  de  la 
régler  suivant  ma  situation. 

On  m'apprit  que  Roland ,  au  ministère  y  avait 
trouvé  exQ^ssive  la  quotité  de  5  livras  allouées  ^ 
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par  téte  de  prisonnier,  pour  la  dépense  de  ctaipier 

jour,  et  quil  lavait  réduite  à  2  livres;  mais  lex- 
tréme  augmentation  des  déniées,  tiiplées  de  va- 
leur depuis  quelques  mois,  rend  ce  traitement 
médiocre  ;  car  la  nation  ne  donnant  que  les  quatre 
murs  et  de  la  paille ,  on  prélève  d  abord  20  sous 
ponr  iademuité  au  concierge  de  ses  frais  de 
chambres,  c'est--à<-dire  ,  du  lit  et  des  meubles  quel- 
conques. 11  faut ,  sur  les  20  sous  qid  testent ,  s'é- 
clairer, payer  son  feu ,  s'il  est  besoin  d'en  faire ,  et 
se  nourrir  :  c'est  insuffisant;  mais  on  est  libre, 
comme  de  raison ,  d'ajouter  ce  qu  ou  vMt  à  sa  dé- 
pense. Je  n'âime  point  à  en  faire  une  grande  pour 
ma  personne ,  et  j'ai  quelque  plaisir  k  exercer  mes 
forces  dans  les  privations.  L'envie  m  a  pris  de 
faire  une  expérience ,  et  de  voir  jusqu'où  la  volonté 
humaine  peut  réduire  le»  besoins;  mais  il  faut 
procéder  par  gradations,  c'est  la  seule  manière 
d*aller  loin.  J'ai  commencé,  au  bout  de  quiatre 
jours ,  par  retrancher  les  déjeuners ,  et  substituer 
au  café ,  au  chocolat  ,  du  pain  et  de  l'eau  ;  j'ai  éta« 
bli  qu'on  ne  me  servirait  qu'un  plat  de  viande 
commune  avec  quelques  herbages  à  mon  diner  ;  le 
le  soir,  un  peu  de  légumeè ,  point  de  dessert  :  j'ai 
bu  de  la  bière  pour  me  déshabituer  du  vin,  puis  je 
l'ai  quittée  èllé-méme.  Cependant,  comme  ce  ré- 
gime a  un  but  moral,  et  que  j'aurais  autant  d'a- 
version  que  de  mépris  pour  une  ^^conomie  inutile^ 
}'ai  commencé  par  donner  une  somme  pour  les 
malheureuic.  à  lia  p^^^^j  alin  d'avoir  le  plaisir,  eu 
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maiigeaut  le  luatiu  mou  paiu  &ec  ,  de  songer 
que  de  pauvres  diabks  me  devront  de  joindre 
quelque  chose  avec  le  leur  pour  leur  iliiier.  Si 
je  reste  ici  six  mois  y  je  veux  en  sortir  grasse  et 
firaicbe  y  n'ayant  plus  besoin  que  de  sonpe  et  de 
pain  y  et  ayant  mérité  que^u£s  bénédictions  i/i- 
cogniio.  J'ai  fait  aussi ,  mais  dans  un  autre 
esprit ,  quelques  prësens  aux  geus  de  service 
de  la  prison,  Quand  on  est^  ou  parait,  sévèrement 
économe  dans  sa  dépense ,  il  faut  être  généreux  à 
régard  d  autrui  pour  se  le  fake  pardouner,  sur-* 
tout  dans  une  idtuatîon  où  ceux  qui  vous  entourent 
coaipteut  leur  gain  sur  cette  dépense.  Je  ne  de- 
mande ni  soins 9  ni  marchandises;  je  ne  fais  rien  ^ 
venir; 'je  n'emploie  perscmne  :  il  est  clair  que  je 
serai  la  plus  maussade  prisonnière  pQur  les  domes- 
tiques qui  établissent  leurs  petits  profits  sur  les 
commissions  et  les  fournitures  dont  on  les  charge  ; 
il  convient  donc  que  j'achète  Tindépendance  où  je 
me  mets  d*eux  ;  c^est  la  rendre  plus,  parfaite  y  et  me 
faire  aimer  eu  sus». 

J'ai  reçu  quelques  visites  de  TexceUent  Champa- 
gneux  et  de  Testimable  Ijusc.  Le  premier,  pcre 
d'une  nombreuse  famille  ,  attaché  à  la  liberté  par 
principes ,  en  avait  professé  la  sainte  doctrine  dès 
le  commencemeut  de  la  révolution  y  dans  uu  jour- 
nal destiné  à  Tinstruction  de  ses  concitoyens:  un 
esprit  judicieux,  des  mœurs  douces  ,  un  grand 
amour  du  travail  le  caractérisent.  Roland^  au  mi- 
nistère y  l'appela  pour  le  mettre  à  la  téte  de  la  pre<* 
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mière  division  du  département  de  lintérienr;  c  est 
Fan  des  meilleurs  choix  qu*il  ait  faits.  É.u  reste  y  il 
n'a  pas  moins  bien  réussi  dans  celui  de  plusieurs 
autres  chefs  ^  tels  que  Vactif  et  franc  Le  Camus , 
Ihabile  Faypoul ,  etc.  Jamais  bureaux  ne  furent 
mieux  montés  ;  c'est  à  leur  parfaite  organisation 
que  Garai  doit  la  faculté  de  supporter  un  fardeau 
qui  passe  ses  forces^  c  est  à  rhonnêteté ,  à  la  capa- 
cité  de  tels  agens ,  qu'il  est  redeyable  de  la'  tran- 
quillité dont  on  le  laisse  jouir  :  il  la  senti  ^  et  il 
disait  y  avec  raislOn,  qu'il  abandonnerait  la  partie 
s  il  était  obligé  de  faire  des  chaiigemeas  dans  ses' 
bureaux.  Usera  forcé  de  rabandonner  malgré  cela  ^ 

car  tous  les  talens  des  seconds  ne  suppléent  pas  au 
manque  de  caractère  dW  ministre,:  la  faiblesse 
est  le  pire  de  tous  les  défauts  dans  ceux  qui  gou- 
vernent, particulièrement  au  milieu  des  factions. 
Garât  et  Barrère^  simples  particuliers ,  ne  seraient 
juges  luancjuer  ni  d'esprit  ^  ni  d'honnêteté;  mais 
lun ,  chargé  du  pouvoir  exécutif ,  et  l'autre.^  légis- 
lateur, perdraient  tous  les  Etats  du  monde  par  leurs 
demi-mesures  :  leur  manie  ^  prétendue  concilia^* 
toire,  leur  fait  toujours  prendre  la  ligne  oblique, 
qui  mène  droit  au  précipice  et  à  la  confusion.  La 
conciliation  des  hommes  d'État  doit  être  toute  dans 
le.  mode^  je  veux  dire  dans  la  manière  de  traiter 
avec  ceux  qu'ils  emploient;  ils  doivent  se  servir  des 
passions  mêmes  et  des  défauts  de  ceux  qu  ils  diri- 
gent ou  avec  qui  ils  traitent  ;  mais  rigoureux  dans 
les  principes^  fermes  et  rapides  dans  Faiction^  ja- 

/ 
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mais  obstacles  ni  considérations  ne  doivent  les 
faire  plier  au  premier  égard  ^  ni  dévier  au  second. 

Si  Roland  pouvait  joindre  à  letendue  de  ses 
vues ,  à  la  force  de  sou  ame  ,  à  sa  prodigieuse  acti- 
vité y  tm  peu  plus  d  art  dans  la  manière  ,  il  gouver- 
nerait aisément  un  empire;  mais  ses  défauts  ne 
nuisent  qua  lui-même^  et  ses  qualités  sontinfi* 
niment  précieuses  en  administration. 

B0SC9  notre  ancien  ami  ^  d'un  caractère  vrai  y 
d*un  esprit  éclairé,  allant  ches  moi  le  premier  jour  de 
ma  détention^  s  empressa  de  conduire  ma  fille  chez 
madame  Creuzé -la- Touche ,  qui  raccueillit,  la 
compta  au  nombre  de  ses  enlaiis,  avec  lesquels  il 
fat  établi  quelle  resterait  sous  ses  yeux.  11  faut 
connaître  les  personnes  pour  sentir  tout  ce  que 
v^ut  ce  trait.  11  faut  se  représenter  Bosc  sensible 
et  franc,  accourant  chez  ses  amis^  se  saisissant  de 
leur  enfant,  le  confiant^  de  son  propre  mouve- 
ment^ à  la  famille  la  plus  respectable ,  comme  un 
dépôt  quil  s'honore  de  leur  faire,  et  qu'il  sait  de- 
voir  être  reçu  avec  la  reconnaissance  qu'éprouvent 
les  ames  délicates  à  qui  on  offre  l'occasion  de  bien 
feire  :  il  faut  avoir  connu  les  mœurs  patriarcales , 
les  vertus  de  Creuzé  et  de  sa  femme  y  la  douceur  et 
la  bouUii  qui  les  distinguent ,  pour  juger  de  leur 
accueil  et  en  sentir  le  prix. 

Qui  donc  est  à  plaindre  dans  tout  ceci?  Roland 
seul  ;  Roland  persécuté ,  proscrit  ;  Roland  à  quil  on 
refuse  l'examen  de  ses  comptes;  Roland  obligé  , 
pour  se  soustraire  à  l'aveugle  fureur  d'honunes 
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abuses  par  sl'î>  ennemis,  de  se  cacher  coiunie  un 
coupable;  de  trembkr  même  pour  la  sûreté  de 
ceux  qui  le  reçoivent  ;  de  dévorer  en  silence  la  dé- 
tention de  son  épou$e^rapposi  tion  des  scellés  sur  tout 
ce  qui  lui  appartient  et  d^attendre^  dans  l'incer- 
titude y  le  règne  d'une  justice  qui  ne  riadeniniscia 
jamais  de  ce  que  la  perversité  lui  aura  fait  souffrir  I 
Ma  section  ,  poiiétrée  des  meilleurs  principes, 
avait  pris,  te  5  ,  un  arrêté  qui  les  respire  ,  et  qui 
e'tablît  les  droits  des  citoyens  k  reclamer  contre  les 
déteutious  ai^biuWes ,  à  s'opposer  même  à  celles 
qui  pourraient  être  tentées.  Ma  lettre  y  fut  lue, 
écoutée  avec  intérêt  ;  la  discussion  qui  s  établit  sur 
elle  ayant  été  prolongée  au  lendemain  ,  les  mon* 
tagnards  s'entendirent,  l'éveil  fut  donné  dans  leur 
parti ,  il  arriva  force  députations  d'enragés  d  autres 
sections  ,  pour  entraver  la  marche ,  les  délibéra- 
tions ,  et  corrompre,  s'il  était possiMe ,  lesprit  de 
celle-ci ,  ou  Feffrayer  par  des  menaces ,  et  porter  la 
majorité  des  sections  à  la  désarmer.  Sur  ces  entre- 
faites ,  pressée  par  Grandpré  de  ne  négliger  aucun 
moyen  d'abréger  ma  captivité ,  j  écrivis  encore  à 
Giarat ,  et  je  m'adressai  aussi  à  Gohier  :  ce  dernier, 
que  j'ai  peu  vu,  d'une  faiblesse  égale  à  celle  de  Carat, 
m  a  paru  d'une  médiocrité  plus  grande  encore  à 
tout  autre  égard.  Je  ne  pouvais  guère  écrire  à  de 
tels  hommes ,  qu  en  leur  donnant  des  leçons  ;  elles 
étaient  sévères  Grandpré  les  trouva  morti- 
fiantes, quoique  justes  ;  j'adoucis  quelques  exprès-  t 
sions  et  me  tins  aux  suivantes. 
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La  citoyenne  Roland  au  ministre  de  la  Justice* 

De  la  prison  de  l'Abbaye  ,  le  8  juin  «793. 

«  Je  suis  opprimée  ;  j  ai  donc  sujet  de  vous  rap- 
peler mes  droits  et  vos  devoirs. 

»  Un  ordre  arbitraire^  sans^otif  d'arrestation , 
m  Si  plongée  dans  ces  lieux  prépares  pour  le  s  cou- 
pables; je  les  habite  dçpuis  huit  jours  sans  avoir 
été  interrogée. 

>i  Les  décrets  vous  sont  connus  ;  l'on  vous  charge 
de  visiter  les  prisons  y  d'en  faire  sortir  ceux  qui  s^y 
trouvent  détenus  sans  cause;  dernièrement  encore 
il  eu  a  été  rendu  un  autre  qui  prescrit  de  vous  faire 
représenter  les  mandats  d*arrét ,  d^examiner  s'ils 
sont  motives ,  et  de  faire  interroger  les  détenus. 

»  Je  vous  fais  passer  copie  certifiée  de  celui  en 
vertu  duqiftl  j'ai  été  enlevée  de  mon  domicile  et 
amenée  ici.  ^ 
'  »  Jé  réclame  Texécution  de  la  loi  pour  moi  et 
pour  vous-même.  Innocente  et  courageuse,  rinjusr 
tice  m'atteint  sans  me  flétrir ,  et  je  puis  la  subir 
avec  fierté  dans  un  temps  où  Ton  proscrit  la  vertu. 
Quant  à  vous  ,  placé  entre  la  loi  et  le  désliouneur  y 
votre  volonté  ne  peut  être  douteuse,  et  il  faudrait 
Vou^  plaindre  si  vous  u  aviez  pas  le,  courage  d  agir 
en  conséquence  (i).r  » 


(1)  Il  T  avait  :  ^Mais  tous  ,  placé  entre  la  loi  et  /edeshon- 
»»  neur^  il  faut  quitter  votre  place, çu  la  remplir,  du  avouer 
»  Vinfamie  dont  la  postérité  couvrira  la  faiblesse  de  vos 

II.  8 
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j^u  ministre  de  l'Intérieur* 

■  X 

8  juio  etc. 

«  Je  sais  que  vous  avez  îsài  1  envoi  de  mes  réclama- 
tions au  corps  législatif;  ma  lettre  n*a  pas  été  lue  : 
vos  devoirs  son t-i^ remplis  pour  l'avoir  adressée  , 
à  ma  prière  ?  été  arrêtée  sans  déduction  de 

motifs^  je  suis  détenue  depuis  htiit  jours ,  je  n'ai 
pas  été  interrogée  (i)  ;  c  est  à  vous  j  homme  public  , 


(i)  M.  Garât  écrivit  alors  au  comité  d€  sûreté  générale  poiy 
lui  recommander  avec  instance  les  réclamatioiis  de  madtfmé 
Rolaçd.  C'est  à  cette  démarche  qu'il  fait  ailusien  dans  la 
pré&ce  de  ses  Mémoires  que  nous  aTons  cités ,  page  269  du 
premier  volume.  Voici  la  réponse  qu'il  reçut  du  comité  ; 
elle  est  signée  de  Chabot  et  d'Engrand  qui  en  étaient  mem- 
bres, et  datée  du  juillet  1793.  C'est  un  mpnumen^cu«* 
rieux  de  ia  correspondance  du  temps.  >  ^ 

M  Le  comité  de  sûreté  générale  ,  citoyen  ministre,  a  mo- 
»  tivé  l'arrestation  de  la  femme  Roland  sur  l'évasion  de  son 
»  mari,  qui  dans  ce  moment  souffle  le  feu  de  la  guerre 
»  civile  dans  le  département  de  Rhône-et-Loire  et>sur 
»  la  complicité  de  .cette  prétendue  Lucrèce  avec  son  pré^ 
«  tendu  vertueux  mari,  dans  le  projet  de  pervertir  l'esprit 
»  public  par  un  prétendu  bureau  de  formation  dudit  esprit, 
w  Gomme  ce  procès  tient  à  celui  de  la  grande  conspiration  , 
»  la  citoyenne  Roland  voudra  bien  attendre  le  rapport  gt- 
»  néral  qui  doit  en  être  fait,  après  que  nous  aurons  sauvé 
M  nos  finances  par  un  grand  plan ,  et  que  nous  aurons  jeté 
»  ràucrede  la  Constitution,  par  l'éducation  nationale  et  la 
»* simplicité  du  code.  ».  ^    •  ^ 

(*)  Roland  était  alors  ù  Rouen  où  il  avait  trouvé  un  a.-jiJc  cIr'Z  de« 
ami«s  courageuses,  il  ne  sortit  de  ci^ez  elles  que  pour  se  douaer  la  mort. 

.  '.  "  (Notes  des  nouveaux  éditeurs,) 
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lorsquje  vous  a  avez  pa  préscarvër  riniiocence  de 
l'oppression  ,  k  vous  eflbrcer  de  l'en  délivrer. 

»  Vous  ùles  plus  intéresse  que  moi  ,  peut-être  ^ 

soiii  que  je  vousiuvke  à  prendre  ;  je  ne  suia  pas 
la  seule  victiaie  de  la  prévention,  ou  de  lenvie;  et 
leurs  poursuites  actuelliea  contre  tout  ce  qui  pré- 
sente la  réunion  du  caractère  au  talent ,  k  la  vertu , 
reud  honor^le  la  persécution  dont  je  suis  Tobjet  ; 
je  la  dois  à  mes  liens  avec  l'faonunè  vénérable  que 
la  postérité  vengera.  .Mais  vous,  maintenant  au 
gouvernail  ^  vous  n'échappmez  point  au  reprodïe 
de  Tabandcmner  aux  flots,  si  vous;  ne  saviez  le  di- 
riger dune  main  ferme,  et  à  la  honte  d'y  être  de- 
meure sans  pouvoir  le  maintenir. 

»  Les  faclioiis  passent,  la  justice  seule  demeure; 
et  de  tous  les  défauts  de  l'homme  en  place ,  la  fai- 
blesse est  celui  qu'on  lui  panlonne  le  moins  >  parce 
qu  elle  est  la  source  des  plus  grands  désordres  ,  sur- 
tout dans  les .  temps  d  orage  « 

))  Je  li  ai  pas  besoin  de  rien  ajouter  à  ces  ré-^ 
flexions  9  si  elles ,  vous  parviennent  à  temps  pour 
vous  et  pour  moi-^méme  ,  ni  d'en  presser  Vapplica- 
lion  à  ce  qui  me  concerne ,  car  rien  ne  peut  sup-r 
pléer  la  volonté  et  le  courage,  ii 

Assurément ,  des  ministres  qui  ont  négligé,  mé- 
prise les  décrets  qui  leur  ordonnaient  la  recherche 
des  auteurs  du  massacre  de  septembre,  et  des  cons- 
pirateurs du  lo  mars  (i);  des  hommes  qui,  par  ia^ 
— •  — ■  -  •         ^  ■■ 

(i)  Yoy.  cî-dessuslanotequisetrouveaubatâelapag.  2G. 

8*. 
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mollesse  et  Tiadignité  de  leur  conduite  dans  ces 

circoustauccs ,  uiiL  enhardi  cnuic  ,  iavunsc  ses 
atteuiats  y  et  assuré  cette  nouvelle  insurrection  du 
3i  mai ,  où  Faveuglemefit  et  Tandace ,  prescrivant 
des  lois  à  la  représeutalioii  iialionalc  ,  appellent 
tous  les  malheurs  de  la  guerre  civile  ;  de  tels  hom- 
mes ne  se  ieroaf  pas  les .  dëaonciateui^  de  lop- 
prèssion  :  je  n  attends  rien  d'eux;  et  lés  vérités  que 
je  leur  aJresse  ,  sont  bien  plutôt  destinées  à  mar- 
quer ce  qu'ils  doivent  et  à  quoi  ils  manquent  ^  qu  a 
me  valoir  une  justice  qulls  sont  incapables  de  me 
rendre  ,  a  moias  qu  un  peu  de  honte  ne  produise 
quelque  miracle. 

Esope  nous  représente  tous  les  animaux,  trem- 
blant ordinairement  à  Taspect-du  lion ,  venant  1  in- 
sulter, cliacun  à  leur  tour,  lorsqu  il  est  malade  ; 
ainsi,  la  cohue  des  honunes  médiocres^  trompes  ou 
jaloux ,  assaille ,  avec  fureur,  ceux  que loppression 
retient  eaplils,  ou  dont  elle  dmuaue  lesiacultés, 
en  altérant  Vopinion  sur  leur  compte.  Le  numéro 
5a6du  2  hei  NLuincLre  du  jour  y  du  9  juin  ,  en  toumit 
un  exemple;  on  y  trouve,  soUs  le  titre  d'Interro^ 
gatoirr  de  L.  P.  Orléans,  une  série  de  questions, 
parmi  lesquelles  il  faut  distioguer  riaculpation  sui- 
vante ;  (c  D^avoir  assisté  à  des  conciliabules  secrets  y 
»  qui  se  tenaient  la  nuit  chez  la  femme  Buzot, 
»  dans  le  fauboui^  Saint-Germain  ,  où  s'est  rendu 
»  Dumouriez ,  Roland  et  sa  fciuinc  ,  Vergniaux , 

Brissot,.  Gensonné,  Corsas,  Louvet,  Pétion, 
»  Guadet ,  etc.  » 
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Quelle  profonde  scélératesse  et  quel  excès  â*iin- 

pudence  !  tous  les  députés  ici  dénommés  soiiL  pré- 
cisément ceux  qui  ont  voté  pour  lexil  des  Bour- 
bons; jamais  ces  llcrs  dcfeiisturs  de  la  liberté  n'ont 
regardé  d'Orléaus  comme  un  chef  capable^  mais  il 
leur  a  toujours  paiHi  un  mannequin  danf^ereux  ;  ils 
ont  été  les  preniiers  à  redouter  ses  vices,  sou  argent , 
ses  relations  y  sa  popul^té,  sa  faction;  à  dénoncer 
celle  dernière  ,  et  à  poursuivre  ceux  qui  leur  en  0!it 
p^ru  les  ageas.  ijouvetles  a  signalés  dans  sa  Catili* 
naire  contre  Rol)espierre  ;  morceauprécîeux^coknme 
tous  ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume  (i),  et  que 
l'histoire  recueillera  soigneusement ,  dans  lequel , 
il  suit  leur  marche  au  corps  cHccloral ,  d'où  Phi- 
lippe sortit  député.  Buzot,  dont  la  constante  énergie 
s'est  attiré  la  haine  des  factieux  ,  saisit  le  premier 
iustaut  qui  lui  parut  favorable  ,  pour  demander  le 
bannissement  des  Bourbons  ;  mesure  qu'il  regarda 
comme  indispensable  ,  du  moment  où  la  Conven- 
tion voulut  'se  charger  du  jugement  de  liOuis.  Ro- 
land ai  liàioi  n'avons  jamais  vu  d'Orléans;  j'ai  même 
évité  de  recevoir  chez  moi  Sîllery,  qu'on  me  disait 
être  uu  houuue  bon  et  aimable  ,  pai^ce  que  ses  rela- 
tions avec  d*Orléans  me  le  rendaient  suspect.  Je 
me  souviens,  à  ce  sujet,  de  deux  lettres  fort  pi- 


(i)  Ce  morceau  sera  joint  aux  Mémoires  de  Louvet. 

V         {Noie  des  nouveaux  édiieurs,} 

m 

I 


Digitized  by  Google 


Il8  I^OTICëS  UIâTOUIQU£S 

quantes,  Time  de  madame  SiUery  (  t  )  a  Louyet ,  après 
qu'il  eut  appuyé  la  aiotioa  de  Buzot.  «  Voici ^  me 
dit  Louveten  me  la  communiquant  ^  une  pteare 
que  nous  ne  sommes  pas  dans  Verreur ,  et  que  le 
parti  d'Orléans  n'est  point  une  chimère.  Madame 
Sillery  ne  nVëcrirail  point  en  de  pareils  Icmies, 
si  ce  n  était  une  chose  convenue  avec  les  intéres- 
sés ;  et ,  s'ils  craignent  si  fort  le  bannissement ,  il 
faut  bien  quils  y  voient  le  renversement  de.  quel- 
ques projets.  »  Effectivement  y  la  lettre  de  madan^p 
. Sillery ,  tort  étudiée^  avait  pour  but  de  dissuader 
I^uvet  de  son  opinion,  de. le  persuader  que  les 

principes  républicains  ,  dans  Icscjutls  les  eu  fans 
d  Orléans  avaient  été  élevés ,  les  en  rendaient  les 
partisans  les  plus  zélés  ,  et  qu'il  était  impolitique 
et  cruel  de  sacrifier  des  sujets  certainement  utiles , 
à  d  absurdes  préjugés^  L'autre  lettre  était  la  ré- 
ponse de  Louvet;  spiriLuclie  et  digne  ,  elle  expri- 
mait avec  force  et  politesse  les  motifs  de  son  opi-*^ 

nion;  il  y  disait  y  entre  autres,  que  les  principes 
monarchiques^  les  préjugés  nobiliaires  et  autres,  ex-* 
posés  par  madame  SiUery  elle-mémè  dans  ses  ou- 
vrages ,  étaient  loin  de  le  rassurer  sur  ceux  de  ses 
élèves;  et  il  persistait,  avec  la  fierté. d*nn  homme 


(i)  Madame  dcSîllery  est  bien  plus  connue  aiijoiird'hm 
dans  le  monde  et  dans  ia  lilterature  sons  le  nom  de  Geulis, 
«aqueJ  »e«  ouvrages  u'oat  pas  doaoé  seuU  de  ia.  célébrité. 

(Note  des  mu9eaux  éditeurs.) 
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libre  9  dans  une  optnioci  qui  lui  était  inspirée  par 

i'amom:  de  son  pays. 
Quant  aux  pretendus  coneilialmiés  chezla  femme 

de  Bttzot^  rien  au  monde  n'est  si  ridicule.  Buzot^ 
<fae  j^ayais  beaucoup  vu  lors  de  FAssemblée  cons- 
tituante ^  avec  lequel  j'étais  demeurée  en  con^es- 
pondance  d'amitié  ;  Buzot ,  dont  les  principes  purs  y 
le  courage ,  la  seusi|)ilité  ,  les  mœurs  douces  m  ins- 
piraient iniHniment  d'estime  et  d attachement.  Te- 
nait fréquemment  à  Thotel  de  Tlntérieur  :  je  ne  suis 
'  allée  quune  seule  fois  chez  sa  framoie.  depuis  leur 
arrivée  à  Paris  pour  la  Couvculion,  et  ils  n'avaient 
aucune  espèce  de  relations  avec  Dumouriez.  In- 
dignée de  ces  sottises  ,  je  pris  la  plume  et  j'écrivib  à 
Dulaure,  rédacteur  du  Thermomètre  du  jùun, 
homme  estimable  ^  que  j'ai  vu  jusqu'au  moment  où 
la  Montagne  le  séduisit  (i). 

La  citoyenne  Roland  y  au  député  Dulaurey  auteur 
dur  Thermomètre  -du  Jour. 

Be  la  prÎMii  de  VAkhaje,4e  9  juin  t7g3. 

«  Si  quelque  chose  pouvait  étonner  encore  l'in^- 
hocence  )  lèrsqu'elle  se  trouve  déjà  sous  le  joug  de 

Toppressiuii,  je  vous  dirais.  Citoyen,  que  je  viens 


(1)  l'ai  appris  î3«puis/qae  les  derniers  excès  de  la  Montagne 
l'avaient  éclairé  et  ramené*  > 
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de  lire  avec  la  ^plus  grande  surprise  les  absurdités 

roiisignces  daiis  votre  nunicro  de  ce  jour,  sous  le 
titre  d'Interrogatoire  de  Philippe  d  Orléans  j  que 
le  hasard  m'a  lait  luiiibcr  dans  lès  maius.  11  serait 
fort  étraage,  si  lexperience  n'avait  prouvé  <jue 
c'est  seufement  fort  audacieux ,  que  les  personnes 
qui,  les  premicres^  ont  craiat,  dëuOQcé,  pour- 
suivi une  faction  d'Orléans ,  fussent  présentées 
comme  Tayaut  formée  elles-mêmes  ? 

»  Le  temps  éclairera  sans  doute  ce  mystère  d  ini- 
quité :  mais,  en  alleudant  sa  justice,  qui  peut  être 
lente  au  milieu  d'une  û  effroyable  corruption  y  la 
'^ôtre  me  parait  oblîge'e  à  publier ,  en  même  temps 
que  les  questions  d'un  interrogatoire  propre  à  se- 
mer des  soupçons ,  les  réponses  qui  doivent  y  avoir 
clc  faites,  et  pouvoir  servir  à  les  apprécier. 

>i  Cette  justice  estd  autant  plus  rigoureùse^que  la 
calomnie  et  la  persécution  s'attachent  aux  pas  des 
personnes  nommées  dans  ces  questions;  qu'elles 
sont ,  pour  la  plupart ,  dans  les  liens  d  un  décret  ar- 
raché par  Taudace  el  la  prévention  à  la  faiblesse  et 
à  Terreur.  Je  suis  moi-même  détenue  depuis  huit 
jours ,  en  vertu  d'un  mandat  qui  ne  porte  aucun 
motif  d  arrestation  ;  je  n'ai  pas  été  interrogée;  je 
n'ai  pu  faire  entendre  mes  plaintes  à  la  Convention  ; 
et  lorsqu'on  est  parvenu  à  lui .  annoncer  qu'elles 
avaient  été  soustraites,  on  Ta  fait  passer  a  Tordre 
du  jour,  sous  le  prétexte  que  cela  ne  ia  regardait 
pas.  Quoi  donc  !  les  autorités  .nouvelles  agissent 
arbitrairement;  les  autorités  constituées  se  taisent 
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devant  elles,  et  les  injustices  quelles  commettent 
ne  doivent  pas  être  représentées  à  la  Gonven^ 
tion?  Ce  n*est  point  au  Corps  lét^islatif  qu'il  faut 
adresser  ses  réclamations ,  loi^qu'il  ne  reste  plus 
que  lui  à  qui  lés  faire  ?  Ët  Ton  s'intéresse  aux  dé^ 
tenus  par  ordre  du  tribunal  de  Marseille  ;  et  moi , 
détenue  ici  par  un  Comité  révolutionnaire  y  je  n'ai 
plus  de  droit!....  Et  la  commune  fait  répéter  da/is 
les  journaux  que  les  prisons  de  Paris  ne  renferment 
que  de*  assassins ,  des  voleurs  et  des  contre-révo- 
iutionnairesl...  Citoyen!  je  vous  ai  connu;  je  vous 
crois  honnête  :  combien  vous  gémirez  un  jour  ! . .  » . 
Je  vous  fais  passer  quelques  minutes  dont  je  vous 
prie  de  prendre  lecture  :  je  vous  invite  à  donner 
place  daus  votre  journal  à  la  lettre  que  je  n  ai  pu 
faire  lire  à  la  Convention;  vous  me  devez  cette  jus- 
tice ,  toutes  les  circonstances  le  démotltrent  ^assez  ; 
et  si  vous  pouviez  ne  le  pas  sentir  ^  il  serait  inutile 
d'insister. 

nP.S.  ]Ni  Roland  ni  moi ,  n  avons  jamab  vu  Phi- 
lippe d*Orléans  :  je  dois  ajouter  que  f ai  toujours 
entendu  les  députés  nommes  dans  1  interrogatoire 
(cité  au  Thermomètre  de  ce  jour  )  professer  pour  ce 
personnage  un  mépris  semblable  à  celui  qu'il  m'ins- 
pire ;  et  qu'enfin  si  nous  nous  sommes  entretenus  à 
son  sujet,  ça  été  en  raisoiuiaiit  sur  les  craintes 
qu'il  pouvait  inspirer  aux  vrais  amis  de  la  liberté  ^ 

et  sur  la  nécessité  de  le  faire  bannir  par  cette 

r  * 

raison.  }) 
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SECOITDB  DÉTEXTtOir.' 

De  Sainte-Péiagie ,  le  ao  août. 

Le  viagt-quatrièine  jour  de  ma  déteulioa  k 
l'Abbaye  commençait  de.  s'écouler;  l'espace  de 
cette  détention  avait  été  rempli  par  Fétude  et  le 
travail  ^  je  Tavaiâ  priacipalement  employé  à  écrire 
des  notes,  dont  la  rédaction  devait  se  ressentir  de 
Texcelleute  disposition  d  esprit  dans  laquelle  je  me 
trouvais.  L'insurrection  du  Si  nud^  les  attentats 
du  2  juin  m'avaient  pénétrée  d'indignation;  mais 
j  étais  persuadée  que  les.  départemens  ne  les  ver- 
raient pas  d\in  œil  saLisialt,  et  que  leurs  réclama- 
tions^ soutenues  des  démarches  nécessaires^  fe^ 
raient  triompher  la  bonne  cause.  Peu  m'importait, 
avec  cet  espoir ,  que  dans  linstant  d  une  crise  ,  ou 
par  les  excès  de  la  tyrannie  expirante  }  je  tombasse 
victime  de  la  haine  particulière ,  ou  de  la  rage  de 
quelque  forcené*  Le  succès  de  m;es^  amis  ^  le 
triomphe  des  vrais  républicains  me  consolaient  de 
tout  à,  lavance;  j'aurais  subi  un  jugement  inique , 
ou  succombé  par  quelque  atrocité  imprévue  ^  avec 
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le  calme la  fierté,  même  la  joie  de  Tinaocence 
qui  méprise  la  mort  et  sait  que  la  sienne  sera 
vengée.  Je  ne  puis  m  empêcher  de  répéter  ici  les 
regrets  déjà  exprimés  de  la  perte  de  ces  notes  qur 
peignaient  si  bien  et  les  faits  que  j'avais  connus, 
et  les  personnes  dont  )  avais  été  environnée ,  et  les 
sentiméns  que  j'éprouvais  dans  la  succession  des 
ëvénemens  d'alors.  J  'aj^ends  qu'il  en  est  échappé 
qaelques«imes  à  la  destruction  ;  mais  elles  ne  con«> 
tiennent  que  les  détails  de  ma  première  arresta- 
tion :  un  jour  peut-être  la  réunion  de  ces  lambeaux 
offrira  à  quelque  main  amie  de  quoi  ajouter  de 
nouveaux  ti  ai ts  au  tableau  de  la  vérité. 

La  publication  d'un  grossiier  mensonge  ,  Tan- 
nonce  bruyamment  faite  sous  ma  fenêtre  d'une 
de  ces  feuilles  du  Père  Ducheàie  ,  sale  écrit  dont 
Hébert ,  substitut  de  la  commune  de  Paris  ,  em- 
poisonne tous  les  matins  le  peuple  ignorant  qui 
boit  comme  l'eau  la  calomnie,  m'avaieitt  persuadée 
qu'il  se  projetait  contre  moi  quelque  horreur.  Cette 
feuille  di^t  que  son  auteur  mWait  rendu  visite  à 
FAbbaye ,  et  qu'ayant  obtenu  ma  confiance  sous 
l'apparence  d  un  brigand  de  la  Vendée ,  il  avait 
eu  mon  aveu  des  liaisons  de  Roland  et  des  Bris- 
sotins  avec  les  rébelles  de  ce  département  et  le 
gouvernement  anglais.  Ce  conte  ridicule  était  as- 
saisonné de  tout  ce  qni  fait  les  omemens  du  lan- 
gage du  Père  Duchesne  ;  les  vraisemblances  phy- 
siques n'étaient  pas  mieux  ménagées  que  les  autres  ; 
je  n'étais  pas  seulement  traasformée  en  contre- 
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révolutionnaire  9  mais  ^  en  vieille  édentéë^  et  Ton 
finissait  par  m'exhorter  à  plénrer  més  péchés  ,  en 
attendant  que  je  les  expiasse  a  i  echafaud.  Les 
colporteurs  y  bi^n  instruits  sans  doute,  ne  quittè*- 

rent  pas  d  une  minute  les  environs  de  ina  rési- 
dence ;  ils  accompagnaient  laimonce  de  hi'Grande 
visite  du  Père  Duchèsne ,  des  provocations  les 
plus  sanguinaires  au  peuple  du  marciië.,  Je  pris  la 
plume  ;  j'écrivis  quelques  lignes  au  ministroiGarat, 
qui  se  croit  un  sage  parce  cju'il  n'a  de  passion  que 
la  peur  qui  lui  fait  ménager  le  parti  le  plus  fort  , 
très -indépendamment  de  la  justice  ;  je  lui  faisais 
, honte  de  1  administration  qui  expose  l  innoeencc, 
déjà  opprimée,  aux  derniers  excès  de  la  fureur 
d'un  peuple  aveugle.  Je  ne  prétendais  assurément 
pas  le  convertir  ;  mais  je  lui  envoyais  mes  adieux 
comme  un  vautour  pour  ronger  son  cœur.  Vers 
le  même  temps,  une  fenune,  dont  on  ne  yantera 
pas  les ,  coifliaissances ,  mais  qui  unit  aux  grâces 
de  son  sexe  la  sensibilité  d'ame  qui  en  fait' le  pre- 
mier mérite  et  le  plus  grand  charme  ,  trouva  moyen 
de  pénétrer  dans  ma  prison.  Coml^ien  je  fus  éton- 
•  nce  de  voir  sou  doux  visage  ,  de  me  sentir  pressée 
dans  ses  bras  et  d'être,  baignée  de  ses  plem^  l  je 
la  pris  pour  un  angs  ;  c'en  était  un  aussi  ,  car  elle 
est  bonne  et  jolie  ,  et  elle  avait  tout  fait  pour 
m'appor^er  des  nouvelles  de  mes  amis  ;  elle  me 
donnait  encore  des  mo\eas  de  fan  e  i)a;>ser*desmlen— 
'  ^  nés.  Cet  ado.ucissem,ent  à  ma  captivité  contribuait 
à,  me  la  faire  oublier,  lorsqu'à  midi ,  du  24  juin ,  la 
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femme  du  conciei^e  vient  m^inviter  à  passer  dans 

soti  apparlciaeat  y  où  me  deiuauciait  uu  adminis- 
trateur. J  étais  souffrante  et  couchée;  je  me  Ihye^ 
je  vais  cliez  elle  ;  j'entre  dans  la  chambre  ou  un 
bonune  se  promenait  et  un  autre  écrivait  y  sans 
qu  aucun  des  deux  parût  s*ap^cevoiri  de  mon  ar^ 
rivée.  i<  t^st-ce  bien  moi  quoii  deniaiide  ,  Mes- 
âenrs?  (  i  ) — Vous  êtes  la  citoyenne  Roland?  -r-Ouî^ 
je  m'appelle  ainsi.  —  Prenez  la  peine  de  vous  re- 
poser. >i  Ët  Fun  continue  d'écrire ,  l'autre  de  se 

promeacr.  Je  clierchals  ce  que  si^niliail  ccLLe  co- 
médie y  quand  lecrivain  prenant  la  parole ,  me  dit  ^ 
«  Je  viens  vous  mettre  en  liberté.  »  Je  ne  sais 
pourquoi  cette  annonce  me  toucha  très-laiblement'. 
«  Mais  y  répli  quai-j  e ,  il  est  fort  bien  fait  dé  me  mettre 
hors  dicl ,  il  s  agit  en  même  temps  de  aie  iaire  entrer 
chez  moi;  les  Scellés  sont  sur  mon  appartement.— 
L'adaumslration  les  fera  lever  dans  le  jour;  j  écris 
pour  un  ordre ,  parce  que  je  suis  seul  ici  d'admi- 
nistrateur, et  qu'il  faut  deux  signatures  pdur  la 
décharge  du  concierge,  o  II  se  lève  y  donne  sa 
commission ,  et  revient  m'entretenir  de  cet  air  qui 
veut  inspirer  la  couiiance  ;  puis  me  demande  tout- 
à-coup  ,  comme  sans  conséquence  :  «  Vous  savez 
où  est  M.  Roland  à  présent  ?  »  Je  souris  a  l.i  (|at  s- 
tioii,  en  obsei*vant  qu  elle  n  est  point  assez  discrète 
pour  mériter  une  réponse.  La  conversation  deve- 


(})  Voyez  dans  lei" Pièces  (K  bt's)  uh  morceau  de  Roland 
<ur  la  diinotninalion  de  ctioj*en  dont  il  n'était  pas  partisan. 
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nait  ennuyeuse  ;  jé  me  retire  dans  ma  chambre 

pour  faire  mes  disposition^.  J'eus  d'abord  i  idée  de 
diner  paisiblement  et  de  ne  partir  que  vers  le  soir; 
mais  je  refléchis  que  c'était  uiie  folie  que  de  rester 
eu  priâoa  quand  on  avait  la  faculté  den  sortir; 
d'ailleurs  le  concierge  vint 'savoir  si  je  prenais  mes 
arraugemens  ;  je  vis  qu'il  était  empressé  d'avoir  mon 
logis.  Cétait  un  petit  cabinet,  fort  maussade  par 
la  saleté  des  murs,  l'épaisseur  des  grilles,  et  le  voi- 
sinage d'un  bûcher  que  tous  les  animaux  du  logis 
prennent  pour  leurs  lieux  d'aisance  ;  mais  comme 
il  ne  peut  tenir  qu'mi  lit ,  on  a  l'avantage  d'y  être 
seul ,  et  on  en  fait  ordinairenflent  les  honneurs  au 
nouvel  arrivé  ,  ou  à  1  individu  qui  désire  cet  agré- 
ment. Lavacquene,  cpii  ne  l'avait  jamais  vu  habita 
par  quelqu  un  d'aussi  bonne  hmiieur  que  moi  ,  et 
qui  admirait  la  complaisance  avec  laquelle  j'y  or- 
donnais des  livres  et  des  fleurs ,  me  disait  qu  il 
rappellerait  désormais  le  pavillon  de,iUore.  J'igno-* 
rais  qu'il  le  destinât  en.  ce  même  instant  à  Brissot, 
que  je  ne  savais  pas  dans  mou  voisinage  ;  que 
bientôt  après  il  serait  habité  par  une  héroiae ,  digne 
d*uu  meilleur  siècle,  la  célèbre  Cordaj^  Ma  pau- 
vre bonne,  qui  arrivait  pour  me  voir,  pleurait  de 
joie  en  faisant  mon  paquet  ;  on  me  fait  voir  Tordre 
de  ma  mise  en  liberté  ,  fondé  sur  ce  quil  u  y  a 
rien  contre  moi  ;  je  fais  mes  'comptes  et  mes  pe^ 
tites  générosités  pour  les  pauvres  et  les  valets  de  la 
prison  ;  je  trouve  sur  mon  passage  l'un  des  otages , 
prince  ik  Liiuuige  ^  qui  me  félicite  obligeaunnent 
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de  ma  liberté  :  je  lui  rëpoiidâ  que  je  voudrais  lui 
faire  im  compliment  pareil  ^  conune  gage  de  celle 
de  nos  commissaires  et  de  la  paix  de  mon  pays  : 
j'envoie  chercher  un  fiacre  ;  je  descends  y  fort  éton^ 
née  de  voir  eacoFe  ladministratenr  qui  n'avait  pas 
quitte  la  prison  ,  et  qui  vient  jusque  sur  la  porte 
me  regarder  monter  en  voiture.  Je  me  fais  con- 
duire à  mon  domicile  ,  dans  le  dessein  d'y  déposer 
quelques  objets  y  et  de  me  rendre  bieatot  après  chez 
les  dignes  gens  qui  ont  adopté  ma  fille  ;  je  quitte 
le  fiacre  avec  cette  légèreté ,  qui  ne  ma  jamais  per- 
mis de  sortir  d*mie  voiture  sans  sauter;  je  passe 
sous  ma  porte  comme  un  oiseau  ^  en  disant  gaie- 
ment au  portier  :  «  Bonjour,  Lamarre,  m. Je  navals 
pas  franchi  quatre  marches  de  mon  escalier,  lors* 
que  deux  liommes  venus  sur  mes  talons  je  ne  sais 
comment^  s'écrient  :  «  Citoyenne  Roland  I  — rQue 
voulez-vous?  demandai-je  en  me  retournant.  ^De 
par  la  loi ,  nous  vous  arrêtons.  »  Qui  sait  sentir^ 
n  a  même  pas  besoin  de  penser  pour  juger  ce  que 
je  dus  éprouvera  cet  instant.  Je  me  lais  lire  l'or- 
dre; j^e  prends  n»on  parti  sui4e-champ^  je  descends 
et  traverse  la  cour  avec  rapidité,  n  Où  donc  aSlet^ 
vous?  —  Chez  mon  propriétaire^^  où  j'ai  affaire  ; 
suivez-moi.  »  La  madtresse  du  logis  m'ouvre  elle^ 
même  en  riant.  «  Laissez  -  moi  in'asseoir  et  res- 
pirer ^  lui  dis-je  ;  mais  ne  vous  réjouissez  pas.  On 
vient  de  me  mettre  en  liberté ,  ce  n^était  qu'un  leurre 
cruel  ;  je  sors  dç  l'Abbaye  ;  on  m  arrête  ponr  me 
conduire  à  Sainte-Pélagie  :  je  connais  les  délibéra- 
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LiOQS  dernièrement  prises  par  ma  secjtiou ,  je  veux 
me  mettre  sous  8a  sauve-garde  ;  je  vous  prie  d'ea^ 
voycr  eu  cuasci^uence.  »  Le  fils  de  la  maison  s'em- 
pressa avec  la  chaleur  et  1  indiguation  d  un  jeuue 
homme  honnête  (i).  Deux  commissaires  de  la  sec- 
tion arrivent ,  se  font  représenter  Tordre ,  dressent 
leur  procè»»verbal  d'opposition  ;  mais  ils  me  prient 
^nsuite  de  les  accompagner  à  la  Mairie  ^  où  ils  vont 
le  signifier  et  donner  leurs  raisons.  Je  ne  pouvais 
me  refuser  à  cette  démarche;  j  avais  employé  le 
temps  à  faire  des  billets  à  me&  amis  ^  pour  les  pré- 
venir de  ma  nouvelle  destination  ;  je  quitte  une 
famille  où  cette  scène  venait  de  jeter  la  sui^prise  et 
lefiroi  ;  nous  arrivons  à  la  Mairie  ;  je  suis  placée 
dans  une  petiie  anti-chambre  avec  les  inspecteurs 
chargés  de  garder  ma  personne  les  commissaires 
cutrcutdans  le  bureau  des  administrateurs  de  police. 
La  discussion  s'élève  y  se  prplonge  et  devient  vive  : 
j'étais  mal  à  Taise ,  je  me  trouvais  déplacée  ;  je  me 
demandais  par  quelle  fatalité  Tinnoct^uce  devait 
jouer  le  rôle  d'un  criminel  atténdant  son  jugement, 
et  jusque-là  exposée  aux  regards  curieux  des  gens 
qui  venaient  dans  cette  anti-chambre  ;  impatientée  ^ 
je  me  lève,  j'ouvre  la  porte  du  bureau  :  k  Je  puis. 
Messieurs ,  assister  sans  inconvénient  à  ime  dis- 
cusslou  dont  je  suis  Tobjet. — Retirez-vous,  »  s'é- 


(i)  Ce  niouvonient  généreux  lui  coûta  la  vic.  ïî  fut  cou- 
daiimc  pour  ce  seul  fait  par  le  tribunal  ré volutioniiaire. 
Son  père  en  mourut  de  chagrin. 
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tne  un  petit  homme  <jue  je  reconnus  pour  être 
Louvet ,  qui  ^tait  venu  si  gauchement  m^interroger 
à  l'Abbaye,  u  Mais  je  n'ai  pas  envie  de  faire  vio^ 
leace ,  je  ne  suis  point  en  mesure  pour  cela  ;  je  ne 
demande  même  ^as  la  parole  ^  je  ue  désire  que 
d^étre  présente*  Retirea- vous  ^  ret^£-*yotts } 
gendarmes^  arrivez  !  »  On  eût  dit  que  le  bureau 
était  assiégé ,  parce  qu^une  femme  de  bon  sens  vour 
lait  y  entendre  ce  qu'on  disait  d'elle.  Il  fallut  bien 
se  retirer  pour  n'être  pas  çmmenëe.  Peu  après  je 
vis  des  signes  y  des  allées  et  des  venues  ;  on  donna 
Vordre  d'aller  chercher  une  voiture  |  et  enfin  un 
inspecteur  de  police  vient  me  prier  de  le  suivre.  Je 
retourne  à  la  porte  du  bureau,  que  j'ouvre  toute 
grande  :  MCdmmissaires  de  la  section  de  Beau<^ 
repaire,  jW^ous  préviens  que  Ton  m'emmène.  * 
Nous  ne  pouvons  .l'empêcher  1  mais  la  section  ne 
vous  oubliera  pas  ;  elle  veillera  à  ce  que  vous  soye* 
iaterrogëe  »  11  sera  curieux  de  voir  coniment^ 
ayant  été  mise  en  liberté  à  une  hetire ,  parce  quHl 
nj  avait  rien  contre  moi^  j'ai  pu  devenir  suspecte 
dans  le  chemin  de  l'Abbaye  à  itlon  domicile  ^  et 
fournir  ainsi  de  nouveaux  motifs  de  détention. 
Joubert)  autre  administrateur,  aussi  viôlent*^ 

(i)  Quelques  jours  après  cette  seconde  arrestation  ,  ma-' 
dame  Roland  adressa  utie  l<»ttre  à  la  section  de  Beaurepaire  ; 
niais  le  président  n'osa  pas  ta  donner  lecture  k  FAsseniblée, 
tant  la  terreur  avait  déjà  fait  de  progrès.  Celte  lettre  s«. 
trouve  parmi  les  Pièces  (M). 

II.  g 
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mais  plus  lourd  et  encore  plus  sot  que  Louvet ,  prit 
niagÎ3traleiiieiit  la  parole  pour  justifier  radmini»- 
tration  y  en  œaveaant  que  ma  première  arrestation 
était  illégale  >  et  qtiii  avait  fallu  me  mettre  en 
liberté  poup  m'anéter  eneuile  aux  tetities  de  la  loi. 
Ceci  me  doonait  beau  jeu  ;  )  allais  en  profiter  ; 
ittaifl  lès  tyrapSy  à  qui  la  vérité  édiappe  y  ne  veu- 
lent pas  même  alors  quon  la  leur  dise;  le  bruit  et 
la  colère  ne  laissent  pas  une  seiile  place  à  la  raison  ; 
)e  ^ttat  la  compagnie  ^  et  fus  amenée  à  Sainte- 
Pélagie. 

Le  nom  4^  eetle  maison ,  qui^  8019^  l'ancien  ré- 
gime ,  était  habitée  par  des  religieuses  gardiennes 
des  victimes  des  lettres-de-cachet,  et  qu'on  suppo- 
sait de  mauvaises  mœurs,  scmisoleinÉ^t  dans  un 
quartier  éloigné  ,  rempli  de  ce  qn  il  f  aiiroien  appe- 
ler peu]de^  et  Irop  conM  péur  Tesprit  féroce  qui  y 
fit  égorger  tant  de  prétres  au  mois  de  septembre , 
pe  me  préseataient  pas  ce  nouvel  asile  sous  un  jour 
consolant. 

Pendant  qu'on  enregistrait  mon  entrée  y  un 
liomme  de  ainiaire  figuré  .ouvre  mon  -paquet,  le 

fouille  curieusement;  je  m'en  aperçois  à  linstant 
OÙ  il  remet  sur  le  bureau  du  concierge  des  impri- 
més qui  y  étaient  (c'étaient  des  journaux)  :  sur- 
prise et  oflei^ée  .d'un  procédé  qui  ne  doit  avoir 
Ueu  que  pour  les  personnes  mises  au  secret,  j'ob-- 

serve  que  du  moins  ce  ne  doit  pas  être  à  un  homme 
d  examiner  ainsi  avec  indécence  le  paquet  de  nuit 
d'une  femme.  On  lui  ordonne  de  le  laisser;  mais 
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c  est  le  porte-clefs  du  corridor  où  l'on  me  loge ,  et 
j'étais  destioée  à  voir  deux  fois  le  jour  soa  affreux 
visage.  Oa  me  demande  si  je  Teux  une  chaiiibre 
à  ua  ou  deux  lits*  Je  suis  seule  et  ne  yeux 
point  de  compagne.  ~  Mais  la  chambre  sera  trop 
petite.  —  Peu  m'importe.  »  On  cherche  ,  il  n'y 
eii  avait  pas  de  libre;  j'eotre  daos  une  chambre  à 
deux  lits;  elle  a  six  pieds  de  large  sur  douze  de 
long,  de  manim  qu-avec  les  deux  petites  tables  et 
les  deux  chaises ,  il  n'y  reste  guère  d'espace.  J'ap- 
preods  qu'il  iaut  payer  d'avance  le  loyer  du  pre- 
mier mois  ;  i5  Uvi«s  pour  un  lit  ;  le  dofnble  pour 
les  deux  :  je  ue  voulais  en  occuper  qu  un,  et  je  Tau- 
laîs  pria  dans  une  chambre  où  il  eàt  été  seul  ;  je  ne 
payai  donc  que  1 5  livres.  «  Mais  il  n'y  a  point  de 
pot--à^'eau  ni  d*aatre  vase  7  '*-^  C'est  qu'il  faut  les 
acheter  ,  h  me  dit  le  certain  homme,  fort  empressé 
d'oârir  des  services  dont  ou  voit  le  but  intéressé, 
rajoute  k  ces  acquisitions  une  écritbire ,  du  pa^ 
pier  y  des  plumes  ;  et  je  m'établis.  La  maîtresse 
dn  logis  vient  me  visiter  ;  je  m'informe  dés  usages 
et  de  mes  droits  ;  j'apprends  qu'ici  l'Etat  ne  donne 
rien  pour  les  prisonnieiiB.  «r  Gomment  donc  vivent* 
ils?  —  11  y  a  uue  portiou  de  haricots  seulement,  et 
une  tivt«e  et  demie  de  pain  par  jour  ;  mais  vous  ne 
pourreiE  manger  ni  de  IW  ni  de  l'autre.  —  Je  crois 
faiea  que  cela  ne  ressemble  pas  à  ce  dont  j'ai  rha|>i- 
tode  ;  mais  j'aime  à  connaître  de  chaque  situation  ce 
qui  lui  est  propre^  et  à  mettre  mes  forces  au  niveau 
4e  celles  ou  je  me  trouve  ;  je  veux  en  essayer.  >i  Je 
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tentai  efleiCtiveiiient  ;  mais  soit  la  disposidon^  qui 

n'était  pas.trej>-l>oiiuc  alors,  soit  le  défaut  d.  exercice, 
mon  estomac  fat  reb«Ue  pour  L'ordioaire  de  la  prir 
son.  Il  fallut  avoir  recours  à  la  cuisine,  de  madame 
fiottcbaudy  elle  m  avait  offert  de  me  nourrir  ^  je 
Facceptai  :  j  y  trouvais  salubrité ,  économie ,  par 
comparaison  à  ce  que  j  aurais  fait  venir  du  traiteur, 
au  bout  du  inonde ,  et  dans  un  quartier  perdu. 
Une  côtelette  et  quelques  cuillerées  de  légumes  à 
dîner  f  un  peu,  d'herbages-  le  soir,  jamais  de  des^ 
sert,  rien  a  déjeuner,  que  du  pain  et  de  Feau; 
voila  ce  que  je  commandai ,  et  ce  dont  j'avais  usé  k 
F  Abbaye.  Je  le  consigne  ici,  pour  rapprocher  cette 
manière  d  être  de  la  dénonciation  qui  fut.  faite 
faientàt  après  à  la  secdon  de  FObservatoire ,  de 
mes  dépenses  à  Sainte -Pélagie,  où  je  çorrompais 
le  concierge  ^  ea  faisant  bombance  avec  sa  famille  : 
d  oLi  rindignation  des  sans-culottes ,  et  la  proposi-* 
tion  de  quelques-uns  de  me  dépêcher  du  raonde« 
Cela .  s*a€corde  assez  avec  les  criailleries  de  ces» 
femmes  qui  prétendent  s  ètreinsiauécs  chez  moi^^ 
sousde  beaux  habits, danslescerclesdevieillescomV 
tesses  que  je  tenais  à  riiôtel  de  Tlntérieur,  et  avec 
les  articles  du  jouirai  de  la  Montagne  qui  insère 
les  lettres  que  lu  écrivent  des  prêtres  réfractalres. 

Q  Danton  l  c'est  ainsi  que  tu  aiguises  les  couteaux 
contre  les  victimes^  Frappe!  une  de  plus  augmen^ 
tera  peu  tes  crimes;  mais  leur  multiplicité  ne  peut 
couvrir  ta  scélératesse,  ni  te  sauver  4le  Finfamie. 
Aussi  cruel  que  Marins ,  plu$  alireux  que  Catilina^ 
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la  surpasses  leurs  forfaits  sans  avoir  leurs  grandes 
qualités ,  el  l'histoire  vomira  toa  nom  avec  horreur  , 
dans  le  récit  des  boucheries  de  septembre,  et  de  la 
dissolution  du  corps  social  à  la  suite  dea  ëvénem^ns 
du  a  juiti.  *  *  ' 

Mon  courage  n'était  point  au-dessous  de  la  nou* 
velle  disgrâce  qiie  jé  venais  d'essuyelr;  màis  le  rafli- 
nement  de  cruauté  avec  lequel  on  m'avait  donné 
Tavant-goùt  de  la  liberté,  pour  me  charger  de 
nouvelles  chaînes  ;  mais  le  soia  barbare  de  se  prc« 
valoir  d'un  décret,  en  appliquant  faussement  ujie 
désignation  ,  pour  me  retenir  plus  arbitrairement 
sous  une  aj^arence  de  légalité,  m  enflammaient 
d'indignation.  Je  ibe  trouvaia  dans  cette  disposition 
où  toutes  les  impressions  sont  plus  vives  et  leurs 
eflets  plus  ahrmans  pour  la  santé*  Je  me  icoudiai 
sans  pouvoir  dormir  ;  il  fallait  bien  rêver.  Jamais 
les  états  violens  ne  isont'poor  moi  de  kmgue  durée  $ 

j'ai  besoin  de  me  posséder,  parce  que  j  ai  l'habi- 
tude de  me  régir»  Je  me  trouvai  bien  dupe  d'accor-* 
der  quelque  chose  à  mes  persécuteurs ,  eu  me  lais* 
sant  froisser  par  linju&lice^  ils  se  chargeaient  d'un 
nouvel  odieuz'y  et  chftigeaieot  peu  l'état  que  j'avais 
su  déjà  si  bien  supporter  ^  ici,  comme  à  l'Abbaye  , 
n'avaisr-je  pas  des  livres ,  du  temps  ?  n'étais<»je  plus 
moi-même?  Véritablement,  je  m  indignai  presque 
d'avoir  été  troublée,  et  }e  ne  songeai  plus  qu'à  user 
de  Ik  vie ,  à  em|doyer  mes  facultés  avec  cette  indé- 
pendance qu'une  ame  forte  conserve  au  milieu  des 
fers,  et  qui  trompe  ses  plus  ardens  ennemis»  Maïs 


4 


Digitized  by  Google 


l34  f{OTIC£S  HiSTOKiQUES 

je  sentis  qu'il  faUait  varier  mes  Occopatioos;  je  fîs 
acheter  des  crayons  ,  et  je  repris  le  dessia  ,  que  ) 
viifi  abandottaé  depuis  si  loag-templi.  La  fermeté 
ne  consiste  pas  seulement  à  relever  au-dessus  des 
circonstances  par  Feffort  de  sa  volonté ,  inaiâ  à  s*]f 
maintenir  par  régime  et  des  soins  conveuables. 
hk  sagesse  se  compoée  '  de  tous  les  acletf  utiles  à  sa 
conservation  et  à  son  exercice.  Lorsque  des  évé- 
oemeiis  fàchew  ouirriUiis  yknnetit  me  siwpreiidre, 
je  ne  me  borne  pâs  à  me  rappeler  les  msodtties  de 
la  pbiloso{diie  pour  soutenir  mon  courage  ^  je  mé^ 
nage  h  mon  esprit  des  distractions  agréables  y'  et  je 
ne  aégUgé  pciint  les  préceptes  de  Thygiène ,  pour 
mé  OMsétver  dans  il»  juste  équilibre.  Je  distribuai 
donc  mes  journées  avec  une  sorte  de  régularité.  Le 
màtia^  j'étudiais  Vanglais  >  dans  l'eacèlleat  E^Mai  de 
Sliaftcsbuij  sur  la  vertu,  et  j'expliquais  des  vers 
de  Thompson;  la  eatae- métaphysique  de  Tun^  les 
diebcriptions  endmntées  de  Fautre,  me  transport 
taient  tour  à  tour  dans  les  répons  inteUectueiles , 
et  iu  milieu  des  icènes  les  plus  toucbanlM  de  la 
oatute.  La  raison  de  Sbaftesbury  fortifiait  la 
mienne  ^  ses  pensées  famrisaietit  la  méditatioB  ;  la 
sensibilité  de  Thompson ,  ses  tableaux  rians  ou  su- 
Wimas  ,  péaétr««»l  xnun  cœur  et  ch«i«ient  »o» 
imagination.  Je  dessinais  ensuite  jusqu'au  dtner; 
j'avais  cessé  de  raaduîre  le  crajoa  depuis  si  long- 
temps ,  que  je  ne  ptavais  guère^me  trouver  babile  ; 
mais  on  conserve  toujours  le  pouvoir  de  répéter 
avec  plaisîr,  ou  de  tenlcr  avec  fadiité  ce  qu'on  a 
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fiai  ayec  «iiccès'  dans  sa  jeuiieite.  Avmi  Télude  des 

beaux-arts ,  coafiidërëfi  comme  partie  de  1  educ^ 
tion  chez  les  fisramesy  doil^  ei  nle^sralble^  avoir 

moius  poar  objet  de  leiu'  faire  acquérir  un  talent 
l  diàtiiigué^  qiMi  ^  leiir  msptrer  le  |^Àt  du  Iravaily 
de  lew  faire  céatracter  rhaUbidede  rapplicàtion  ^ 
et  de  multiplier  leurs  mayeos  d  occupatiou;  car  c'est 
ainsi  qu'on  échappe  à  renaui ,  la  phu  oneUm  ma« 
iadie  de  Thomme  eu  société  j  cest  ainsi  qu'où  se 
préserve  des  écueik  da  vice,  et  même  des  sédoo- 
tioiis  bien  plus  à  craindre  tpœ  lui* 

Je  ne  ferai  poia(  de  «da  iiUe  une  virtuose  ^  je  me 
sonviandiai  cple  ma  mère  avait  peur  que  |e  de- 
vinsse grande  musicienne  ,  ou  que  je  me  consacrasse 
nniquemeut  à  la  peinture  >  parce  qii'ette  v<>ulaity 
parnkssas  tout,  que  faimâsse  les  devoirs  de  mon 
sexe ,  et  que  je  fusse  femnjie  de  ménage ,  comme 
mère  de  famille.  11  £sut  que  mou  Eudora  s*^ccom*» 
pagne  agréableraeut  sui'  la  harpe,  ou  se  joue  légè- 
rement 6ur  le  forte-pwio;  qu'eUe  sache  du  dessin 
ce  qu^il  en  est  besoui  pour  contempler  avec  plus  de 
plaisir  les  chefs-d'œuvre  des  grands  raaitres^  pour, 
tracer  ou  imiter  une  fleur  qui  lui  plait ,  et  mêler,  à 
tout  ce  qui  fait  sa  parure,  le  goût  et  Félégance  de 
la  simplicité  ;  je  veux  que  ses  talens  ordinaires 
n'inspirent  pas  aux  autres  plus  d  admiration  qu'a 
elle  de  vanité;  je  veux  qu'elle  plaise  par  1  ensemble  , 
sans  étonner  jamais  au  premier  coup-d'œil,  et 
qu'elle  sache  mieux  attacher  par  des  qualités,  que 
briller  par  des  agrémens.  Mais,  bon  dieu!  je  suis 
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prisonnière  9  et  ellç  vit  loin  de  moi  !  je  n'ose  même  • 

pas  la  faire  venir  pour  recevoir  mes  embrassemeas  ; 
la  haine  ponv^mt  jusqu'aux  enfans  de  ce^ax  que  la 
t^Tdonie  persécute  ^  et  le  mien  pafait  à  peine  dans 
1^5  rm&f  avec  ses  onze  ans  ,  sa  figure  virginale  et 
ses  beaux,  cheveux  blonds,  que  ce&  êtres  apostes 
pour  le  mensonge  ou  séduits  par  lui ,  la  font  re- 
marquer OMome  le  rejeton  dun  conspirateur.  Les 
crue^  !  coihme  ils  saveàt  Uen  déphîrèr  un  cteur  de 
mère  !  ' 

L'aurais-»  je  fait  venir  avec  moi?  Je  n  ai  pas  en-r  ^ 
core  dit  comment  ua  est  à  SainLc-Pëlagie. 

Le  çorps -de-logis  destine  pour  les  femmes  est 
divise  en  longs  corridors  fort  étroits ,  de  Tun  des 
cotes  desquels  sont  de  petites  cellules  telles  que  j'ai 
décrite  celle  oii  je  fus  logée;  c'est  là  que  ^  sous  le 
même  toit,  sur  la  même  ligne ^  séparée  par  un  plar- 
trage,  j'habite  av^c  des  filles  perdues  et  des  assas^ 
sins.  A  cùté  de  moi,  est  uac  de  ces  créatures  qui 
font  métier  de  sédi|ûre.la^eunesse  et  de  vendre  Im- 
nocence  ;  au-dessus ,  est  une  feinme  qui  a  fabriqué 
de  faux  assignats,  et  déchiré  ,  surune  grande  route, 
nn  individu  de  son  sexe ,  avec  les  monstres  dans  la 
bande  desquels  elle  est  enrôlée }  chaque  cellule  est 
fermée  par  un  gros  verrou  à  clef,  qu'un  homme 
vient  ouvrir,  tous  Içs  matins,  en  regardant  efiron- 
tément  si  vous  êtes  debout  ou  couchée  ;  alors  leurs 
habitante3  se  réunissent  dans  les  corridors,  sur  les 
escaliers,  dans  une  petite  cdur,  ou  dans  ime  saUe 
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liumide  cl  puante,  digne  réceptacle  de  cette  écume 
4u  monde.'     '  ^ 

On  juge  bieir  qae  je  gardais  constamment  ma 
cellule  ;  mais  les  distances  ne  sont  pas  assez  consi- 
dérables pour  sauver  les  oreilles  des  propos  qu'ott 
peut  supposer  à  de  telles  femmes,  sans  qu'il  soit 
possible  de  les  imaginer  pour  quiconcpie  ne  les  a 
jamais  entendus. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  le  corps-de-logis  où  sont  pla- 
cés les  hommes ,  a  des  fenêtres  en  face  et  très- 
près  du  bâtiment  qu'habitent  les  femmes  ;  la  con- 
versation s'établit  entre  les  individus  analogues  ;«lle 
est  d'autant  plu^  débordée ,  que  ceux  qui  la  tien- 
nent ne  sont  susceptibles  d'aucune  crainte;  les 
gestes  suppléent  aiâc  actions^  et  les  fenêtres  set^ 
vent  de  théâtre  aux  scènes  les  plus  honteuses  d  un 
infâme  libertinage. 

Voilà  donc  le  séjour  qui  était  réservé  à  la  digne 
épouse  d  un  homme  de  bien!  Si  c  est  là  le  prix  de  la 
vertu  sur  la  terre ,  qu'oW  ne  s  étonne  donc  plus  de 
mon  mépris  pour  la  vie^  et  de  la  résolution  avec 
laquelle  )é  saurais  àffionter  la  mort.  Jamais  elle  ne 
m'avait  paru  redoutable  ;  mais  aujourd'hui  je  lui 
trouve  des  dharmes  :  je  Taurais  embrassée  avec 
transport  ^  si  ma  iUle  ne  m'invitait  à  ne  point  Tabau- 
donner  encore;  si  ma  disparition' volontaire  ne 
prêtait  des  armes  à  la  calomnie  ,  contre  un  mari 
dont  )e  soutiendrais  la  glbire^  si  Ton  osait  me  tra« 
duire  devant  un  tribunal. 


Digitized  by  Google 


■ 


l38  lîOTIC^S  ^LSTOAIQUËS 

Dans  let  derniers  temps  du  minislère  de  Rolatid , 
les  conjurations  et  les  menaces  s'étaient  tellement 
multipliées  y  que  souvent  nos  amis  tiolis  pressèrent 
d'abandonner  Ihotel  duiant  la  nuit.  Deuj^  Ou  trois 
fois  nous  cédâmes  à  leurs  instaoces  ;  mais  ce  dé- 

placemeat  m'ennuya  :  j  observai  qu*il  y  avait  moins 
de  danger  à  rester  qu^à  sortir  ^  parce, que  randace 
se  porterait  difficilement  à  violer  Tasile  dVaianc- 
tioauaire  pul^lic^  tandis  qu'elle  pouv'ait  le  guetter 
et  rimmoler  au  dehors;  el  qu^enfin,  si  le  malheur 
devait  arriver^  il  valait  mieux  y  pour  lutilité  pu*- 
Uique  et  pour  sa  gloire  pecsonmelle ,  que  le  ministre 
périt  à  sou  poste. 

En  conséquence  9  nous  ne  découchâmes  plus  ;  je 
fis  apporter  le  lit  de  mon  mari  daos  ma  chambre  y 
pour  que  nous  courussions  les  mêmes  hasards  i  je 
gardai,  sous  mon  clievet  ou  sur  ma  table  de  nuit, 
un  pistolet  dont  je  me  proposais  de  me  vàmt^  non 
pour  uue  vaine  défense^  mais  pour  me  soustraire 
aux  outrages  des  assassins  ^  si  )e  les  voyais  arriver* 
J'ai  passé  trois  semaines  daas  cette  situation  ;  il  est 
très-vrai  que  deux  fois,  l'hôtel  fut  environné; 
qu  une  autre  fois  ,  les  Marseillais^  informés  de  quel- 
que projet ,  envoyèrent  (juatre-vingts  des  leurs  pour 
nous  garder  ;  il  est  très^vrai  que  Jacobins ,  Corde* 
liers,  ne  cessaient  de  répéter,  daiis  leur  tribune  , 
qu'il  fallait  faire  un  lo  août  contre  Holand ,  comme 
on  avait  fait  contre  Louis  XVI  ;  mais  c'est  "parce 
qu  ils  le  disaient ,  qu  on  pouvait  présumer  qu  ils 
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tt^ëlaienl  poiiil  prèë  At  le  laii^.  La  .mort  que 
je  bravais  gaiement  alors  ,  ne  pouvait  qoe  me 
ptff^tre  dëfliraUe  à  S8iiile**Pël8gîe ,  ai  des  cont- 

dërations  pui^saates  ue  m!eu&&eat  endbainée  sur 
la  terre. 

Mes  gardiens  ne  tardèrent  pas  à  souffrir  plus  que 
mo^mémo  de  ma  aituaùoa  ^  et  à  a iaquiéter  pour 
radoucir  $  les  exctsaives  dialeiirs  du  itio»  de  juillet 
rendaient  ma  cellule  inbi^table.  Lespapie^rs,  dont 
f  mrirMnais  les  grittes  j  n'ettipéchaient*  pas  le  90^ 
leU  de  frapper  les  mur»  blanchis  et  resserres  ;  et 
quoique  les  fenêtres  demeurassent  otireriesdàns  là' 
nuit ,  Tair  brûlant  et  concentré  du  jour  ne  s'y  ra- 
fraîchissait jamais.  La  femme  du  concierge  m'in- 
vita à  passer  les  journées  dans  son  appartement ,  et 
j'acceptai  ses  offres  pour  1  après-midi  ;  ce  fut  alors 
que  j'imaginai  de  faire  venir  un  forte-piano ,  que 
je  plaçai  chez  eU^  ,  et  dont  je  m'amusai  quelque- 
fois. Mais  combien  ma  sitoatHm  morale  souffitit-»* 
elle  de  modifications  dans  cet  intervalle  !  Le  mou- 
vement de  quelques  dépàrtemens  semblait  annon- 
cer la  juste  indignation  dont  ils  étaient  pénétrés 
pour  l'outrage  fait  à  leurs  députés  9  . et  la  résolution 
d'en  tirer  vengeance ,  par  le  Tëtabltssement  de  la 
représentation  nationale  dans  son  intégrité. 

Je  savais  Roland  dans  une  retraite  paisible  etsûre^ 
recevant  les  consolation^  et  les  soins  de  l'amitié  ; 
ma  ûUe  ^  accueillie  par  de  vénérables  patriarches  > 

suivait ,  SUU5  leurs  yeux  et  avec  leurs  en  fans  ,  ses 
exercices,  et  son  éducation  |  mes  amis  ^  les  fugitifs  ^ 
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reçus  à  Gaen  (  i  )  ^  y  étaient  «nirironnés  dHme  force 
respectable  :  je  voyais  le  salut  de  la  république  se 
préparer  dans  les  événemens  ;  résignée  sur  mon 
propre  sort ,  j^étais  encore  heureuse.  Le  bonheur 
tient  bien  moins  aux:  choses  extérieures  qu'à  la  dis^ 
position  de  l'esprit  et  aux  affsctions  de^Fame.  Xem-* 
ployais  mon  temps  d  une  manière  utile  et  agf'éable^ 
je  toyais  quelquefois  les  quittre  j^^ersonnes  qui  vei- 
naient me  visiter  à  l'Abbaye  ;  Thon  né  te  Grandpré  , 
que  sa  place  autorisait  à  venir  ,  et  qui  m'amenait 
une  femme  intéressante  ;  le  fidèle  Bosc  (2) ,  qui 
m'apportait  des  fleurs  du  Jardin  des  Plantes,  dont 
les  foimes  aimable  y  les  couleurs  brillantes  et  les 


(1)  Les  espérances  que  concevait  niadacae .  Roland  fu'« 
rent  bientôt  détruites.  Des  représentans  mis  en  arreatatioa 
àprës  la  journée  du  a  juîiî  ^  plusieurs  étaient  parvenus  à 
s'ëc|iapper.  Us  espéraient  soulever  les  départemens  en  leur 

faveur  :  Caen  s'était  prononcé  pour  eux  ,  Marseille  rassem- 
blait une  armée  ;  mais  l'activité  de  leurs  ennemis ,  la  fortune 
ou  la  trahison  déjouèrent  leurs  projets.  Ënrans,  mis  hors  de 
la  hi^  la  plupart  périrent  sur  réchafaud  on  dans  les  horreurs 
-de  la  proscription^ 

(Noie  des' nauveaux  éditeurs.) 

(2)  Madame  Roland  avait,  avec  succès  ,  cultivé  la  bota- 
nique; son  goût  pour  les  fleurs  lui  rendait  celle  étude 
agréable  et  facile.  C'était  dans  l'école  du  Jardin  des  Plantes 
que  Tami  courageux  dont  elle  pafle  dans  ce  passage ,  Tavatt 
vue  pour  la  première  fois.  Les  fleurs  que  lui  portait  M.  Bosc> 
dans  sa  prison,  étaient  des  plantes  étrangères  qu'elle  étudiait 
ou  dessinait  de  préférence. 

(Idem.) 
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parfums  embellissaient  mon  austère  réduit;  le  sen- 
sible Oiainpagneux  ,  qiiî  m*eii gageait  si  vivement 
à  prendre  la  plume  y  poui*  continuer  les  Notices 
hisiorùfÊies  que  }*aTais  commencées ,  ce  que  je  fis  à 
sa  prière ,  abaadoniiaut ,  pour  quelque  temps ^  mou, 
Tacite  et  monr  Plutarque  ^  dont  je  nourrissais  miss 
après-dlners. 

Ce  n  était  point  assez  pour  madame  Bouchaud 
de  mWoir  offert  Tusage  de  son  appartement  ;  elle 
se u lait  que  j'en  usais  avec  une  grande  discrétion  ; 
elle  imagina  dé.  me  sortir  de  ma  triste  cellule  ^  et 
de  me  loger  dans  une  jolie  chambre  à  cheminée  y 
située  au  rez-de-chaussée  y  au-dessous  de  sa  propre 
chambre.  Me  voilà  donc  délivrée  de  Taffreux  en-* 
tourage  qui  faisait  mon  tourment  ^  après  trois  se- 
maine» de  résidence  ;  je  n^'anrai  plus  à  passer^  deux 
fois  le  jour ,  au  milieu  des  femmes  de  mon  voisi- 
nage^ pour  m  éloigner  d'elles  durant  quelque  temps; 
|e  ne  verrai  plus  le  porte^efs  ^  à  sinistre  figure  , 
ouvrir  ma  porte  chaque  matin  ^  et  tirer  le  gros  ver- 
rou sur  moi ,  comme  sur  une  criminelle  qu'il  faut 
sévèrement  garder.  C'est  la  douce  physionomie  de 
madame  Bouchaud  qui  se  présente  à  moi  ;  c'est  elle 
dont  je  sens  à  chaque  minute  les  soins  déUcats  ;  il 
n'est  pas  jusqu'au  jasmin  apporté  devant  ma  fe- 
nêtre 9  dont  on  garnit  les  grilles  de  ^es  branches^ 
flexibles ,  qui  n'atteste  le  désir  dont  elle  est  péné- 
trée ;  je  me  regarde  comme  sa  pensionnaire  ^  et 
j*oublie  ma  captivité.  Tous  mes  objets  d'étude  ou 
d'amusement  sont  réunis  autour  de  njoi  ^  mou  forte- 
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/  pimo  est  prêt  de  maa  Ht;  des  annoires  me  doa«« 

nent  la  faculté  d'ordonner  mes  petits  effets  de  ma- 
nière à  faire  régner ,  dans  mon  asile ,  la  propreté 
qvi  me  {dall....  Mais  Vor^  lé  mensonge  ,  Tinbigiie 
et  les  armes  sont  employés  contre  les  départemens 
4|«i  Mueraient  le  jour  de  la  vérité  ;  des  soldats^  sé- 
duits ou  payés  ^  trahissent  les  braves  I^ormands  ; 
Éwenx  est  évacué  ;  Caen  abandonne  les  «léputés 
'  cp'il  avait  accueillis  \  les  brigands  dominatenrs , 
dana  ce  qn'on  ose  appeler  encore,  une  CSomrentioiiy 
les  font  déclarer  traîtres  à  la  patrie  ;  on  met  leurs 
personnes  hors  de  la  loi  ;  on  Gcmfisque  leurs  biens; 
on  se  saisit  de  lensS  femmes  et  de  lettré  enfanai:  ini 
fait  raser  leurs  maisons;  on  décrète  d'accnshtion , 
sans  pouvoir  dire  pounipoi ,  les  députés  quir  ont 
bien  voulu  demeui  er  dans  ^es  liens  de  l'arrestation  : 
€  est  le  triomphe  andacienxdn  crime  contre  la  vertn 

malheureuse.  Cette  lâcheté  ,  qui  fait  le  caractère 

de  régoïsme  et  de  la  corruption  chez  un  peuple 
aviK  ,  que  now  erAmes  pouvoir  régénérer  par  les 
lumières,  et  qui  était  trop  abruti  par  ses  vices,  livre 
Àlaterreitir  dcm  administratéiirs  pei€ides  etnne  fonk 
ignorante.  Partout  lidée  de  la  paix,  le  désir  d'un 
repoi  y  tonjoais  illusoim  quand  il  n'est  point  mt* 
rite  ,  fait  accepter  une  constitution  monstrueuse 
par  ses  défauts,  et  qni ,  eùt-elle  été  metUaure,  ne 
devait  pas  être  reçue  des  mains  indignes  qid  ose-* 
rent  la  présenter;  là,  oii  quelque  résistance  pou- 
vait S^élever,  la  corruption  l'étonfie  ,/les  deniers  de 
la  nation  sont  pi  udigués  pour  assurer  les  succès  de 
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ses  oppresseurs.  Dws  son  imkécille  stupeur,  une 

jnajorité,  sans  logique^  regarde  le  sacrifice  de  quel- 
individus  comme  un  faiMe  malheur;  elle  croit 
éuMîr  pour  elle  justice ,  paix  et  sûreté  y  euleslais-^ 
saat  impunément  violer  à  Tégard  de  ceux  qui  iare- 
fiKsetttent ,  et  elle  prend  y  pour  signe  de  salut ,  le 
gage  de  son  asservissement.  Cependant  un  joug  de 
fer  s'appesantit  sur  les  faiUes  Parisiens ,  témoins 
pusillanimes  d'horreurs  dont  ils  gémissent,  sans  oser 
même  les  faire  connaître  ;  la  disette  les  menace  y  la 
misère  les  rouge  ,  loppression  les  accable;  le  règne 
des  jNTOScrîptions  est  (Hivert  ^  le^  dénonciations  pieu- 
vent  de  toutes  parts,  et  les  arrestations  se  multi- 
plient. Partout  un  infâme  salaire  attend  celui  qui 
peut  oflrir  une  victime  ;  les  portiers  des  maisons , 
secrètement  gagés  ^  deviennent  les  premiers  déla- 
teurs 9  et  les  domestiques  ne .  sont  plus  que  des 
espions. 

Une  f^nme  étonuiante  ,  ne  consultant  que  son 
connÉge  y  est  Venue  -donner  la  mort  à  Tapôtre  du 
meurtre  et  du  brigandage  ;  elle  mérite  l'admiration 
de  TuniTers  ;  mais  faute  de  bien  connaître  T^tat  des 
choses ,  elle  a  mal  choisi  son  temps  et  sa  victime. 
U  était  un  pins  grand  coupable  que  sa  main  aurait 
du  immoler  de  préférence  ;  la  morl  de  Marat  n'a 
fait  que  s^ir  ses  abonûnaUes  sectateurs;  ils  ont 
ea  martyr  celui  qu'it  éraient  pris  pour 
un  prophète;  le, fanatisme  et  la  friponnerie,  ton- 
jours d  accord,  ont  tiré  de  cet  événement  un  avan- 
tage comparable  à  celui  que  lem*  avait  déjà  pro- 
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€iuc  Tassassinat  de  Lepelletler  (i).  Certes!  il  avait 
été  trop  tuae&te  ,  pour  que  les  députés  fugitifs  ^ 
très-étrangers  à  lactioni  de  Paris ,  ne  le  fussent  pas 
également  à  celle  de  Corday;  mais  leurs  adversaires 
saisirent  un  nouveau  moyen  de  les  noircir  dans  ï!es^ 
prit  du  peuple.  Les  plus  francs  i^épublicains  ,  les 
seuls  hommes  de  TAssemblée  qui  réunissent  ^  au 
courage  de  l'austère  probité ,  Tantorité  du  talent  et 
des  lumières,  furent  présentés  comme  des  fauteurs 
du  despotisme  et  de  vils  çolaspirateui^.  Twtôt  on 
les  suppose  d'accord  avec  les  rebelles  de  la  Ven- 
dée; on  fait  trouver  sur  les  sabres  des  gueniers 
qui  avaient  voulu  les  servir ,  linscription  i  F'we 
hojùs  XVII i  tantôt  on  les  accuse  de  travailler  à 
partager  la  France  en  petites  républiques  y  et  on 
les  fait  maudire  comme  fédéralistes  :  c'est  avec  la 
même  justesse  que  l'on  met  Brissot  à.  la  solde  .de. 
l'Angleterre,  et  que ,  dans  un  rapport  envoyé  à  tous 
les  départemens  ,  on  dépeint  gravement  sa  femme 
retirée  dans  les  appartemens  de  la  reine  »  à  Saint*- 
Cloud  ,  et  tetiaiit  des  conciliabules  politiques. 

Bien  nest  si  plaisant  pour  qui  conaait  la  femme 
de  Brissot ,  adonnée  aux  vertus  domestiques  y  aln 
sorbée  par  les  soins  du  ménage  ,  repassant  elle' 
même  les  chemises  de  son  mari  ^  et  regairdant  à 


(i)  Lepelletier  de  St««*Fargeaa,ruii  des  ju^  de  LoniBXYÎy 
assassiné  la  veille      21  janvier,  ches  un  restauratf^nr  da 

,  Palais-Royal. 

Pendant  loog-temps  la  Montagne  s'eâ'orça  d'associer  Pel' 
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travers  k  trou  6^  ^rrufç ,  pour  savoir  si  elie 
àm%  puvrir  k  ceux  qui  frappent  ;  preiiast  à  loyer 
mic  petite  vilaine  chambre  au  village  de  Saint- 
Clp}ld  9  pom  woiv  U-  £%cïkKé  de  [Hromeoer  au  grand 
air Teofaot  quelle  vient  de  sevrer  :  mais  bientôt 
^il^  €#t  i$aisie,  j^^neuee  à  Paris  et  gardce  à  vue.  La 
f^mm^  de  Petion  ^  qui  allait  daua  «a  faIl^^e  laisser 
passer  le  temp^  de$  prag^s ,  est  arrêtée  avec  sou 
Skf  Mîrwdfiy  qii'avaît  acquitté  le  tribup^ri^TO- 
l^tipnaaire^  est  de  uopvcau  traduit  en  prison  courue 
sv^pept^  mv  U&  déuQuciatioYis  de  sQn  valet ,  espioa 
de  Pache  ;  tous  les  généraux  sont  mis  en  arrestation  ; 
Justine ,  4oat  j*ai  oui  dire  aux:  priuçes  de  Liuauge 
qu'il  était  le  plus  re^lloiité  d'entre  par  lés  Au^ 
.  tricbie^s^  iBst  menaçé  d^  perdre  la  té  te.  déspr- 
g^oinatipu  Mte^d  sur  toirte.  la  facedela  Pmuce  ^  et 
1^  gu^rrç  çivile  ô'41»TOe    et  l^i..  L  acceptation  de  la 

■I     H"       |.  *  '      ■  t     i      Ji    II  ■  Ml      II  II         I    m       ■  I 

létîer  de  Saiqt-Far^ean  et  Marat  :  9ur  tou^  les  points  de  la 
France  on  leur  éjevaiu  des  tombeaux,  oq  prononçait  des 
discours^  ot^  çélébrait  des  féte&  en  leur  honneur.  Comineil 
entre  dan^  le  plan  de  iiQtre  ouTra|;e  de  rastiemlAer,  pour  la  - 
génération- présente )  tout  ce  qui  peiit'iui  donner  une- idée 
det  mœurs ,  des  cérémonies  et  du  langage  de  ce  temps , 
nom  avons  cherché  ,  parmi  plus  de  quarante  petites  Pièces  , 
toutes  relatives  à  l'apothéose  de  Ma  rat  ^  la  plus  curieuse  à 
conserver.  Nous  nous  sommes  décidés  à  publier,  quant  à  pré- 
sent, celle  qu'oA  .  trouvera  dàns  les  ÊclaiPeissemenâ  histo^ 
rfgues  parce  qu'elle  contient,  outre  des  discours  et  des 
chansons  ,  le  procès  -  verbal  de  la  téte  célébrée  par  la 
Société. <Us  sans-culottes  4e  Bourg^Régénéré  ^  lors  de  Fiu^u* 
f  nratïbn  du  buste  de  Marat.  ^{Note  des  nifmf,  édii») 
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constitution  ne  peut  .valoir  à  Lyon  To^^li  de  la  jus- 
tice que  cette  ville  a  osé  faire ,  de  deux  ou  trois  bri- 
gands maratistes  :  on  veut  <ju*elle  livre  les  têtes  de 
plus  riches  habitans ,  et  une  soznmé  considérable  ; 

ou  rappelle  les  troupes  des  iroiUlcres,  qu'on  ex- 
pose aux  ravages 'de  reonemi^  P^?^  exciter  des 
frères  le%uns  contre  les  autres  ^  et  faire  répandre  le 
sang  français  par  des  Français  mêmes  :  la  fière  Mar- 
seille envoie  des  secours  aux  Lyonnais.  Cependant 
Vennemi  s'avance  au  Nord;,  Valenciennes  n'existe 
plus  y  Cambraiest  bloqué;  les  voltigeurs  autrichiens 
paraissent  jusqu'aux  envirous  de  Péronne.  Paris, 
comme  une  a^tre  Babylone^  voit  son  peuple  abruti 
courir  à  des  fêtes  ridicules ,  ou  se  rassasier  des  sup- 
plices d'une  foule  de  malheureux  sacriiies  à  sa  fé- 
roce défiance  ;  tàndis  que  les  égoïstes  remplissent 
encore  les  théâtres  ;  que  le  timide  bourgeois  se 
ferme  tremblant  chez  lui  ,  où  il  n'est  pas  assuré  de 
se  coucher  ^  s'il  plait  à  son  voisin  d'aller  dire  qu'il 
a  tenu  des  propos  inciviques /blâmé  la  journée  4u 
2  juin  ,  pleuré  sur  les  victimes  d'Orléans ,  en- 
voyées à  mort  y  sans  preuves  de  la  prétendue  inten- 
tion d'un  assassinat  qui  n'a  pas^-été  commis  ^  àans 
la  personne  de  1  infâme  BQui^on(i).  O  mou  pays  ! 


(i)  Une  ti%<9  s'éleva  d%n»'  Orléans  ,  au  sujet  da  représen- 
tant Léonard  Bourdoa  qui  s'y  trouvait  en  mifsîon.  On  pré- 

senla  cette  rixecomme  le  résultat  d'un  complot  formé  contre 
sa  vie.  A  Tiustaut  oa désarma  la  garde  nationale  d'Orléans.^ 
les  fojKtioanaires  puliiics  furent  «menés  k  U  iNirre  de  la 
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dans  quelles  mains  es-tu  tombé  !  Chabot  et  ses  pa- 
reils annoncent  que  Roland  est  à  I^yon^  attestent 
quil  soulève  cette  ville  ,  veulent  le  dcerëter  d'ac-^ 
cusation  j|  et  moi  avec  lui  ;  ét ,  dans  le  même  temps  ^ 
ils  font  fouiller  les  caves  de  TObservatoire;  ils  font 
investir  la  .maison  d'ùn  de  ^s  amis^  oii  ils  suppo- 
sent qu'il  peut  être  caché*  '  ^ 

Tous  mes  amis  sdnt  proscrits,  fugitifs  ou  arrêtés  : 
mon  mari  ne  se  dârobe  à  la  fureur  de  seis  adversai- 
res ,  que  par  ime  retraite  comparable  à  la  plus 
dure  détention;  il  fallait  encore  que  lé  petit  nom* 
bre  de  ceux  qui  viennent  me  consoler  subissent  la 
persécution.  Grandpré,  dinant  avec  un  homme 
qu'il  ne  savait  pas  être  juge  de  paix,  ni  du  tribunal 
d'arrondissement ,  gémit  sur  là  négligence  de  ces 
offiçiers  qui  laissent,  dans  les  prisons,  tant  de  per<* 
sonnes  en  souûrauce  :  le  quidam  se  découvre  alors, 
affecte  le  plus  gra^d  empressement  de  connaître  les 
abus  à  la  réparation  desquels  il  peut  concourir  ; 
demande  à  Grandpré  son  nom ,  son  adresse  ,  pour 
aller  éhez  lui  le  prendre  lorsqu'ilira  visiter  lés  pri- 
sons. C'était  un  prétexte  :  le  juge  de  paix  court  au 
comité  de  sûreté  générale  ,  fabrique  une  atroce  dé^ 

Convention,  et  les  citoyens  déclarés  rebelles  tant  ([ifils  n'au- 
raient pas  livré  les  auteurs  des  troubles.  Quelque  temps 
aprei  t  w  grand  nombre  d'Orléanais  lîiretit  exécutes  à  Paris, 
an  moment  même  ou  leurs  parens  et  leurs  amis  s'efforçaient' 
inutilement  de  pénétrer  dans  la  Convention  pour  implorer 
leur  grâce.  {Noie  des  houk/iuux  éditeum.) 
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NOTlCtâ  UlâïOaiQUE3 

BOncis^ttoa  contre'  Grandpré ,  qu'il  aecw  de  conv 
plicitë  de  la  mort  de  Marat.  Ou  ci^it-  être  au  temps 
de  Tibère  ;  c'est  également  1#  règne  dea  délaiéun- 

Graudprc  est  arrêté  par  quatre  fusiliers  et  uu  ufE-r 
çier  public  9  qui  $e  rendent  d^z  lui  à  cinq  heures 
du  matin,  fouillent  ses  papiers  et  apposent  les 
scellés,  il  était  alors  muni  d  u^e  iettre  q}ie  j  adre»^, 
sais  au  malheureux  Brissot;  quel  crime  en  peut 
faire  ^  à  moi  ,  de  lavoir  écrite a  lui ^  d'en 
être  le  porteur}  U  la  dérobe  «uJrpîtf^menit  aux 
recherches  ;  ce  nest  qu'avec  de  pénibles  dis- 
cussions qu'il  obfienl  d'être  gardé  à  son  bureau , 
sans  aller  coucher  à  TA  bbaye  ;  et  après  plusieurs 
jours  y  que  Ton  parvient  à  démontrer  la  fausseté, 
de  la  déaonciation  dont  îl  est  l'objet. 

Champ9gneux  n'est  pas  encore  aussi  heureux  ; 
au  crime  d'avmr  été  placé  par  Roland  p  il  joint 
celui  doccuper  une  place  intéressante..  CoUot- 
d'HerbQis  s  était  re^àa  ivre  cbea  le  ministre  dé 
rintprieur,  entre  quatre  et  cinq  heures,  au  mo- 
nient  QÙ  tous  les  geps  de  travail  viennent  de  quitter 
leurs  bureaux  pour  chercher  à  dluer  |  il  allait  Ae^ 
mander  des  voitures  ^  dont  ce  /ministre  ne  dispose 
pas  :  furieux  de  ne  point  trouver  Garât ,  il  jure, 
fulniiuc ,  rompt  des  pieds  de  chaise  et  de  table  (i) , 
▼a  chez  le  premier  coinmia  Cbampagneux,  l'injurie^ 
fait  ouvrir  les  paquets  disposés  pour  être  envoyés  à 


(i)Ces  tails  ptu  veut  paraître  exagérés;  ilsnesoat  qu'exacts, 
je  les  tiens  d'ua  témoin  non  suspect* 
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laposUe^  tfiHaTe  mauvais  ce  qu  ils  renferment;  c'était 
wàe  «spèce  de  Mémdii^,  en  fomÈt  de  questions  y 
destiné  à  se  procurer  des  lumières  sur  l'état  dei 
campagnet  :  il  arrange,  dans  «a  tété  enftamitiée,  uhè 
dénonciation  qull  fait  le  lendemain  k  1  Aè^seiublée  ^ 
tt  sur  liquelk  on  décrète  que<tarat  «t  Gbampâ^ 
gneux  seront  traduits  k  la  barre  de  la  Convention. 

Garât  vient  à  la  barre  ^  se  se'plaiut  point  de 
CSollot ,  explii^ue*  doucMMfnt  sa  madintè ,  flagorne 
lauguste^assiskantre ,  et  est  renvoyé  à  ses  fonctions  : 
Champagneux  ^  d'abord effirayé ,  caché ,  vient  pour* 
tant  se  présenter  j  on  le  renvoie  au  comité  ^  et  le 
eoiwifré  le  fait  tNmdoins  prisôniiier  à  la  Force 


(i)  Le  c^puté.CIootft  eut  beaocoup-4e  part  à  mon  airesta*^ 
ttoa.  porteur  du  décret  qui  ma  renvoyait  ao  comité  de  «à- 
rèté  g;énérâ1e ,  pour  m'entèAdreet  faire  un  rapport,  }é  m'é^ 
tais  rendu  dans  lé  ïoral  ou  il  lient  ses  séances  ;  je  ne  pus  être 
admis  dans  la  salle  d'assemblée.  Pendant  que  j'étais  a  at- 
tendré,  pasie  €loot£ ,  4|ùe  j'avaM  va  aonveàt  chex  le  député 
LamiKirette,  ou  il  divail  iinuriableiadeift  tftr  \0ut  dé  chaque 
seipAÎne.  Il  me  demande  les  motifs  de  nda  Tisitt  au  comité  ; 
je  ne  lui  en  fais  pas  mystère  :  i]  m'oiFre  ses  bons  offices  pour 
remettre  le  décret,  et  faire  relier  le  moment  oii  je  serais enr» 
tendtt;  j'accepte,  et  il  me  promet  une.  prompte  f«ponse. 
Elle  tarda  cependant  trop  pour  ne  pas  m'Inspirer  quelques 
soupçons.  Après  mie  dtmi<^heure  ,  ^e  tois  sortir  Gloots  du 
comité:  «  Et  mon  afTaire?  —  Dans  un  inouiPiit;  »  et  il  court 
sans  me  dire  autre  chose.  Un  demi-quart-d'heure  après,  je 
suis  entouré  de  geadatmes  qui  se  disent  porteurs  d'un  ordre 
du  comité»  pour  me  transférer  à  la  Force.  Je  ne  mis  plus  de 
doute  alors,  que  Glootfe  fût  le  provocateur  de  cet  ordre.  Il 
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GSrat  sollicité,  intéressé  pour  lui-même  à  la  li- 
berté  de  Champagneux  y  dont  il  ne  peut  se  passer 
se  rend  au  comité  pour  Tobteuir  ;  il  explique  inu« 
tilement  qûe^sanâ  le'  travail  de  cet  homme  ,  veréé 
dans  les  aflaires ,  il  lui  est  impossible  de  rester  au 
ministère  :  ses  amis  y  comme  Barrère  ,  si  de  tels 
'  gens  soif t  amis- ,  lui  font  d'abord  opérer  qu'en  don* 
Haut  uue  démission  combinée,  on  lui  rendra  Cfaam^ 
pagneux  ponr  le  faire  rester  :  mais  les  avitres  sW- 
pliqueut  enaii  plus  clairement,  il  faut  nommer  à 
la^place  jde  .Champagneux  ;  sa  liberté  y  sa  rie  y  sont 
à  ce  prix  ;  il  faut  y  nommer  une  créature  du*  co- 
mité  ,  jeune  homme  devmgt-six  ans ,  qni  n  WuUe 
experiencè  des  affaires  ,  aucune  espèce  de  savoir , 
mais  que  le  comité  protège  ;  Garât ,  qui  ne  refusa 
jamais  rien  à  ses  maîtres;  nomme  et  se  retire  en^ 
suite  ,  abandonnaut  enfin  le  ministère  quil  ne  lui 
.est  pas  possible  de  remplir  (i).  Mais  Champagneuic 


se  ra|Vp«la  )e  mépris  qu^il  avait  inspiré  chex  Rotaitd ,  et  i'ex- 
clnston-de  la  table  de  ce  ministre,  dont  ce  mépris  arait  été  la 
suite  :  îl  trouva  doux  de  s'en  venger  sor  son  ami  ;  il  plaida' 
dôiic  mon  arrestation,  l'obtinf  ,  et  alla  lui-même  cbercher 
des  gendarmes  pour  la  mettre  a  exécution.  M.  G. 
.  (i)  On  nomma  ^  à' sa  place ,  l'are ,  autrefois  mattre-clerc 
de  Danton ,  qui  l'avait  ùkH  nomtùer  secrétaire  du  Conseil  an 
départ  de  Groùvelle  ;  et  rex-mîiiistrfr  Garât ,  content  de 
pouvoir  opérer  un  échans^e ,  qui ,  le  délivrant  d'une  place  de 
respojisable y  lui  eu  otlre  encore  une  de  vingt  mille  livres 
d'àppoîntemenSy  devient  secrétaire  da  Coasett.  Il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  remarqîier  que  Desforgues,  ministre  des 
affaires  étrangères ,  est  aussi  ua  ancien  clerc  de  Danton.- 
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a  est  pas  libre  ,  et  La  quatrième  semaine  de  sa  dé^- 
teotion  s'est  déjà  .écoulée.  Au  moment  où  il  fut 
menacé  de  Tarrestation  ,  car  CoUot  la  lui  avait  ' 
aqnoncée^^  comme  un  .  acte  qui  allait  suivre  sa  vo- 
lonté ,  Ghampagneox  avait  chez  lui  presque  toutes 
pies  ]J^<)y^i€es  ^toriques ,  dont,  il  voulait  avoir  une 
çopie  y  pour  eSx  assurer  Texisteuce  par  un  doiible 
,  ej^efaf^ive,;  inquiet  ,  agité  ,  jugeant  bien  que  les 
pij}[|eipe(  <pii  ont  dictés  9  que  la  liberté  avec  . 
laquelle  elles  sont  écrites,  sont  des  titres  à  un  sup- 
plice certain  9  il  les  brûle /Ëtv-^ilà  les  régisseurs  de 
TEmpire  I  Un  CoUot ,  comédien  de  profession  ,  à 
duquel  &i<^ge  un  }uge  des  départeineus  méridio- 
naux ,  qui  naguère  le,  condamna  à  un  ^n  de  prison^ 
jpour  une  vilaine  action  commise  lorsqu'il  courait 
«les  tréteaux  y  pour  laquelle  plusieurs  fuges  avaient 
opiné  aux  galères  !  —  Une  grande  force  de  pou- 
mons >  le  jeu  dW  f^ceur^^Tintrigue  d  un  fripon  ^ 
\e^^  écarts  d'une  mauvaise  tète  et  Teffronterie  de 
Vj^oraoce.^  tels  furent  ses  moyens  de  succès  dans 
Ip^iCbilljS  ,  particulièrement  aux  Jacobins ,  qui  ose-* 
rent  bien  parler  de  lui  lors  de  la  fonnation  du  mi- 
nistere  patriote  y  sous  le  règne  de  Juouis  XVl. 

ColloL  se  crut  frustré  en  voyant  appeler  llolanel  - 
àt  l'intérieui:,  où  il  avait  tporté  ses  vues;  Roland  lui 
parut  un  ennemi  d'autant  plus  haïssable  y  qn'il  n'en 
était  point  remarqué  :  dès  -  lors  y  sa  puissance  clu- 
biste  iA  dirigée  contre  lui  ^  et  cette  disposition  , 
jointe  à  ses  autres  qualités  relatives,  lui  valut  d'être 
porté  à  la  Convention  dans  la  4éputation  de  Paris. 
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CbampagiieUïc,  détenu ,  regrette  moins  encore 
M  liberté  que  lé  plaisir  d'àdôueir  <}tieI<{ieefofb  xûAr 
captivité ,  et  je  souffre  de  la  sienne  qU*U  doit  i  ses 
rapports  avec  Roland  et  moi  ;  j  invite  Bosc  ^  qiit 
déjà  a  donné  sa  démi^sf (yn  dé  la  filéde  d'^ifallilk^ 
trateur  des  postes^  de  ue  pas  coui-ir  les  risques  de 
la  détention ,  en  me  faillit  des  visités ,  et  |e  le  vôii 
une  fois  la  semaine  ^  pour  ainsi  dire  à  la  dérobée. 
Au  milieu  de  ces  douleur»,  on  se  rè^M^e  poliHiÉ^| . 
avec  moi,  daus  la  jolie  chanlbne  où  la  sensible  trta^ 
dame  Bouchaudm  a  soustraite  à  toutes  les  apparences 
de  la  prison;  jy  ai  bîenlè  petit  âésag4*éméift  d*tlii 
gendarme  ,  dont  le  poste  est  précisément  vis-^à-^ris 
de  ma  fenêtre ,  de  laquelle  il  faut  que  je  tieilfiâ 
toujours  les  rideaux  fermes ,  et  qui  vient  quel-»- 
quefpis  auprès  y  pour  écotltet  ce  cfui  ^e  dit  l<>rsqtié 
je  tie  suis  pas  seule  ;  j'y  ai  Teniiui  de  l'allreux  aboie- 
ment de  trois  gros  chiens  ^  dont  la  loge  est  à  diit 
pas  ;  je  stu^  aussi  à  c5té  d'une  grande  pièce ,  qui 
d  appelle  fastueusement  la  salle  du  conseil,  et  dani 
laquélle  sé  tiettîlënt  lë^  adlnitiisttàteurs  der  pdlicë 
quand  ils  viennent  faire  quelque  interrogatoire.  Je 
dois  à  ce  tôisihage  la  côdnaisSanee  de  scènes  élrâtt^ 
ges  dont  je  vais  dire  uti  mot.  Deux  lionmies ,  dont 
ji'ai  su  les  nonis^  màis  que  j  ai  oubliés^ou  que  je  ne 
dte  |M»,  parce  epië  ceux  dè  tels  grefirisné  ntéri^ 
tent  point  d  être  consignés  >  avaient  été  f^^ts  pri- 
sonniers pout  malyeriations  dana  ladminiètratibà 
de  rhabillement  des  troupes  ^  daus  laquelle  ils  sont 
employés  ;  ik  avaient  pour  amis^  ou  -  complices  > 


aUA  Là,  RÉTO&OtfOlt;  tSS 

des  gens  de  leur  sorte  qui  Venaient  les  Vifeiter ,  et 
eesgeoa  éuieat  pcecttémeitt  doê  kdttÂiàè^t^tê 
de  poliee.  Hmmk  <fattltté  ,  ccMt-Hâ  ^  cli*l^i  dë 
maintenir  Tordrô  dans  les  prisons  ^  do  ^tirveiilét  leà 
mncierges  ^  Hcj  ,  yëiuâciat  à  ^ittie^^Pélagie ,  tmé 
ou  deux  fois  ia  semaine ,  avec  d  autrés  alnis  comme 
eux  y  M  nombre  de  dix  k  àiOfùM  |  ^èli|«efoiÉ  dâ-» 
?antage  ,  faisaient  veAÎr  dans  la  salle  du  conseil 

les  deux  priaottuierB  chéria  ^     là^  dtaiâtidittit  au 

eanciergé  ^  chapons  ^  poiilets ,  œuft ,  tirt ,  liqueurs , 
eafë^  etc»,  loi  itiangeaient  k  aes^  dépens  ^  s'éU^'» 
Uiflsateiit  cn<irgkfti  pennàtt<mteft  dwant  ^thJ  M 
cinq  beuyes.  On  n imaginera  jamais  ,  et  certes 5 
a'mtrefmndnii  paa  de  feadre  la  joie  bmiàle ,  Ift 
grossièreté  de^  propos  ^  l  infainie  de  ces  i'estiiis.  I/ô 
liiot  de  péUiiotisme  ^  Appliqué  béleinem  et  répété 
avec  emphase ,  à  l'occasion  de  Téchafau^  ou  il  COtV- 
vieikt  d  envoyer  les  géns  tuspeeu  5  et  cette  déno-*- 
iBnMtion  appliqué  il  toute  peiMtifte  ifA  A  mfM  dé 
ledu€ation^  ou  qui  possède  une  fortune  non  té^ 
ceinraenl  velée  ;  lea  beiserè  dégoùlaas  de  osa  bOtt'*« 

dies  pleines  de  via ,  s  appliquatil  avec  bruit  sur  le 
visage  des  armana^  et  répéia&t  ce  eoacett  auiiiO'^ 
ment  du  départ^  les  sales  plaisanteftea  dliiMimnes 
sans  mœiuis  et  satia  honte ,  le  toi  orgueil  d  imbé^ 
cSes  atiOGea  5  <}ul  ne  téyettt  ^  dénondiiliotis , 
et  mettent  toute  leur  science  à  incarcérer  les  gens 
de.bien* 

Platoil  avait  bien  raison  de  comparer  la  démo-*- 

eratie  à  «a  eocaii  de  goatemeiMttt  ^  u&e  a<^te  de 
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foire  9  où  l'on  trouve  mêlées  toutes  les  espèces  de 
gouvernement  possible.  Mais,  comment  faut-il  ca** 
ractëriser  celui  où  des-hoiniiies ,  tels  cpie  ceux-ci > 
disposentdela  liberté  de  leurs  concitoyens?  Lorsque 
FaimaUe  compagnie  arrivait  y  Boncband  ou'  sa 
femme  avaient  grand  soin  de  retirer  la  clef  de  ma 
porte  et  de  me  prévenir.  Xavais  enfin  pris  mont 
parti:  je  fermais  les  oreilles  au  tapage;  je  trouvais 
même  plaisant  de  continuer  aloi^s  mea  lMotices  y  et 
]*en  avais  écrit  quelques  tirades  vigoureuses  sous 
les  yeux  y  pour  ainsi .  dire  y  des  misérables  qui 
m'auraient  massacrée  s'ils  en  eussent^  entendu  une 
phrase.  Le  lo  août  arriva;  on  craignait,  pou^  les 
prisons  y  la  répétition  du  2  septembre  ;  les  admanis» 
traleurs  vinrent  à  bout  de  faire  sortir  les  coquins 
de  le^r  connaissance  ^  et  il  n,  y  eut  plus  de  banquets 
'  civiques.  Je  donnerais,  si  je  pouvais  me  résoudre 
à  remuer  ce  fumier ^  des  détails  bien  étonnans  et 
bien  tristes  sur  les  abus  qui  tègnent  dans  les  prW 
sons  :  on  verrait  le  crime  des  malheureux  qu'on  y 
renferme  9  se  ménager  des  complices  dans  presque 
tous  les  valets  et  les  gens  d'affaires  qui  y  tiennent  ; 
les  ûlles  de  joie^  coupables  de  quelque  grand  délit , 
obtenir  leur  liberté  sans  jugement  ^  et  par  le  soin 
de  ladministij^teur  qui  va  coucher  avec  elles  le  joui; 
delà  sortie;  les  assassins  asseïi  riches  pour  payer ^ 
du  fruitvde  leurs  vols,  un  défenseur  oiiicieux,  Fin- 
téresser  de  manière  à  ce  qu'il  anéantisse  les  pièces 
de  conviction,  procure  l'impunité;  les  voleurs  de 
profession  conserver  leurs  intrigues  9  . communiquer 
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entre  eux  et  au-dehors,  et  dérober  encore  du  fond 
de  la  prison  y  en  partageant  avec  un  serviteur  du 
lieu  y  ou  le  gendarme  qui  parait  les  garder*  Tout 
se  corrompt  ou  achève  de  ,se  gâter  dans  ces  lieux 
infects  y  sous  une  administration  vicieuse  y  t{uI  ne 
veut  que  détruire,  ne  s  inquiète  pas  de  comger 
et  nagit  qué  par  passion*  Sensible  et  généreux 
Howard  ,  qui  parcourûtes  l'Europe  eatitrc  pour 
visiter  ces  sombres  réduits,  où  la  sagesse  dun  gpur 
vernement  équitable  ne  doit  jamais  plonger  Tinno- 
ceuce ,  et  sait  encore  distii;^guer  ïau  faiblesse,  du 
crime  ;  combien  vous  aurez  gémi  si  vous  avez  en- 
tièi'ement  connu  «île  régime  des  prisons  de  ce 
peujde,  qui  passait  alors  pour  le  plus  doux  de  la 
terre!  Point  de  distinction  d aucune  espèce  entre 
la  jeunesse  istourdte  et  le  crime  conScunmé  :  j'ai  vu 
fermer  dans  une  même  chambre ,  un  étudiant  en 
botaniquê,  qui  avait  dit  du  mal  de  Marat,  avec 
des  yoleurs  de  gi^nd  chemin.  Point  de  respect  pour 
les  mœurs  :  j  ai  vu  tenir  dans  la  même  cellule ,  une 
fiUe  dequatoree  ans,  que  ses  pairens  réclamaient^ 
avec  la  femme  qui  venait  de  l'enlever,  et  quon 
avait  arrêtée  pour  ce  délit.  Point  de  ménagement 
pour  la  décence,  de  soins  pour  la  salubrité  dans 
Tordre  des  constructions  ou  Tusage  du  local.  On 
bâtit  aciuellemient  à  Sainte«*Pélagie ,  sur  un  terrain 
immense  :  un  architecte  à  petites  vues,  sans  ame  ^ 
fait  des  dispositions  sans  raisonnement;  et  *peiw 
sonae,  dans  les  administrations  supérieures,  n'a 
rinleUigence  ou  la  volonté  de  rei:tifier  ses  planâ* 
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Je  dois  rendre  justice  au  coucierge  actuel;  il  fait 
ce  qu'il  paît  àms  Lsa  dëtaiiki  nitti»  rien  ne  fiaturail 

âuéantir  les  résultats  d'une  mauvaise  organisaliou. 
U  fâuiy  ou  des  maisons  distinctes  5  téêQiyées  y  leé 
unes  pouf  le»  Ofitntnelê  ^  le»  éutres  pùur  lté  détehu» 
suspects  ou  soupçooaési  ou  des  corps-de-^logis 
trts-^sëpâurijliy  »i  ënfitt  n^è  cdfnmunfefttion  ttkivû 
les  4^uic  sexes;  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'un 
traité  sur  cette  matiàt«  1  jë  me  borne  à  gëtuif  sur 

la  destinée  d\iu  peuple  à  la  liberté  duquel  il  n'est 
plus  permis  de  croire  y  qoaud  oci  it  etiti^vu  la  pro^ 
fondrar  d^^  sa  corruption. 

Loi^que  j'étais  arrivée  à  Siînté^Pckgié  ,  OU 
ni'aVàit  «buné  une  femme  prismâièrè  fmr  de  pè^  * 
tites  choses ,  et  dont  les  soins  pouvaient  être  utiles 
à  tta  faiUttsae  >  eomme  je  savais  les  irendre  utiles  k 

sa  misère.  Ce  n  est  pas  que  je  tie  susse  fort  bien 
me  servir  moi*^mème  i  tinu  sied  bien  m  ^énérèuâè 
mumge  y  dit  à  l'^gurd  de  Favonîus  rendant 

à  Pompée  malhernuux  les  services  (fie  les  valets 
oiit  coutume  de  rendre  à  leurs  maîtres  i  cela  n*est 

pas  moins  vrai  pour  l'infortuné  5  dénué  de  moyens, 

H  suffisant  à  ses  besoins^  ou  pour  l'austère  philo-*- 

Sophie  dédaignant  toute  superfluîté.  Quintius  fai- 

isait  cuire  ses  raves  en  recevant  les  ambassadeur^, 
des  Satnnttes  ;  j'aurais  bien  fait  mm  Kt  dans  la  cel^ 
luk  de  Sainte-Pélagie  ;  maisilfaut  traverser  de  longs 
espaces 9  et  aller  se  mêler  atec  lenrs. diverses  habt-^ 

tantes,  pour  aller  cheixher  de  l'eau  ou  autre  chose 

semblable  ^  et  je  tti^uvei  trèe^bou  d'avcur  une  per^ 
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comaiissioos.  Elle  coatinuait  de  les  faire  dans  la 
ciuMolire  où  Ton  m Vvait  Uk%àe ,  et  elle  y  entrait  un 
mutin,  «  Vinstant  oii  un  admioistrâtanr  atrÎTait 
d^tq»  U  $i»Ue  du  conseil  ;  il  demwde  qui  loge  la  ; 
il  veni  viaiter  le  local  i  il  entre  »  jette  un  coup^ 

d'ob'il  irrité ,  sort ,  et  se  plaint  à  la  femme  du  con- 
derge  de  l'espèce  de  douciiur  qu  elle  in'a  procurée* 
(T  Madame  Roland  était  incommodée  (c'était  vr^i); 
je  lai  imâe  plus  à  portée  de  recevoir  des  soins; 
d'aiUeufa^  elle  a'amuie  qnelqwfma  à  un  forte* 
piano,  qui  ne  pourrait  tenir  dans  une  cellule.  — - 
ËUe  s'eu  passera  :  faites-la  remonter  dèa  aujour-r 
dlini  dans  on  «coiTidor  ;  vona  devea  maintenir 
legaUtu.  » 

Bonireau!  et  e W  pour  cela  qne  ^tn  wsx  me 

confondre  avec  des  femmes  perdues?  Madame 
Boucbaudy  fim  trista  qu'on  ae'saumt  exprimer  ^ 
vint  lûentôt  me  faite  part  de  Tordre  qoi  Ini  était 
iutiiue  i  je  la  consolai  >  eu  lui  montrant  beaucoup 
de  calme  et  de  résignation  pour  m'y  eonfonner  *  U 

fut  cuuveuuque  je  descend)  ais  dans  le  courant  Je  • 
la  journée  ,  pour  changer  et  retrouver  mas  objets 
d'étude ,  que  je  laisserais  au  même  lieu.  Me  voilà^ 
donc  condamnée,  à  revoir  les  guichetiers,  à  en^ 
tendre  les  verroux ,  à  respirer  l'air  fétide  d  un  corri«- 
dor  tristement  éclaire,  le  soir,  par  une  lampe, 
dont  répaisse  fumée  noircit  tous  les  murs  et  suf- 
foque le  voisinage.  Voilà  les  actes  humains,  les 
signes  de  liberté  de  ces  hommes  qui  font  rappeler. 
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sur  les  pierres  de  la  Bastille,  la  dureté  de  ce  gou-- 

veriicur  écrasant  raraigiiée  de  Lauzuii  ,  et  qui 
donnent  9  au  Champ-de-M m  ^  Tessor  à  des  oi^ 
seaux  porteuisde  banderolles,  poux^  annoncer  aux 
habitans  des  sublimes  régions  la  félicité  de  la 
terre!  Insolens  comédiens!  votre  rôle  s'avance; 
Teimemi  est  là  ;  ce  sont  le^  départemens  qui  assu- 
rent le  triomphe  de  la  raison  et  de  la  vraie  liberté^ 
et  prép^ent  votre  ruine. 

La  mienne  ne  peut  manquer  sans  doute  ;^  f  ai 
mérité  la  haine  de  tous  les  tyrans  ;  mais  je  ne  re-, 
gretti  que  celle  de  mon  pays^  que  votre  châtiment 
consolera  sans  le  sauver. 

Au  reste  ,  les  suites  de  1  oppression  ont  meublé, 
le  corridw  que  j'habite,  de  femmes  près  desquelles 
je  puis  me  trouver  sans  honte  cl.  même  avec  plai- 
sir. J'y  trouve  celle  d\in  juge  de  paix  à  qui  sa. 
voisine  a  prêté  des  propos  dits  inciviques;  j  ren- 
contre celle  du  président  du  tribunal  révolution* 
naire;  j'y  vois  madame  Pétion.  «  Je  ne  croyais 
guère  ^  lui  dis-je  en  Tabordant^  lorsque  je  fus  à  la 
mairie,  le  lo  août  1792,  partager  vos  inquié- 
tudes y  que  nous  ferions  l'anniversaire  à  Sainte- 
Pélagie  y  et  que  la  chute  du  trône  préparât  notre 
disgrâce.  »    ^  .  ♦ 

■ 

PIS  DES  NOTICES  BISTOBIQUBS* 


j  .  i.  y  GoOgI 


te 


i59 


PORTRAITS 

■ 

BT 

ANECDOTES  (i). 
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PORTRAITS.  , 

BUZOT« 

D'un  caractère  cleve?  ,  cVun  esprit  fier  et  dun 
bouillaat  courage  ^  sensible  ^  ardent  ^  mélancolique 
et  paresseux ,  il  doit  quelquefois  se  porter  atix  ex*» 
trémes.  Passionné  contemplateur  de  la  nature^  nour* 
rissant  son  imagination  de  tous  les  charmes  qu'elle 
peut  ofirir  ,  son  ame  des  principes  de  la  plus  tou- 


(i)  Sur  Tenveloppe  «jui  renfermait  le  manuscrit  de  cette 
partie  de»  Mémoires,  se  trouvait  la  note  suivante  de  la  main 
de  madame  Eoland  :  «  Le  3t  août  ^  je  ferme  ce  travail  faÀt  k  , 
»  la  hâte  »  çomine  matériaux ,  sous  le  titue  de  Pcriraiu  et 
«  Anecdotes ,  commencé  le  B  de  ce  mois ,  pour  réparer  ce 
>»  qui  fat  perdu.  Je  ferme  également  les  trois  premiers 
1»  cahiers  de  mes  Mémoires  commencés  le  9,  et  je  suis  fort 
»  étonnée  d'avoir  écrit  environ  trois  cents  pages  en  ringt^ 
»  denz  jours,  dans  mes  înstans  de  liberté  d'esprit,  lorsque 
»  je  consacrais  encore  tant  de  momens  au  repos ,  k  la  rêverie» 
»>  au  clavecin  et  à  la  société ,  à  cause  du  séjour  de  madame 
»  Pétiou,  arrivée  ici  la  nuit  du  g  au  10;  que  ne  fait-on 
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ehaule  philosophie^  il  parait  fait  pour  goùtep  et  pro- 
curer le  bonheur  domestique  ;  il  oublierait  Tuni» 
vers  dans  la  douceur  des  vci  lus  privées ,  avec  uu 
cœur  digue  du  sien  ;  mais  jeté  dans  la  vie  publique^ 
il  ne  connaît  que  les  regldi  de  l'austère  équité  ;  il 
les  détend  à  tout  pri^,  façih^  à  s'indigner  contre 
l'injustice 9  il  la  poursuit  avec  chaleur,  et  ne  sait 
jamais  con^posi^r  tivec:  le  crime.  Ami  de  I  humauité^ 
susceptible  des  plus  tçqdr^  affections ,  capable 
d'élans  sublimes  et  des  rcsolutioiis  les  plus  géné- 
reuses ^  il  chérit  son  espèce  ^  et  sait  se  dévouer  en 
républicain  ;  mais  juge  sévère  des  individus ,  dif- 
llciie  dans  les  objets  de  son  e§ûm(iy  U  pe  l  acpiMrde 
qu'à  fort  peu  de  gens  :  cette  réserfe  ,  jointe  à  Yé'^ 
nerçique  liberté  ay^ç  laquelle  il  ^'ej^prim.e^Tft  faij. 
accuser  de  hautçrur,  e%  l«i  >  dopné  d^  ennemis. 
La  luédioçritç  ne  pardoLuie  guçr^     IP^^it^  i 

I»  point  en  allant  tonjonrs!  «  €eft  portraits  si  rapidement 

esquissés,  sont  une  da,  parties  le*  plus  piquantes  de  ce  re- 
cueil ;  et  ce  manuscrit ,  fait  en  vingt^wx  jours ,  ne  coatieat 
pas  de  ratura».  If.  le  baron  Trouve  ,  lors^'en  l'an  III  (1795} 
il  rmlit  «ompt^des  Wmoirts  da  aiadame  Roland- dans  le 
Moniêeur^  dit,  en  parlant  des  Portraits  s  «  Ils  dtinceltent 

>»  d'eiprit  ;  on  y  remarque  des  ra pprocheinens  heureux; 
N  Tauteur  y  xnèle  des  anecdotes  curieuses ,  agréables ,  inté- 
»  ressantes,  atrocas.  »  Trois  portraits  inédits,  eettK  deChé* 
nier,  de  Dum^uIx  et  da  Meivier,  augmenteront  eetta  petite 
galerie.  Ils  se  trouvaient  parmi  tes  mannscrits  dont  nous 
fQiomes  redevables  a  U  bieti\CLllaiice  de  M.  Bosc. 

(Iifole  dës  nouveaux  édkeurs.) 
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le  vice  hait  et  poursuit  la  vertu  courageuse  qui  lui 
déclare  la  guerre.  Buzot  est  Thomme  le  plus  doux 
de  la  terre  pour  ses  amis  ,  et  le  plus  rude  adver- 
saire des  fripons.  Jeune  encore ,  la  maturité  de  son 
jugemeul  et  l'honnêteté  de  ses  mœurs  lui  Valurent 
l'estime  et  la  confiance  de  ses  concitoyens.  U  justi» 
fia  l'une  et  Fautre  par  son  dévouement  à  la  vcrltc, 
par  sa  fermeté  ^  sa  persévérance  à  la  dire.  Le  coii^* 
mun  des  hommes ,  qui  déprécie  ce  qu'il  ne  peut  al^ 
teindre  y  traite  sa  pénétration  de  rêverie;  sa  cha- 
leur ^  depassimi;  ses  pensées  fortes ,  de  diatribes; 
son  opposition  à  tous  les  genres  d'excès,  de  ré- 
volte contre  la  majorité  :  on  l'accusa  4e  royalisme, 
parce  qu'il  prétendait  que  les  mœurs  étaient  néces- 
saires dans  une  cépujblique,  et  qu  il  ne  faut  rien  né- 
gliger pour  les  soutenir  ou  les  rectifier;  de  calom- 
nier Paris ,  parce  quil  abhorrait  les  massacres  de 
septembre ,  et  né  lés  attribuait  qu'à  une  poignée  de 
bourreaux  gagés  par  des  brigands  ;  d'aristocratie  , 
parce  qu'il  voulait  appeler  le  peuple  à  l'exercice  de 
sa  souveraineté  dans  le  jugement  de  Louis  XVI; 
de  fédéralisme ,  parce  qu'il  réclamait  le  maintien  de 
l'égalité  entre  tous  les  dëpartemens  ,  et  s  élevait 
contre  la  tyrannie  municipale  d  une  conomune  usur- 
patrice ;  voilà  ses  crimes.  11  eut  aussi  des  travers. 
Avec  une  figure  noble  et  une  taille  élégante ,  il  fai- 
sait régner  dans  son  costume  ce  soin  ^  cette  pro^ 
prêté,  cette  décence,  qui  annoncent  Tesprîtd^ordre^ 

le  goût  et  le  sentiment  dçs  convenances  9  le  rçs** 
II. ,  II 
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pect  de  l'homme  homié  te  pour  le  public  et  pour  soi- 
même. 

Ainsi  y  loi^que  la  lie  de  la  nation  portaitau  timou 
des  affaires  des  hommes  qui  faisaient  consister  le 
patriotisme  à  ûatter  le  peuple  poui*  le  conduire^  à 
iQut  renverser  et  envahir  pour  s'accréditer  et  s'en* 
richir ,  à  médire  des  lois  pour  gouverner,  à  proté- 
ger la  licence  pour  s'assurer  Timpunité ,  à  égorger 
pour  affermir  leur  pouvoir,  à  jurer,  boire  et  se 
vélir  eu  portefaix  pour  fraterniser  avec  leurs  pa- 
reils ;  Buzot  professait  la  morale  de  Socrate  et  con- 
servait la  politesse  de  Scipion  ;  le  scélérat!...  Aussi 
\ intègre  Lacroix ^  le  sage  Chabot^  le  doux  Lindet, 
le  réfeA'e  Thuriot,  le  savant  Duroi,  Vhurnain  Dan- 
ton et  leurs  fidèles  imitateurs ,  l'ont  déclaré  traître 
à  la  patrie  ;  ils  ont  fait  raser  sa  maison  et  confis- 
quer ses  biens,  comme  autrefois  ou  bannit  Aristide 
et  condamna  Phocion*  Je  m'étonne  qu'ils  n'aient 
point  décrété  qu'on  oublierait  son  nom  :  c'eut  été 
plus  conséquent  à  leurs  vues ,  que  de  prétendre  le 
conserver  avec  des  épithètes  que  désavoue  l'évi- 
dence* 

On  ne  peut  point  effacer  de  Thistoire  la  conduite 
de  Buzot  dans  l'Assemblée  constituante^  ni  sup- 
primer ses  sages  motions ,  ses  vigoureuses  sôrties 
dans  la  Convention.  Quelle  que  soit  Taltération 
des  opinions  dans  des  journaux  peu  fidèles,  les 
principes  qui  les  appuient  se  retrouvent  toujours. 
Buzot  improvisait  fréquemment ,  travaillait  peu 
d'ailleurs  ;  mais  ne  manquait  jamais  de  s'élever 
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Contre  tout  système  pervers  ou  nuisil^le  à  la  liberté. 

Son  rapport  sur  la  garde  départementale  (i)^  dont 
on  a  si  fort  décrié. le  projet ,  contient  des  raisons 
auxquelles  on  n'a  pas  répondu  ;  celui  *sur  la  loi  pro- 
posée contre  les  proyocateurs  aumeurire^  renferme 
la  plus  saine  politique  ,  et  cette  philosophie,  vraie 
comme  la  nature  ^  forte  comme  la  raison  sur  les- 
quelles elle  s'appuie  ;  sa  proposition  du  bannisse-^ 
ment  des  Bourbons^  développée  avec  précision, mo- 
tivée avec  justesse,  est  écrite  avec  grâce  et  chaleur; 
sou  opinion  sur  le  jugement  du  roi  y  nourrie  de 
choses  et  de  raisons ,  n'a  rien  du  pathos  et  des  di-- 
vagations  auxquels  ce  sujet  a  donné  lieu  à  tant  de 
harangueurs  ;  enfin  ses  lettres  à  ses  commettans  , 
des  6  et  32  lanyier,  peignent  son  ame  avec  une  vé^ 
rite  qui  les  fera  rechercher.  Quelques  lutteurs  de  sa 
force  auraient  pu  donner  à  la  Convention  l'impul- 
sion qui  lui  était  nécessaire  ;  mais  les  autres  hommes 
à  talens  ^  paraissant  se  ménager  comme  orateurs 
pour  les  grandes  occasions  ,  négligeaient  trop  le 
combat  journalier ,  et  ne  se  méfièrent  point  assez 
de  la  tactique  de  leurs  médiocres  adversaires  (3)  • 


(1)  Ce  projet  de  Bitsot  avait  été  concerté  par  la  Gironde , 
poar  donner  ^  la  représentation  nationale  nne  force  mîjî* 
taire  Capable  de  la  protéger  contre  les  attaques  de  la  com^ 

mune  et  leâ  inouvemens  populaires. 

{Noie  des  nouveaux  éditeurs^) 

(2)  Mis  en  arrestation  le-s  j|uîn,y  Bnsot  s'échappa  et  rejoU 
gnit  plosieu»  de  ses  collègues  à  Evreux^  Il  partagea  leur 

II* 
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^  PÉTION. 

Véritable  hommè  de  Wen  et  homme  bon,  il  est 
incapable  de  Xaîre  la  moindre  chose  qui  blesse  la 
probité  j  comme  le  plus  léger  tort  ou  le  plus  petit 
chagrin  à  personne  ;  il  peut  négliger  beaucoup  de 
choses  pour  lui  y  et  ne  saurait  exprimer  un  refus 
dobliger  qui  que  ce  soit  au  monde  (i).  La  seré- 


fuite  et  leurs  malheurs,  après  la  défaite  de  la  petite  armée 
que, Félix  de  Wimpfen  ,  commandant  du  Calvados  el  parti- 
tan  des  Girondins ,  avait  fait  marcher  sur  Paris«  Il  erra  long>» 
temps  au  mili«n  des  bois  et  des  rochers ,  avec  Potion ,  son 
compagnon  d'infortune,  et,  suivant  toute  apparence,  le 
poison  termina  leurs  jours.  Ou  retrouva  leurs  corps  dé- 
chirés par  des  loups» 

tse  caractère  y  les  talens  deBuaot,  Topiniàtreté  de  ses  at*- 
taques  contre  la  commune  et  la  Montagne ,  Tavaient  rendu , 
plus  qu'aucun  autre  des  membres  de  la*  Gironde,  odieux 
aux  Jacobins.  On  lui  supposa  des  iutelligences  avec  la 
Vendée ,  et  la  Convention  ordonna  que  la  maison  qu'il  avait 
à  Evreux  serait  rasée ,  et  qu'on  éleVerait  sur  ses  ruines 
un  poteau  auquel  serait  attachée  cette  inscription  :  Ici  de» 
nwurait  le  scélcrat  Buzot  qui  conspirait  comt  e  la  république, 

{Note  des  noui'eqiix  éditeurs.  ) 

(i)  Mercier ,  dans  son  Noui^eau  Tableau  de  Paris ^  M.  Pa- 
ganel ,  dans  son  Essai  historique  et  critique  sur  la  révolution 
française ,  ont  tracé  les  portrail^  de  plusieurs  personnages 
dcjà  peints  par  madame  Roland.  Nous  pensons  tju'on  nous 
saura  gré  de  placer  ici  quelques-uns  de  ces  portraits.  Voici 
de  quelle  manière  le  premier  de  ces  écrivains  a  représenté 
Pétioo  : 

•  * 

«  Il  avait  une  contn&anct  fière ,  une  igure  asses  belle , 
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mté  d'mie  bonne  conscience ,  la  doucenr  d  un  carao 

tère  facile ,  la  franchise  et  la  gaieté  distinguent  sa 
physionomie.  U  fui  maire  prodent  y  représentant 
fidèle  ;  mais  il  est  trop  confiant  et  trop  paisible  pour 
prévoir  les  orages  e(  les  conjurer.  Un  jugement 
sain 9  des  intentions  pures,  ce  qu'on  appeUe  la  jus-, 
tesse  de  l'esprit,  caractériseiit  ses  opinions,  et  ses 
écrits  y  marques  au  coin  du  bon  sens  pliis  qu  a  ceux 


•»  on  regard  affal>le ,  une  éloquence  douce»  des  mouvemens, 
»  da  taleot  et  de  radi:e8se  ;  mais  ses  manières  ëtaicut 
»  composées,  ses  yeuàse  doublaient,  et  il  ayatt  dans  les. 

M  traits  quelque  chose  de  luisant  qui  repoussait  la  confiance. 
»  Dès  les  premiers  jours  dé  la  Constituante»  il  y  figura, 
parce  qu'il  parlait  bien  et  qu'il  était  membre  du  tiers* 
»  Ami  inséparable  de  Robespierre  »  leurs  principes  étateut 
»  alors  si  conformes  et  leur  intimité  si  marquée ,  qu'on  les 
»  appelait  ics  deux  doigts  de  la  main.  On  cou  tin  li  a  de  les 
»  mettre  sous  la  même  accolade  jusqu'à  la  tiu  de  1792.  Il 
»  est  vrai  qu'à  cette  époque  ils  se  détestaient  déjà  cordiale* 
»  ment  Tun  et  l'autre*  Robespierre  n'était  plus  rien ,  il  ne 
»  Toulait  même  rien  être ,  parce  qu'il  se  réservait  pour  l'a- 
*  narchie  :  car  il  n'était  pas  fait  pour  briller  dans  une  car- 
»  rière  purement  constitutionnelle.  Pétion ,  au  contraire  , 
»  avait  abandonné  l'Angleterre,  où  il  vivait  avec  madame 
»  de  Genlis,  pour  succéder  à  Bailly  dans  les  fonctions  de 
»  maire  de  Paris  ;  et  il  s'était  acquis  dans  cette  place  une 
»  telle  popularité,  surtout  'après  sa  destitution  à  la  suite 
n  des  événemens  du  20  juin ,  que  Robespierre  n'était  plus 
»  en  état  de  lui  pardonner  l'idolâtrie  qu'on  lui  portait.  Il 
N  ne  le  regarda  plus  qu'avec  envie;  ce  n'était  plus  à  ses 
»  yeux  qu'un  rival ,  puisque  le  peuple  criait  :  Vi^^ePélionl 
w  Péiion  ou  la  mon  I  puisque  cette  exciainatiou  se  li- 
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du  talent.  Il  est  froid  orateur,  et  lâche  daiis  son 
style ,  comme  ëcriTam.  Administrateur  équitable 
et  bqa  citoyen ,  il  était  fait  pour  pratiquer  les  yertus 
dans  une  république  y  et  noji  pour  fonder  un  tel 
gouvcniciaciit  chez  uu  peuple  corrompu  qui  le  re- 
garda^ durant  quelque  temps  ^  comme  son  idole  ^ 
et  se  réjouit  de  sa  proscription  CQmme  de  celle  d*un 
cuuemi.     ^  % 


'  »  sait  siu'  tous  les  chapeaux  ,  sur  loutes  les  murailles. 

»  Pfition  cependant  tenait  trop  bien  pour  qu'on  pût  Tatia* 
»  quer  ouvertement;  aussi  joua-t-il  un  grand  rôle  au  toaoàt* 
;»  II  avait  plusieurs  fois  visité  tous  les  postes  du  cHâtean , 
»  pendant  la  nuit  qui  précéda  cette  journée  célèbre;  et  ces 
»  soins  n'avaient  pas  été  per(}us ,  puisqu'ils  en  avaient  assuré 
»  le  succès.  Mais  les  jours  dePétion  étaient  si  précieux  alors, 
»  qu'un  décret  lui  défendit  de  s'exposer  davantage  ;  et  Ton 
»  vit  loçg-temp3  sur  les  portes  du  château  cette  inscription  : 
»  Ici  ie  maire  de  Paris  eût  été  assassiné^  si  un  décret  du 
>•  Corps  législatif  n*etît  sau\fé  ses  jours. 

»  Il  était  encore  maire  de  Paris  pendant  tes  boucheries  de 
»  septembre;  mais  les  conjurés  l'avaient  consigné  à  la  mairie, 
1»  en  sorte  qu'il  était  pur  de  ces  massacres.'  Quand  Manuel  fit  à 
»  la  Convention  nationale  la  proposition  de  donner  à  son  pré- 
»  Si < lent  une  garde  d'honneur  et  un  logement  auxTuileries , 
»  Petion  venait  d'être  porté  à  la  présidence.  A  la  formation  de 
»  TAssemblée,  certaines  gens  disaient  qu'il  visait  au  trône,  et 
w  quantité  d'autres  désiraient  qu'il  y  montât.  Mais  tout-à- 
»  coup  il  devint  nn  objet  de  haine ,  et  fut  mis  hors  de  la 
»  loi  à  la  suite  du  3i  mai  m 

(fiote  des  nouveaux  éditeurs^) 

< 

(*)  Voyes  la  not«  (a)  de  la  page 
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Lors  de  rAssemblce  coostituante,  au  temps  de 
!a  révision ,  j  étais  un  jour  chez  la  femme  de  Buzot  ^ 
lorsque  son  mari  revint  de  rAssemblée  fort  lard, 
amenant  Pëtion  pour  diner.  C'était  lepoque  où  la 
cour  les  faisait  traiter  de  factieux,  et  peindre  comme 
des  intrigaus  tous  occupés  de  soulever  et  d'agiter. 
Après  le  repas,  Pétion  ^  cassis  sur  une  large  otto- 
mane ,  se  mit  à  jouer  avec  un  jeune  clncn  de  chasse 
avec  l'abandon  d*un  enfant  ;  ils  se  lassèrent  tous 
deux  et  s'endormirent  ensemble  ,  couchés  Fun  svm 
l'autre  :  la  conversation  de  quatre  personnes  n  em- 
pêcha pas  Pétion  de  ronfler.  «  Voyez  donc  ce  fac- 
tieux ,  disait  Buzot  en  riant  ;  nous  avons  été  regar- 
dés de  travers  en  quittant  la  salle  y  et  ceux  qui  nous 
accusent ,  très-agités  pour  leur  parti ^  s'imaginent 
que  nous  sommes  à  manœuvrer  !  h 

Cette  scène  et  ce  discours  se  sont  fréquemment 
retracés  à  ma  mémoire  depuis  ces  temps  malheu- 
reux oii  l'on  accuse  et  proscrit  Pétion  et  Buzot 
comme  royalistes ,  avec  autant  de  raison  que  la  cour 
les  accusait  alors  d intrigue.  Toujours  seuls ^  avec 
leurs  principes  y  ne  communiquant  avec  les  hommes 
qui  en  professaient  de  semblables ,  que  pour  s'en- 
tretenir des  opinions  relatives  ^  ils  ont  cru  qu'il  de- 
vait suffire  de  reclamer. opiniâtrement  la  justice^ 
de  dire  constamment  la  vérité  y  de  s  immoler  ou 
s'exposer  à  tout,  plutôt  que  de  les  trahir;  et  il$  sont 
déclarés  traîtres  à  la  patrie! 

Je  veux  consigner  ici  un  fait  assez  marquant.  On 
a  vu  ailleurs  que^  durant  le  pi^mier  ministère  pa-^ 
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triote  ^  il  avait  été  arrangé  que  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  prendi^ait  sur  les  fouds  attribues 
à  son  ilépartement  y  pour  dépenses  secrètes , 
quelques  sommes  qu'il  remettrait  au  maire  de  Pa- 
ns^ taut  pour  la  police  ,  qui  se  réduisait  à  zéro 
faute  de  moyens,  que  pour  des  écrits  destinés  à  • 
contrebalancer  ceux  de  la  cour.  Duniouriez  ayant 
quitté  ce  département,  il  fut  question  du  même 
objet  avec  d'Abaucourt ,  c'est-à-dire  ,  des  fouds 
nécessaires  à  la  police  seulement  :  d*Abancourt  ne 
voulut  rien  faire  de  lul-uiùmc  ;  mais  il  prelcndil 
que  c'était  une  chose  à  faire  goûter  au  roi,  et  dont 
il  ne  pouvait  manquer  de  sentir  la  juslice.  Le 
roi  ue  goûta  pas  la  proposition,  et  répondit,  en 
propres  termes,  u  qu'il  ne  donnerait  par  des  verges 
pour  se  fouetter;  »  c'était  de  bon  sens,  puisqu'il 
n'était  pas  constitutionnel  de  bonne  foi,  et  l'on 
pouvait  saUeudic  a  cette  réponse.  Mais  peu  de 
jours  après ,  Lacroix,  ce  collègue  actuel  de  Dan- 
ton ,  avecltd  déprédateur  de  la  Belgique ,  persécu- 
teur des  honnêtes  gens  et  doniiuateur  du  jour  ; 
Lacroix,  qui  siégeait  alors  à  l'Assemblée  législa«» 
tivc ,  et  qu'on  savait  aller  au  château,  se  rendit  chez 
Pétion  pour  lui  assurer  la  Ubre  disposition  de  trois 
millions,  S'il  voulait  en  user  de  manière  à  soutenir. 
Sa  Majesté  ;  proposition  que  le  maire ,  dans  son  ca- 
ractère, devait  trouver  plus  offensante  que  le  roi 
n'avait  pu  trouver  i  autre  déplacée  ;  aussi  fut-elle 
rejetée ,  malgré  l'accueil  très-particulier  qu'il  reçut 
du  roi  dans  le  même  temps  :  car  ayant  été  appelé 
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au  château,  au  lieu  dy  trouver  le  roi  environné 
comme  à  FordinaiFe^  ne  layant  jusques-là  jamais 
vu  seul,  il  fut  introduit  dans  son  cabinet  où  per- 
sonne autre  ne  paraissait  étre^  et  Louis  XVI  lui 
prodigua  les  témoignages  d  aflabiliié ,  dmlérét, 
même  ces  petites  cajoleries  aimables  qu'il  savait 
fort  bien  distribuer  à  yolontéé  Le  léger  bruit  d'un 
froissement  d'étoffe  de  soie  derrière  la  tenture, 
persuada  à  Pétion  que  la  reine  était  présente  sans 
être  visible,  et  les  caresses  du  roi  le  convainquirent 
âe  sa  fausseté  :  il  resta  ferme  et  honnête  ,  sans  cé- 
der au  prince  qui  tentait  de  le  corrompre ,  de  même 
que  y  sans  flatter  le  peuple ,  il  voulut  ensuite  appe- 
ler à  lui  pour  le  jugement  de  ce  même  roi ,  tandis 
que  Lacroix  qui  Tavait  servi,  et  s'en  était  proba- 
blement fait  payer ,  ne  trouvait  pas  qu'on  put 
l'envoyer  trop  tôt  à  la  mort  (i). 

FACHE. 

On  a  dit  avec  raison  que  le  talent  de  connaître  les 
hommes  devait  être  le  premier  chez  ceux  qui  gou- 
vernent ;  leurs  erreurs  dans  ce  genre  sont  toujours 
les  phis  funestes.  Mais  l'exercice  de  ce  talent  si 
difficile  f  le  devient  bien  plus  encore  dans  les  temps 
de  révolution;  et  enliii  il  est  tel  degré  d'hypociisie 


(0  II  partagea  le  triste  sort  de  Busot  :  vojes  U  note  (2)  de 
la  page  i63. 
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dont  il  n'y  a  phis  de  honte  à  être  dupe»  car  il  fatf-' 

drait  être  pervers  pour  le  soupçonner  (i). 

J  avais  rencontré  »  dans  ma  jeunesse»  chez  une 
de  mes  parentes»  Gibert  »  employé  dans  les  postes^ 


(i)  Portrait  de  Pache,  par  Mercier; 

M  Cétait  un  Suisse  ;  il  tut  plus  fatal  à  la  France  qu'uoe 
»  'année  ennemie.  Il  se  mit  â  la  téte  d'une  association  mons- 
»  traense  qui  s'était  formée  des  principatui  auteurs  des  mas* 
»  sacres  de  septembre.  Ces  hommes ,  sans  aucune  espèce  de 
j»  fortune,  vivaient  cependant  dans  une  sorte  de  luxe  qui, 
4i  quoKjue  extrêmement  crapuleux  ,  exigeait  néanmoins  de 
»  trës-fortes  dépenses  :  qui  payait  ces  dépenses?  Pache;  et 
»  oii  délibéraieni-ils?  dans  la  Salle  des  Jacobins  'pendant 
'  »  leur  absence.  Jls  étaient  aux  Jacobins  ce  que  les  Capucins 
»  étaient  aux  Jésuites,  émissaires,  espions.  C'est  de  cette 
»»  liorde  que  sont  sortis  la  plupart  des  coupe-jarrets  qui  ont 
»  causé  tant  de  désordres  dans  Paris  et  dans  ses  environs.  Il 
»  en  sortit  aussi  des  écrivains.  Quels  écrivains!....  On  vit  les 
»  rues  couvertes  d'adresses  et  de  pétitions,  tontes  plus  atroces 
n  les  nnes  que  les  autres;  les  gens  sensés  méprisaient  ces 
»  placards  »  mais  la  population  les  lisait,  et  on  l'entendait 
»  s'absoudre  du  sang  qu'elle  avait  bu.  Ces  brigands  suhal- 
w  ternes  eurent  Taudace  de  demander  le  rapport  du  décret 
1»  qui  ordonnait  la  poursuite  des  septembriseurs..  Il  y  eut 
M  opposition  couragense  de  plusieurs  députés;  il  y  eut  une 
M  lutte  qui  dura  pendant  plus  de  deux  heures.  Ce  jour  là , 
w  la  Montagne  semblait  vouloir  s'écrouler  tout  entière  sur 
»  les  députés  généreux.  Ceux-ci  furent  vaincus;  la  Convcn- 
»  lion  nationale  ordonna  que  l'exécution  de  son  premier 
»  décret  contre  les  septembriseurs  serait  suspendue.  De  ce 
»  jour ,  la  porte  fut  ouverte  k  l'impunité ,  et  tous  les  protec- 
»  tenrs  d'assassins  marchèrent  téte  levée.  » 

•  -  (Noie  des  nouveaux  éditeurs,) 
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qui  avait  ce  degré  d'aménité  ,  compagne  ordinaire 
du  goat  des  beaux-arts.  Gibert ,  homme  lioiinéte 
et  tendre  père  ,  $*amusait  à  la  peinture  9  cultiyait  la 
musique ,  et  se  faisait  estimer  des  personnes  de  sa 
connaissance  par  sa  probité.. 11  était  extrêmement 
attaché  à  on  homme ,  son  ami  par  excellence  ^  dont 
il  vantait  le  rare  mérite ,  avec  rentliousiasme  du 
dévouement  et  la  modestie  d*un  individu  qui  s'es^ 
time  fort  inférieur.  Je  vis  quelquefois  cet  ami  y 
dans  lequel  on  ne  pouvait  remarquer,  au  premier 
coup-d'œil ,  qu'une  simplicité  extrême  ;  mais  je  ne 
fus  pas  à  portée  de  lapprécier ,  qar  je  le  reucoutrai 
peu  y  et  )e  ne  voyais  pas  souvent  Gibert  lui-même; 
j'appris  seulement  par  lui  que  son  ami ,  c  était 
Pache ,  amoureux  de  la  vie  champêtre ,  seule  con- 
venable à  ses  mœurs  patriarcales,  de  la  liberté, 
dont  ses  connaissances  lui  faisaient  mesuner  tous 
les  avantages,  abandonnail  en  France  une  place 
honnête  dans  Tadministration,  pour  s  établir  en 
Suisse  avec  sa  famille.  Je  sus  par  la  suite  qu'ayant 
perdu  sa  femme ,  voyant  ses  enfans  soupirer  pour 
Paris ,  et  la  révolution  préparer  laffiranchissement 
national,  il  prenait  le  p^arti  de  revenir;  enfin  que  , 
satisfait  de  ^aisance  que  lui  procurait  Téchange  de 
ses  propiiL'lcs  et  Facquisitioii  heureuse  d  an  do- 
maine national,  il  avait  renvoyé  à  un  ci'-devant 
ministre  les  contrats  d'une  pension  qu'il  tenait 
de  lui. 

Il  ne  faUait  pas  se  trouver  fréquemment  avec 
Gibert  et  connaître  sa  liaison  avec  Pache,  pour 
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être  informe  de  tout  ce  qui  pouvait  être  dit  d  avaa- 
tageixx  sur  celiu-K:i.  Dans  le  mois  de  janvier  1 793 , 
il  nousTamena ,  et  je  le  vis  de  loin  en  loin.  Pache , 
aia&i  que  je  l'ai  déjà  observé ,  porte  le  masque  de 
la  plus  grande  modestie  ;  elle  est  même  telle ,  qu  on 
est  tenté  d'adopter*  ropiniou  quil  parait  avoir  de 
lui  y  et  de  ne  pas  le  prendre  pour  une  grande  valeur. 
Mais  on  lui  lieut  compte  de  cette  modestie  y  quand 
on  découvre  qu'il  raisonne  avec  justesse  et  qu'il 
n'est  pas  dénué  de  connaissances.  Comme  il  a  infi- 
DÎmeat  de  réserve  et  ne  se  découvre  jamais  à  ou  ^ 
on  ne  tarde  pas  de  soupçonner  qu'il  en  sait  plus 
qu'il  n'en  dit,  et  1  ou  iinit  par  lui  croire  d'autantplus 
de  mérite  qu  on  avait  été  près  de  eommettre  Tin* 
justice  de  ne  poir^t  lui  en  accorder.  Un  homme  qui 
parle  peu,  qui  écoute  avec  intelligence  tout  ce 
dont  uu  peut  traiter,  et  se  permet  quelques  obser- 
vations bien  placées^  passe  aisément  pour  habile. 
Padie  s'était  lie  avec  Meunier  et  Monge ,  tous  deux 
de  FAcadeuiie  des  sciences  ;  ils  avaient  fondé  une 
société  populaire  dans  la  section  du  Luxembourg^ 
dont  Vobjet,  disaient-ils,  était  1  instruction  et  le 
civisme.  Pache  était  fort  assidu  dans  cette  société; 
il  semblait  consacrer  à  la  patrie ,  comme  citoyen, 
tout  le  temps  qu'il  ne  donnait  point  à  ses  enfans ,  et 
qui  séparait  les  leçons  dé  cours  public  auxquelles 
il  les  conduisait. 

J'ai  dit  ailleurs  comment  Roland  fut  appelé  au 
ministère  à  la  fin  de  mars  de  cette  année  là  ;  les 
bureaux  étaient  remplis  d*agens  de  Tancien  ré«* 
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fpme  9  très-peu  disposes  à  favoriser  le  nouveau  ; 

mais  ils  avaient  la  marche  des  affaires^  et  il  ne  fallait 
pas  risquer  de  désorgauiser  toute  une  grande  ma- 
cbine,  dans  ces  temps  de  troubles^  pour  renouve-> 
1er  des  agens  :  ou  devait  donc  se  borner  à  les  sur- 
veiller ,  et  se  préparer  de  loin  à  les  rejïiplacer. 
Mais  dans  la  multiplicité  des  ailaires ,  dont  le  cou- 
rant journalier  entraîne  Thomme  en  |dace  avec 
une  inconcevable  rapidité ,  ou  ne  peut  se  dissimu- 
ler qu'il  est  facile  de  le  compromettre  ,  s'il  n'ap- 
porte à  tout  une  attention  scrupuleuse  qui  devient 
infiniment  pénible  quand  elle  est  inspirée  par  la 
défiance.  Dans  cette  âtuation  y  Roland  désirait 
trouver  un  honune  sur,  quil  pût  garder  toujours 
près  de  lui  dans  son  cabinet,  à  qui  il  ferait  relire 
uue  lettre,  un  rapport,  sur  quelque  objet  pressant 
qu'un  autre  plus  pressant  encore  ne  permettait  pas 
de  revoir  assez  vite  ,  non  pour  la  rédaction  ,  mais 
pour  s'assurer  que  les  principes  adversaires  des 
commis  n'auraieni  point  influé  sur  la  manière  da 
poser  les  faits,  ou  de  déduire  les  motifs;  un 
homme  qu'on  pùt  charger  d'aller  choisir  telle  pièce 
dans  tel  bureau ,  ou  porter  tel  ordre  verbal  sur 
quelque  matière  importante.  L'idée  de  Pache  se 
présenta.  Pache  avait  été  dans  les  bureaux  de  la 
Marine  ;  il  connaissait  la  triture  des  aâaires;  Pache 
avait  un  sens  droit,  du  patriotisme,  des  moeurs  qui 
font  honorer  le  choix  de  Thomme  public  ,  et  cette 
simplicité  qui  n'indispose  jamais  contre  lui.  L'idée 
parut  excellente.  Ou  fait  parler  à  Pache,  qui  ma- 
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niféftte  aussitôt  le  plus  grand  empr^ement  de  ser- 
vir Roland  ,  en  étant  utile  k  la  chose  publicpie ,  mais 
sons  la  coaditioa  qu'il  conservera  son  indépen* 
dance,  .sans  prendre  aucune  espèce  de  titre  ni  d'ap- 
poiatemens.  C'était  un  noble  début.  On  imagina 
que  y  lors  d'unè-nouvelle  organisation  des  bureaux^ 
il  serait  aisti  de  voir  à  quoi  il  convienclx  ail  plus  par- 
ticulièrement; et  Pache  se  rendit  che^  Roland  ^ 
dans  le  cabinet  duquel  il  arrivait  tous  les  matins  à 
sept  beures,  avec  son  morceau  de  pain  à  la  poche , 
et  demeurait  jusqu'à  trois ,  sans  qu'il  fût  possible 
,de  lui  faire  jamais  rien  accepter;  attentif  ^  prudent, 
zéïéf  remplissant  bien  sa  destination,  faisant  une 
observation ,  plaçant  un  mot  qui  ramenait  la  ques- 
tion à  son  but ,  adoucissant  .Roland  quelquefois 
irrité  des  contradictions  aristocratiques  de  ses 
conunis. 

Roland,  excessivement  ardent^  fort  sensible, 

mettait  un  prix  infini  à  la  douceur,  à  la  complai- 
sance de  Pache,  le  traitait  en  ami  précieux;  et 
moi,  touchée  de  Futilité  dont  je  le  croyais  être  à 
mon  mari,  je  lui  prodiguais  les  témoignages  d'es^ 
lime  et  les  démonstrationB  d'attachement.  Pache 
n avait  point  de  style;  il  ne  fallait  pas  lui  donner 
une  lettre  à  faire ,  c'était  sec  et  plat;  mais  on  n'avait 
pas  besoin  de  lui  sous  ce  rapport ,  et  il  était  utile- 
sous  celui  pour  lequel  la  surveillance  dW  homme 
fidèle  avait  étc  iiua^iiicc.  Servan,  notre  ami,  ap- 
pelé à  la  guerre,  eûrayé  de  la  complication  et  du 
bouleversement  de.  certaines  parties,  naos  envia 
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Pache*  c<  Laissez  venir  près  de  moi  cet  honnétp 
homme 9  disait-il  à  Roland;  vous  n^avez  plus  be<- 
soin  de  lui  ,  vous  êtes  cent  fois  au-dessus  de  votre 
travail  y  et  le  chaos  des  premiers  iastaus  une  fois 
débrouillé ,  cette  surveillance  d  autrui  ne  vous  est 
pas  nécessaire,  taudis  <jue  je  me  trouve,  avec  une 
surcharge  d'affaires  9  dans  la^çlus  grande  pénurie  de 
sujets  à  qui  je  puisse  me  confier.  »  Ces  ministres 
la  croyaient  encoi^e  qu'il  fallait  de  la  capacité  pour 
occuper  des  places  y  et  quW  ne  pouvait  en  revêtir 
personne,  sans  quelque  motif  raisonné  de  lui  sup- 
poser des  moyens  de  la  remplir.  Roland  consentit; 
P  a  elle  ,  consulte  ,  se  prêta  d'aussi  bonne  grâce  aux 
mêmes  conditions  quil  avait  faites  à  Roland.  Jeté 
de  ce  côté ,  nous  ne  le  vîmes  plus  guère  ;  mais 
Servan  s  en  louait  beaucoup.  Le  miuistère  fut 
changé  ;  Roland  se  tint  dans  sa  retraite  ^  et  Pache 
retourna  à  sa  section.  Le  10  août  survint,  et  l'As— 
semblée  législative  rappela  les  ministres  patriotes.; 
Roland  organisa  ses  bureaux;  Pache  avait  confirmé 
quil  ne  voulait  pas  s'engager,  et  Roland  plaça. 
Faypoul  que  Pache  lui  avait  donné  ;  homme  intel- 
ligenlj  laborieux,  exact,  qui  remplit  fort  Lien  la 
partie  de  la  comptabilité  ;  homme  adroit  ^  qui  ue  se 
met  en  opposition  avec  personne  y  et  trouve  fort 
bon  le  parti  du  plus  fort. 

Nommé  à  la  Ck>QVention,  dégoûté  par  les  boi^ 
reurs  de  septembre,  Roland  voulut  donner  sa  dé- 
mission du  ministère  ;  et  comme  il  savait  lextréme 
embarras  dans  lequel  allaient  se  trouver  les  hommes 
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sages  pour  lui  doiiiicr  un  isuccesseiir ,  il  crut  servir 
la  chose  publique  eu  iudiijttaat  Pache  (i)  ;  il  le  fil 
avec  la  franchise  de  son  caractère  et  Vabandon 
d'ime  ame  $ei^ibie  qui  *>  iiouore  de  rècomuutre,  le 
mérite  où^elle  croit  le  voir  résider.. 

Facile  ,  qu  il  ii  avait  pas  prévenu  de  sua  lulen- 
tiou  y  et  qui  avait  refusé,  peu  avant,  lluteodauce. 
du  garde -meuble  pour  laquelle  il  oflnt  Restout, 
que  Roiciud  noxxuua  sur  son  tcuioigaage ,  Pache 
parut  fort  content  de  rester  libre  ;  et  cependant  il 


(i)  Le  second  éditeur  des  Mémoires  de  madame  Kolaod 
raconte ,  à  ce  sujel ,  le  trait  suivant  : 

«  Rolaiiti,  peu  <le  temps  après  son  entrée  au  secuu-l  îni- 
»  niâtère,  fut  nomme  à  la  Cooveatiou  par  le  département 
i>  rie  Ta  Somme ,  et  se  proposait  de  répondre  à  ce  choix  ;  mais 
»  désirant  voir  au  ministère  le  successeur  qu'il  croyait  le 
»  plus  digne  y  il  jeta  les  jenx  sur  Pache  :  son  idée  est  trans- 
>»  mise  à  sa  femime  :  elle  se  charj^e  de  la  lettre  qu*il  fallait 
•>  écrire  à  la  CionvcaLjon.  J'étais  dans  le  caLmet  de  Roland  , 
"  quand  elle  vint  en  lire  le  projet  :  lorsqu'elle  en  fut  à 
»  rénumération  des  talens  et  des  vertus  que  Pache  apporte- 
»  ràît  au  ministère ,  Roland ,  tout  ému ,  embrasse  sa  lempiei 
»  des  larmes  mouillent  ses  yeux ,  et  il  prononce  ces  mois 
»  que  ma  mémoire  a  toujours  conservés  :  ylh  !  comme  lu  /is 
"  />if'n  rt'fidu  les  sentiment  que  fui  pour  notre  respectable 
»  ami!  »» 

Qui  pourrait  croire  y  ajoute  M.  C. ,  qu'à  quelque  moià  de 
là,  et  «ans  qu'il  y  ait  eu ,  de  la  part  de  Roland  et  de  sa 
femme,  d'autres  procédés  ii  Tégard  de  Pache,  cet  homme 

deviut  ie  plus  iuipiatable,  le  plus  cruel  de  leurs  ennemis? 

{îiote  des  nouveaux  éditeurs,) 
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accepta  de  Monge  une  mission  pour  Toulon,  où  il 
se  reudit ,  et  fit  des  sottises  ,  à  ce  que  )  ai  su  depuis. 

La  santé  de  Servan  robligeaat  à.  quitter  la 
Guerre,  rhonime  qui  avait  été  présenté  par  iioïatjd 
fut  porté  à  ce  département^  comme  celui  dont  en 
pouvait  être  le  plus  sùr  pour  les  principes,  et  qui 
ne  devait  pas  être  sans  moyens  quant  aux  talens. 
Nous  écrivîmes*  à  Paclie  sa  nomination ,  en  le  pres- 
sant d  accepter;  mais  cela  n'était  piobablement  pas 
nécessaire  ;  car  cet  homuie  y  si  jaloux  de  son  indé- 
pendance y  ne  parut  pas  avoir  la  plus  légère  inquié- 
tude sur  le  fardeau  dont  on  le  chargeait ,  et  il  la 
pirit  sans  hésiter.  De  retour  à  Parijs  y  il  vint  nous 

voir  ;  nous  rmlrctinnics  avec  conilancL'  de  la  dispo- 
sition des  esprits^  du  parti  que  formait  la  députation 
parisienne ,  des  excès  de  la  commune ,  des  dangers 
que  semblait  courir  la  liberté  de  la  Convention ,  et 
surtout  de  ceux  que  pouvait  faire  courir  la  domi- 
nation d'hommes  vicieux  et  coupables  qui  ne  cher*  ^ 
cbaient  à  l  ^cquérir  que  pour  éviter  le  châtiment  ou 
satisfaire  leurs  passions  ;  de  Tordre  à  établir  dans 
son  département,  et  de  la  joie  de  le  voir  au 
Conseil  où  sa  présence  entretiendrait  Tunité  de 
volonté ,  comme  d'action.  Pache  reçut  les  épan- 
chemens  de  la  confiance  ,  avçc  le  silence  d'un 
hommefqui  se  déguise,  s  opposa,  au  Cdnseil,  à 
tous  les  avis  de  Roland ,  et  ne  vint  plus  le  revoir, 

Nqus  imaginâmes  d'abord  qu'un  Mouvement  de 
Pamour-propre,  une  sorte  de  crainte  de  paraître  la 
créature  de  Roland,  était  la  cause  de  cette  çon- 

II.  12 
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duite.  Mais  j'appris  que  cet  homme,  qui  n'accep- 
tait jamais  les  iavitatious  de  son  collègue ,  sous  le 
prétexte  de  1^  retraite  dans  laquelle  Fcbligeait  de 
vivre  la  multiplicité  de  ses  travaux,  recevait  à  sa 
table  Fabre  ^  Chabot  et  autres  montagnards  ;  s  envi** 
ronnait  de  leurs  amis,  plaçait  leurs  créatures,  tous 
valets  de  comédie,  ou  des  igoorans^  des  intrigans 
leurs  pareils;  et  que  les  honnêtes  gens  commen- 
çait ut  à  murmurer  et  à  gémir.  Je  crus  qu'il  fallait 
tenter  un  dernier  moyen  pour  Téclairer^y  s'il  n'était 
que  séduit ,  et  ayérer  ses  torts ,  s'il  était  de  mau- 
vaise foi.  Je  lui  écrivis,  le  ii  de  novembre,  avec 
le  ton'  de  Tamitié,  pour  lui  faire  part  des  mur- 
mures qui  s  élevaKîut  contre  lui,  des  raisons  qui  les 
faisaient  naître,,  et  de  ce  que  son  intérêt  semblait 
dicter*  Je  lui  rappelais  ce  dont  la  confiance  Vayait 
prévenu  à  sou  arrivée  au  miuistére;  je  disais  un 
mot  des  sentimens  non  équivoques  que  nous  lui 
avions  témoignés,  de  l'ensemble  qu'ils  donnaient 
lieu  d'espérer,  de  letat  de  cboses  si  contraire  à  ce 
qu'ils  auraient  fait  présumer. 

Pache  ne  fit  pas  la  muincUe  répouse  ;  et  nous 
sûmes  bientèt  que  ses  premiers  commis^  Hassen- 
fratz,  Vincent ,  etc.  (petits  êtres  que  je  ne  nom- 
.  merais  point  si  leurs  excès  n'avaient  déjà  consigné 
leurs  noms  dans  l'histoire  des  agitations  populaires 
de  ces  derniers  temps) ,  déclamaient  aux  Jacobins 
et  ailleurs  contre  Roland,  et  l'annonçaient  comm.e 
un  ennemi  du  peuple.  11  n'y  eut  donc  plus  lieu  de 
douter  que  Pache  chercliait  .à  le  Renverser.  La  bas- 
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^dsâe  9  }  atrocité  de  cette  conduite  me  pe'nétrèrent 

d  iiKlignatioa  et  de  mépris  ;  je  précédai ,  dans  ces 
sentindens^  plusieurs  personnes  qui  avaient  connu 
Pache  d*àprès  nous ,  qui  furent  alors  portées  k  ni'ac* 
cuser  de  légèreté ,  et  qui  m  ont  bien  passée  depuis 
dans  laversion  qu  il  leur  a  inspirée.  Ses  malversa-* 
'    tioiis,  ou  du  moins  ks  dilapidations  dans  Tadml- 
nistration  de  la  guerre  furent  horribles  sous  son 
ministère  ;  la  désorganisation  sVflectua  partout ,  à 
raison  du  mauvais  choix  des  sujets  ;  il  fut  prouvé 
qu'on  payait  comme  au  complet  des  régimens  ré-^ 
duits  à  un  petit  nombre  d'hommes;  la  cumplabilité 
fut  impossible^  non-seulement  à  établir^  mais  à 
figuter  y  pour  plus  de  cent  trente  millions  :  dans 
les  viu^gt-quatre  heures  qui  suivirent  sa  démission^ 
forcée  par  tant  de  xnaux  ^  il  nomma  à  soixante 
places^  tout  ce  qui  restait  à  &a  connaissance  de  . 
sujets  assez  vils  pour  lui  faire  la  cpur  ^  depuis  son  « 
gendre ,  de  vicaire  devenu  ordonnateur  à  dix-neuf 
mille  .  livres  d'appointemens  y  jusqu  a  son  perru* 
quier  ^  polisson  de  dix-neuf  ans ,  fait  commissaire 
des  guerres.  Voilà  les  exploits  que  le  peuple  de  ' 
Paris  a  récompensés  en  rappelant  à  la  Mairie  ^  ou  ^ 
soutenu  par  les  Chaumet  >  Hébert ,  et  autres  gre* 
dins^il  a  favorisé  l'oppression  du  Corps  législatif , 
la  violation  dé  la  réprésentation  natiônalé ,  la  pros- 
cription de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  vertueux^  et 
assuré  la  perte  de  lK>n  pays. 

Et  c'est  là  l'homme  qui  cherchait  un  pays  libre, 
qui  remettait  des  peusipos  et  refusait  des  places  I 
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—  Mais  Pache  allait  en  Suisse  ^  d'où  il  était  origi*- 
naire ,  en  vertu  de  quoi  son  père  gardait  à  Paris  la 
porte  d'un  grand  seigneur^  et  où  il  espérait  une 
existence  plus  àgréable  que  celle  des  lieux  qui  lui 
rappelaient  sa  naissance  ;  Pûclic  reçut  de  Caslries 
une  pension  qni  attestait  la  dépendance  dans  la^ 
quelle  il  avait  été  cheas  lui,  et  qui  pouvait  étrè-uti 
sujet  de  suspicion ,  lorsque  les  nobles  et  les  minis- 
tres de  l'ancien  ré^me  étaient  poursuivis  f  vcnlà  le 
coté  que  je  ne  conTiaissais  pas,  et  qui  n'est  plus  en 
apposition  avec  Pache  ^  revenant  en  France  après 
la  prise  de  la  Bastille ,  captant  lés  suffrages  dms 
une  petite  société  populaiire  habilement  organisée 
pour  acquérir  de  Tinfluence,  refus&nt  avéco^kst»^ 
nation  des  places  secondaires,  et  n'hésitant  pas 
une  minute  pour  entrer  au  Conseil  ^  en  #e<:lnxv 
géant  du  département  du  ministère  îe'^TÉsimpor^^ 
tant  dans  les  circonstances.  C'est  en  politique  le 
tartufe  de  Molière.        .  -  /  ■ 

A  l'instaat  uu.  j'écris  ,  Biroii  est  détenu  dans  la 
prison  quecî'habite.  Biron  ,  venu  dans  les  dermers , 
temps  du  ministère  de  Pache  pour  le  dénoncer  à' 
l'Assemblée ,  muni  en  conséquence  de  pièces  ca- 
paUés  de  prouver  ses  malversations  ;  Biron  le  voit , 
est  séduit  par  sa  bonhomiè ,  se  persuade  qu'il  y 
a  plus  d'impéritie  que  de  mauvaise  foi  ;  il  sent  qu'il 
sèrait  cruel  de  faire  conduireà  Féchafaud  un  homme 
^ai  a  pu  être  trompé  ;  il  abandonne  son  projet,  et 
alors  il  le  dit  à  Pache  lui-même.  Celui-ci  s'explique, 
parvient  à  tirer  les  reascignemens  et  les  pièces  conr 
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cernant  les  plaintes  dont  il  est  l'objet,  et  fait  en- 
Toyer  fiiron  à  rarmée  d'Italiie  ^  ou  on  le  laisse  man- 
quer de  tout  ;  il  remporte  quelques  avantages ,  on 
les  tait  ;  il  fyii  des  réclamations ,  on  n'y  a  pas  d  e- 
gard;  le  tetnps  s  écoule,  le  mal  s  accroit;  il  insiste , 
ou  lui  donne  Tordre  de  se  rendre  à  Paris ,  il  y  ar- 
rive y  on  le  saisit  et  Tenferme  à  Sainte-Pélagie. 
Lui-même  reconnaît  à  ce  coupla  main  de/Pache 
et  le  tyran  qui  l'ogprime. 

GUADET  ET  CENSONNÉ 

S  AIMENT ,  peut-être,  parce  qu'ils  ne  se  ressem- 
blent pas  ;  le  second  est  aussi  froid  que  le  premier 
est  impétueux  ;  mais  les  éclats  de  sa  bouillante 
vivacité  ne  sont  jamais  suivis  d'aigreur,  et  Tinten- 
tion  d'offenser  n'approche  pas  de  son  ame;  La  na- 
ture a  fait  Guadct  orateur;  Gensonné  s'est  fait  lo- 
gicien ;  celui-ci  perd  souvent ,  à  délibérer,  le  temps 
qu'il  faudrait  employer  à  agir;  Fautre  dissipe  en 
mouvemensiiem^eux,  niais  passagers  et  courts,  une 
.  chaleur  qui  devrait  être  quelquefois  concentrée  et 
toujoiu^s  plus  soutenue,  pour  produire  un  effet 
durable. 

Guadet  a  eu  des  instans  brillans  dans  les  deux 

Assemblées  législative  et  conventionnelle  ;  ils  étaient 
dus  à  l'empire  de  Thonit^teté  secondée  par  le  ta- 
lent; mais  trop  sensible  pour  lutter  long -temps 
saïas  fatigue ,  il  a  mérité  la  haine  des  mcchaus  sans 
être  pour  eux  fort  à  craindre ,  et  jamais  il  n  a  eu  le 
degré  d'iujlueace,  que  ses  ennemis  ne  se  plaibaical 
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a  supposer  que  pour  exciter  contre  lui  la  défiance. 
Geiisonné ,  utile  dans  la  discussioo  qu'il  a  pourtant 
le  défaut  de  trop  étendre,  a  travaillé  dans  les  co- 
mités et  a  rédigé  uac  partie  du  plan  de  constitu- 
tion proposé.  Son  discours  dans  l'affaire  du  roi  ^  est 
relevé  par  de»  traits  de  ce  sarcasme  qu'aiguise  une 
appareale  froide ui'^  et  que  les  enfans  de  la  Mon- 
tagne ne  lui  pardonneront  jamais* . 

Tous  deux  tendres  époux  ,  bons  pères,  excellens 
citoyens ,  hommes  vertueux  p  suicères  républicains  , 
ils  n*ont  succombé  sous  Tàccusation  de  conspira- 
teurs que  pour  n  avoir  pas  su  même  se  coaliser  en 
faveur  de  la  bonne' cati^e ,  la  seule  pOur  laqùeUe  ils 
ont  combattu  et  méritaient  d  exister  (i). 

▼ESGtffAVX. 

•  Il  fut,  peut-être,  l'orateur  le  plus  éloquent  de 
TAssemUée  (a)  ;  il  n  improvise  p^s  comme  Gua- 


(i)  Guadet  futdu  nombre  des  députés  proscrits  qu'accueillit 
IeCalvados.ÂprèsladéfaitederariBéedeWempfen^  il  chercha 
un  asile  à  Libourne.  On  l'arrêta  dans  la  maison  de  spn  përe  ; 
il  mourut  sur  l'échafiind ,  le  17  juillet  1794*  On  prétend 

qu'au  moment  de  l'exécution  il  voulut  haranguer  le  peuple, 
mais  qu'un  roulement  de  tambours  couvi  it  sa  voix. 

Geosouné  fut  arrêté  après  le  3i  mai ,  iugé ,  coodamoé  et 
exécuté  à  Paris ,  avec  tingt  de  ses  collègues. 

(Note  des  rufuwaux  éditeurs^) 

(1)  Nous  transcrivons  d'autant  plus  volontiers  le  portrait 
de  Vergoiaux  tracé  par  M.  Paganel,  <}ue  cet  écrivain  a  saisi 
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(let  ;  mais  ses  discours  prépares,  fofts  de  logique, 
bruiausde  cbalysiir^  pl^ias  de  choses,  ëtincelans  de 
beautés  ^  aouteniis  par  im  trës^^oble  débit  ^  se  fai- 
saient lirô  encore  avec  un  grand  plaisir •>  ^ 

 -r—  

j  - 

plusieurs  traits  échappés  à  madame  Roland ,  doot  le  tableau 
n'est  ici  qu'une  ébauche. 

«  Ver^îanx  >  député  de  la  Gironde  à  TAssemblée  législa- 
N  tive  et  à  la  Convention  nationale ,  exalta  singulièrement 
»  par  se»  talens  et  par  son  éloquence ,  les  prétentions  d*în- 
"  fluence  et  de  suprématie  que  les  Girondias  afFectèrent  dn- 
»  raat  Tune  et  Tautre  session.  Leur  orgueil  ne  souffrait  sur 
»  ce  point  aucune  rivalité,  et  cependant  les  hommes  qui, 
»  exempts  de  tout  esprit  ^e  parti ,  purent  étudier  le  carac- 
»  tere  de  chacun  des  membres  marquans  ' de  cette  dépiita- 
»  tien ,  attesteront  que  Vergniaux  ,  qu'elle  était  si  fière  de 
»  poss^îder  ,  lui  appartenait  moiiàs  par  sa  propre  ambition  et 
»  par  ses  opinions  politiques,  que  par  les  sentimens  de 
'  »  l'honneur,  que  par  une  sorte  dé  fraternité  d'armes.  Son 
1»  çodi  le  portait  vers  le  plaisir ,  bien  qu'il  préférât  aux 
n  plaisirs  les  charmes  de  la  paresse  :  elle  était  son  .Armide;  ^ 
»  et  la  gloire  de  la  tribune  aurait  été  pour  lui  sans  attraits, 
M  si  Gensonné  ,  Guadet,  Condorcet ,  Roland,  et  surtout' 
»  l'épouse  de  ce  ministre  »  l'héroiae  et  l'adulatrice  du  parti, 
»  nVussentsans  cesse  reproduit  à  ses  yeux  les  dangers  de  la 
»  patfîe  et  leurs  propres  dangers.  L'espérance  dont  on  le 
»  flattait  de  combattre  et  de  vaincre  pour  elle  et  pour  ses 
>'  amis  ,  lui  rendait  sa  vertu  et  son  courage  :  ces  nobles 
»  sentimens  qu'embrasait  en^re  la  haine  d*une  faction  qui, 
»  du  haut  de  la  tribune ,  commandait  Texpoliation  et  le 
»  masiacre ,  éclataient  par  intervalles  ;  et  la  foudre  de  Mi- 
»  rabeau  se  rallumait  dans  les  mains  de  Vergniaux» 

•  ReprésenteE-vous  un  homme  que  d'antres  hommes  en- 
»  loureut  et  eatraiueat ,  qui  ue  clierclie  pas  une  i»»ue  pour 
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Cependant  n*:aime  point  Vergniâux;  je  Ihî 
trouve  1  egoïsme  de  la  philosophie  ;  dédaignant  les 
hommes ,  assorément  parce  cftt*il  ks  connaît  bien , 

il  ne  se  geae  pas  pour  eux  :  mais  alors  il  faut  rester 


»  s'échapper,  mais  quÎTesterattU,  si  le  cercle  se  rompait 
M  et  le  laissait  libre.  Tel  était  Yergniau  parmi  lesGi- 

»  rondins. 

*»  Les  meneurs  Passocièreat  à  leur  ambitiaa  et  ne  par- 
»  vinrent  jamais  à  le  rendre  ambitieux  pour  lui-même.  Ma- 
il dame  Roland  répétait  souvent  c[a'on  ne  pouvait  tirer  au- 
»  cun  parti  Ûe  Yergniauzi  C'était  un  Démosthëne  auquel  on 

»  pouvait  reprocher  ce  que  Toraleur  grec  reprochait  aux 
»)  Athéniens,  l'insouciance,  la  paresse  et  l'aniuur  des  pîai- 
»  sirâ.  11  sommeillait  dans  rintervalle  de  ses  discours,  taudis 
w  que  l'ennemi  gagnait  du  terrain^  cernait  la  république 
»  et  la  poussait 'dans  Ifabtme  avec  ses  défenseurs.  ' 

»  Vergniaux  atait  un  sentiment  profond  de  patriotîsmeet 
>»  la  conviction  de  son  talent  oratoire.  S'il  n'avait  pas  le  mé- 
»  rite  de  ia  modestie ,  une  sorte  de  nonchalance  ijui  prove- 
»  naît  de  son  éloignement  pour  le  travail  et  pour  toute 
»  action  forte  >  lui  en  donnait  l'apparence.  Je  n'ai  pas  connu 
»  d'homme  plus  impropre  à  jouer  un  premier  rôle  sur  le 
«  théâtre  d'une  grande  révolution.  Dans  l'imminence  du 
>»  danger,  il  se  montra  plus  disposé  à  attendre  la  mort  qu'à 
»  la  porter  dans  les  rangs  ennemis.  On  découvre  entre  lui  et 
i»  Dauton  des  traits  frappans  de  ressemblance.  L'un  et 
»  l'autre  crurent  k  rinviolâbilite  des  grands  mattres  de  la 
«  trîbiine  ;  l'un  et  l'autre,  par  trop  de  mépris  pour  leur  en- 
»  uemi ,  irritèrent  son  audace ,  repoussèrent  la  fortnnc  et 
»  1rs  dieux.  îls  ont  donc  fait  eux-mêmes  leur  destinée;  car 
i>  ce  mépris  n'était  que  le  déguisement  d'un  penchant  plus 
»  impérieux.  » 

(Note  des  nouveaux  éditeurs*) 
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particulier  oisif ,  «utrcment  la  paresse  est  nn  crime  ^ 

èt  Vergiiiaux  est  grandement  coupable  à  cet  égard* 
Quel  dommage  qu'un  talent  tel  que  le  siea  n  ait  pas 
été  employé  avec  l'ardeur  d'une  ame  dévorée  de 
Tamour  du  bien  public  et  la  ténacité  d!un  esprit 
)abarieiuc!*(i)  ^  . 

CRASrCElfBUyE. 

t 

Gravgeheute  est  bien  le  meilleiir  humain  qu'on 

puisse  trouver  sous  une  figure  de  la  moindre  ap- 
parence ;  il  a  l'esprit  «[>rdiuaire ,  mais  Tame  vrai- 
ment grande ,  et  il  fait  de  belles  okoses  avec  sim- 
plicité,  sans  soupçonner  tout  ce  qu'elles  coûte- 
,  raient  à  d'autres  que  lui. 

Dans  le  éburant  de  juillet  1792  ,  la  conduite  et 
les  dispositions  de  la  cour  annonçant  des  vues  hos- 
tiles,  chacun  raisonnait  sur  les  moyens  de  lès  pré- 
venir ou  de  les  déjouer.  Chabot  disait  à  ce  sujet ^ 
arec  l'ardeur  qui  vient  de  l'exaltation  . et  non  de  la^ 

force  y  qu'il  serait  à  souhaiter  que  la  cour  fit  atten- 
ter aux  jours  de  quelques  députés  patriotes  ;  que  ce 
serait  la  cause  infaillible  d'une  insurrection  du  peu-< 
-  pie,  le  seul  moyen  de  le, mettre  eu  mouvcmeut  et 
.de  produire  une  crise  salutaire*  Il  s'échauffe  sur  ce 
texte  et  le  commente  assez  long-temps,  (jrauge- 
neuve  ,  qui  l'avait  écouté  sans  mot  dire  ,  dans  la  pe- 


*  (i)  Conclamiié  par  le' tribanal  4«Tofutîonnaîre ,  avec  vingt 

et  uu  de  ses  collègues,  il  mourut  le  3  r  octobre  t^c)^. 

(Not€  des  nou\feaux  éditeurs,) 
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tite  8odAté<>ufi^étail  tenace  disocKin,  saisit  le  prie*' 

mier  iastant  de  parler  à  Chabot  en  secret  :  «  J  ai 
n  été  y  lui  dit-il  9  irappë  de  vos  raisons,  elles  sont 
»  exceUentes  ;  mais  la  oonr  est  trop  habile  poor 
>i  nous  iournir  jamais  un  tel  expédient;  il  faut  y 
M  sappléer  :  trouyez  des  hommes  qui  pdisasot  faire 
»  le  coup ,  je  me  dévoue  pour  la  victime.  —  Quoi  ! 
vous  voulez  ?...  — Sans  doute  ;  qu'y  a-t-il  à  cela  de 
si  difficile  ?ma  vie  ii*est  pas  fort  utile ,  mon  individu 
n'a  rien  d^important  ;  je  serai  trop  heureux  d  en 
faire  le  sacrifice  à  mon  pays«^ — Ah  !  mon  ami,  vous 
ne  serez  pas  seïil,  s'écrie^Chabot  dun  air  inspiré;  ^ 
je  veux  partager  cette  gloire  avec  vous«  Comme 
vous  voudrez  ;  un  est  assez,  deux  peuvent  mieux 
faire  encore  :  mais  il  n'y  a  pas  de  glofre  à  cela  ;  il 
faut  que  personne^  n*en  sache  rien.  •Avisons  donc 
aux  moyens.  » 

Chabot* se  charge  de  les  ménager;  peu  de  jours 
après,  il  annonce  à  Grangéneuve  qu'il  a  son  monde, 
et  que  tout  est  prêt.  «  Eh  bien!  fixons  Imstant; 
nous  nous  rendrons  au  comité  demain  au  soir;  j  en 
sortirai  à  dix  heures  et  demie  ;  il  faudra  passer  dans 
telle  rue  ,  peu  fréquentée  ,  où  il  faut  aposter  les 
gens  ;  mais  qu'ils  sachent  s'y  prendre ,  il  s'agit  de 
bien  nous  tirer,  et  non  pas  de  nous  estropier.  »  On 
arrête  les  heures  ;  on  convient  des  faits  :  Grange- 
neuve  va  faire  son  testament ,  ordonne  quelques  af- 
faires domestiques  saus  affectation  ,  et  ne  mauqua 
pas  au  rendez«vous  donné.  Chabot  n'y  paraissait 
point  encore;  llieuie  arrivée,  il  n'était  pas  venu. 
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Gf angencii^e  m  eoaclut  qu'il  a  idMoidqffui^S  ViAée  du 

partage  ;  mais  croyant  a  1  exécution  pour  lui  ,  il 
part  ;  il  prend  le  cfaemiQ  convenu^  le  parcourt  à 
petits  pas ,  ne  rencontre  personne  au  monde ,  re- 
passe uae  seconde  fois  crainte  d'errem*  sur  i  instant^ 
et  il  est  tibligé  de  rentrer  cbes  lui  sain  et  sauf,  raé- 
*  content  de  1  inutilité  de  sa  préparation.  Chabot  se 
sauva  des  proches  par  de  misérables  défaites^  et 
ne  dëmciiLlt  point  la  poltronnerie  d'un  prêtre,  ni 
1  hypocrisie  d'un  capucin  (i).  , 

BiRBABOuXy  dont  le^  peintre|  ne  dédaigqeraient 
pas  de  prendre  les  traits  pour  une  téte  d^ Antinous, 
actif,  laborieux,  franc  et  brave,  avec  la  yivacité 
d'un  jeune  Marseillais,  était  destiné  à  devenir  un 
homme  de  mérite  et  un  citoyen  aussi  utile  qué- 
claire*  Amoureux  de  1  indépendance»  fier  de  la  re* 
volution  ,  déjà  nourri  de  connaissances ,  capable 
d'une  longue  attention  avec  l'habitude  de  s'appli-' 
^er,  sensible  à  la  glpire  ;  c'est  un  de  ces  sujets 
qu'un  graud  politique  voudrait  s'attai^ber ,  et  qui 
devait  fleu^r  avec  édat  dans  une  république -beu-* 
reuse.  Mais  qui  oserait  prévoir  Jusqu'à  qut  1  point 
rinjustice  prézpaturée,  la  proscription,  le  malheur 


(1)  Grangenouve,  njjis  cii  arrestation  le  2  juin,  fugitif  et 
proscrit,  pént  à  i^ordeaui. ,  le  21  décembre  1793. 

■  ijjfçte  des  iWiwaux  édiuun.  ) 
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peuvent  comprimer  uoe  telle  ame  et  fié  trir  ses  belles 
qualités!  Les  succès  modères  auraient  soutenu  Bar- 

baroux  dans  la  carrière  ,  parce  qu  il  aime  la  réputa- 
tion et  qu'il  a  toutes  les  facultés  nécess^res  pour 
s'en  faire  une  ti  ès-liouoi  able  :  mais  Taniour  du  plai- 
sir est  à  côté  ;  s'il  preud  i^ue  fois  la  place  de  ia  gloire^ 
à  la  suite  du  dépit  des  obstacles  ou  du  dégoût  des 
revers ,  il  affaissera  une  trempe  excellente  et  Im  fera 
tralûr  sa  noble  destination . 

Lors  du  premier  niinislcre  de  Iloland  ,  j'eus  oc- 
casiou  de  voir  plusieurs  lettres  de  Barbaroux,  adres-* 
sées  plutôt  à  ITiomme  qu'au  ministre ,  et  qui  avaiént 
pour  objet  de  lui  faire  juger  la  méthode  qu  il  con- 
venait d'employer  «pour  conserver  dans  la  bonne 
voie  des  esprits  ardens  et  lacilcs  a  s  irriler ,  comme 
ceux  des  Bouches-du-Rhone.  Roland  ,  strict  obser- 
vateur de  la  loi 9  et  sévère  comme  elle,  ne  savait 
parler  quun  langage  lorsqu'il  était  chargé. de  son 
exécution.  Les  administrateurs  s'étaient  un  peu 
égarcis ,  le  miiiislrc  les  avait  tances  avec  vigueur  ; 
ils  yé  talent  aigris  :  cei'ut  alors  que  Barbaroux  écri- 
.  vit  à  Roland  pour  rendre  hommage  à  la  pureté 
d intention  de  ses  compatriotes,  excuser  leurs  er- 
reurs y  et  faire  sentir  à  Roland  qu'un  mode  plus 
doux  les  ramènerait  plutôt  et  plus  sûrement  a  la  su- 
bordination nécessaire.  Ces  lettres  étaient  dictées 
par  le  meilleur  esprit  et  avec  une  prudence  con- 
sommée j  lorsque  je  vis  leur  auteur,  je  fus  étonnée 
de  sa  jeunesse.  Elles  eurent  leffetquî  était  imman- 
quable sur  uu  Loiaïae  ju^te  qui  voulait  le  bien  ;  Ro- 
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hnà  relâcha  de  son  ^ustéiite  ,  prit  un  ton  plusi  fra^ 

terncl  qu'administratif,  ramena  les  Marseîllîiîs  et 
estima  barharoux.  iNous  le  vîmes  ilayautage  aprè& 
la  aosrtie  4u  minisière  ;  son  caractère  ouvert ,  son 

arùciil  palriulii>mc  uoui»  juspaereiit  de  la  çoiiii.mce; 

ce  fut  alors  que  raisonnant  du  maurais  état  des 
choses  et  de  la  crainte  du  despotisme  pour  le  Nord , 
nous  loin  lions  ie  projet  couditiouuei  duae  répu- 
blique dans  le  Midi,  .(c  Ce  sera  notre  pis-*allcr,  di-^ 
S^t  en  souriaut  Daibaruux  ;  iiiais  les  Marseillais  ^ 
<pi.iBont  ici  nous  dispenseroDt>d  y  recourir.  >i  Kous 
jugions  par  ce  discours  et  quelques  autres  sembla- 
bles ,  quil  se  préparait  une  iusuxTectiou^;  mais  la 
confidence  ne  s'étendant  pas  plus  loin  ^  nous  n'en 
dçij^nautlioiAs  pas  ilavaotage.  Daui»  les  derniers  jours 
di^;jil^t9  Barbaroux  cessa  presque  ses  visites  ^  et  . 
nous  dit  y  à  la  dernière ,  qu'il  ne  fallait  pas  juger  de 
sç^sçjoj^^meas  à  notre  egarii  par  ie. premier  ap^içu 
de  son  ïJisence,  quelle  avait  pour  objet  de  ne  pas 
uous  lupmpruijicltre.  li  leparlilpoar  Marseille  après 
le  4)^9^Vrevint  député  à  la  Gonvention.  Q  y  a  fait 
son  devoir  en  homme  de  courage;  plusieurs  de  sv^ 
discours  écrits  montrent  une  excellente  logique  et- 
des  ecmnaissances  dans  la  partie  administrative  du 
cuiomerce  }  celui  sut  subsistances  est  ,  après 
l^omct^e  de  Creuzé-la-Touçhe  >  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  ce  genre.  Mais  il  aurait  à  travailler  pour 
devenir  orateur.  . 

Barbaroux,  affectueux  etvif,  s'est  attaché  à  Buzot, 
sensible  et  délicat;  je  les  appelais  Nj  sus  £«- 
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lyûfe  :  pubsent-ik  avoir  uu  meilleur  sort  que  ces 
*deiix  amûl  Lquvety  phia  fin  ipitt  le  prçmier^  plu^ 

gai  4|uc  le  second ,  aussi  bon  que  Tun  et  Tautre  , 
t'est  hé  avec  tous  deux^  laais  plus  particulièrement 
4Ve€  Bttsot ,  qui  lui  sert  de  nœud  avec  Taolre  y  dont 
ta  gravite  naturelle  le  reud  ua  peu  le  mentor  (i). 

LocygT» 

'LouTET ,  que  j*ai  connu  durant  le  premier  mtttî&- 
tfere  de  Roland,  et  dont  je  recherchais  toujours  l'a- 
grëable  société ,  pourrait  bien  quelquefois  j  comme 
Philopsemen,  payërfîntirét  de  Sa  tnauvaké  miné; 
petit ,  fluet ^  la  vue  basse  et  Thabit  négligé  ,  il  ne 
parait  rien  âu  vulgaire  qui  ne  remarque  pas  la  no- 
blesse de  son  fi  uut ,  et  le  feu  dont  s  animent  ses 
yeux  et  son  visage  à  l'expression  d'une  grande  vé-- 
rite,  d^ttnbeau  sentiment,  d'une  saillie  ingénieuse 
ou  d  une  line  plaisanterie.  Les  gens  de  lettres  et  les 
personnes  dé  goût  connaissent  ses  jolis  romans ,  oh 

les  grâces  de  1  imagination  s'alliciiL  à  la  légèreté  du 
,  Style  ^  au  ton  de  la  philosophie  »  au  sel  de  la  criti- 
que». La  politique  lui  doit  des  ouvrages  plus  graves^ 


(i)  Barbarouï  ,  qui  avait  accusé  Robespierre  ,  combattu  la 
commuoe,  et  dont  on  connaissait  le  caractère  ardent  et  gé- 
néreux, partagea  les  malheurs  de  ses  co)1cgues,comnie  il  avait 
partagé  lean  opiitiuiiê  ;  arrêté  à  Satnt«*ËiQilioa  Avec  Salles  et 
Guadet ,  il  fut  condamné  à  mort  ,  et  subit  sou  sort  aireo  cùu^ 
rage  ,  le  25  juin  1794* 

.  {Note  des  nouveaux  édîietfrs.) 
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dont  les  principes  et  la  maaière  déposçut  égalemeut 
en  fayevr  de  8on  uàe  et  de  ses  tftiens»  U  a  prouyéi 

t^ue  tia  luam  habile  pouvait  allciaaUvuiiiCiil secouer 
left-g^iots  de  la  folie  ^  tenir  le  biurin  4^  rhisloire  et 
ladcseir  les  foudres  de  Téloqileiice.ll  est  îinpossiUe 
de  réuair  plus  <i  esprit  à  iB^im  de  prétentions  et 
plils  dit  bonhomie;  courageux  comme  un  Uon ^ 
simple  cunuiie  ua  eiifiiat,  liumme  sensible ,  bon  ci- 
tojiea^  écrivain  vigoureux ,  il  peut  faire  trembler 
Catilinaà  la  tribune ,  d)ner  chez  les  ûriu^eâ,  et  sou-* 
pec  avec  Bachaumont. 

Sa  Çatilinaire  ou  Robespierride  méritait  d'être 
pronouc^e  dans  un  sénat  qui  eul  la  lui  ce  Je  laire 
justice  ;  sa  Conspiration  du  lo  mars  est  un  second 
morceau  précieut  pour  lltistoîre  du  temps  ;  sa  Sen- 
Meiie  est  un  modèle  de  ce  i^t  Jire  d'aiUcIie  ai  diiusr 
trtiËlif^li  quotidîénnes,  destinées  à  un  p(  uplc  qu'on 
veii^  éclairer  sur  les  faits,  sans  jamais  riuflucnccv 
jf^T^jajsoa ,  ni  lempuyoir  qitf  pour  le,  bien 
de  touS)  et  lé  pénétrer  par  des  affections  heureuses 
(jiii  honorent  1  hiimanite,  C  est  une  ^iie  opposition 
àitkt  ài'viBÇ  ces  feuilles  ^tro<;es  et  dégoûtantes,  dont 
le  style  grossier,  les  sales  expressioti^  icpuudi:aL  à 
a  dcK^l^e  sangù^  aui^c  mensppges  impurs 

dont  èiies  sont  Fégoùt  ;  œuvres  audacieuses  de  la 
«Milûmuie,  payées  par  rintrigue  à  la  nrmvaise  fui^ 
pour  achever'  de  ruiner  la  morale  publique  ^  et  à 
Taifle  desquelles  le  peuple  le  plus  doux  de  TEurope 
a  vu  pervertir  son  instinct,  au  point  que  les  tran* 
quilles  Parisieos  ,.dont  on  citait  la  bonté ^  sont  de- 
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venus  comparables  a  ce  s  fé  roces  gardes  prétoriennes 
<jui  veadaieat  leur  voix ,  leur  vie  et  l'empire  au  plus 
oflraftt  et  dernier  enchérisseur.  Écartons  ces  tristes 
imagos  et  rappelons  les  esprits  aux  Observations  sur 
1^  rapport  de  S^nt-Just  contre  les  députésdëtenus^ 
par  une  société  de  Girondins  (i),  imprimées  à  Caen 
le  i5  juillet.  J'y  ai  reconnu  le  style  ,  la  finesse  et  la  ♦ 
gaieté  de  Lonvet  :  c'est  la  .raison  en  déshabillé  ,  se 
jouant  avec  le. ridicule  ^  sans  percU^e  de  sa  force  ni  ^ 
de  sa  dignité  (2),  1  • 


(1)  Pièce  que  nous  publierons  avec  dilTerentes  relatious 
du  3 1  ,mai ,  et  ks  autres  écrits  dont  parie  madame  liolaud 
dans  ce  passage. 

Œote  des  nouveaux  éditeurs.) 

(2)  Proscrit  au  3i  mai,  mis  hors  de  la  loi ,  après  s'être 

réuni  dans  le  Calvados  à  ses  collègues  ,  errant  en  France  sous 
«Jivers  dégiiisernens ,  reilr\ cible  de  hi  vie  au  dévouement  et  à 
la  présence  d'esprit  de  sa  femme,  il  tiU  rappelé  à  la  Conven- 
tion après  la  révolution  du  9  thermidor.  11  y  défendit  la  mé- 
moire de  seai  amis  qui  n'étaient  plus 9  comme  il  avait  parlé, 
comme  il  avait  SouiTert  pour  eux.  Nommé  au  Conseil  des  Cinq 
Cents,  il  soutint ,  à  la  tribune  et  dans  les  journaux  ,  la  cause 
à  la(juelle  il  resta  toujours  fidèle;  ses  forces  ,  qui  ne  répon- 
daient pas  à  sou  courage,  se  trouvaient  épuisées  par  de 
cruelles  épreuves  ;  il  mourut  en  1797  »  quelque  teinps'  avant 
le  18  fructidor. 

On  verra  dans  ses  Mémoires  un  des  plus  intéressans  ta* 
bleaux  que  puisse  offrir  un  homme  luttaul  touUe  i  luforlune 
et  dérobant  sa  te  te  à  la  proscriptiou. 

(Idem.) 
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Lazowski^  Polonais  d origine^  venu  en- France 

on  ne  sait  comment ,  sans  fortune,  mais  protégé 
par  le  duc  de  Liaucourt^  soit  quil  fut  parent  de 
quelque  personne  à  son  service  ^  ou  qu'il  lui  appar- 
tint de  quelque  autre  manière  ;  Lazow&ki  avait  été 
fait  inspecteur  des  manufactures. 

C'était  une  de  ces  places  d'administration  très- 
secondaires ,  qui  ne  donnaient  point  d'autorité  , 
dont  les  appointemehs  étaient  modestes ,  pour  les 
devoirs  desquelles,  il  sutiisait  d'avoir  de  1  honnêteté, 
du  mérite^  et  qui,  dès-lors,  parurent  convenir  à 
tout  le  monde,  ou  pour  lesquelles  du  inouïs  chacun 
se  croyait  propre.  ËUes  étaient  à  la  nomination  du 
Conseil  du  Roi ,  sur  la  présentation  du  ministre  des 
finances  ^  et  subordonnées  aux  inlendans  du  com- 
merce ,  petits  magistrats  à  grandes  prétentions,  qui 
se  faisaient  passablement  valoir,  et  qu'on  avait  la 
bonté  de  croire  f  comme  tant  d'autres  ,  sur  leur  pa- 
role ,  mais  qui ,  véritablement ,  par  le  nombre  des 
aflaires  qu'ils  étaient  dans  le  cas  de  traiter,  avaient 
beaucoup  de  relations  ,  et  donnaient  des  audiences, 
où  de  grands  seigneurs  prenaient  quelquefois  la 
peinQ  d'aller. 

Lazowski ,  vif,  entreprenant ,  qui  s'offrait  lui- 
même  comme  un  homme  d'esprit,  avait  persuadé^ 
à  son  protecteur,  quil  ne  devait  pas  rester  simple 
inspecteur  dçs  manufactures.  Il  est  vrai  que  ,  pour 
II.  i3 
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remployer ,  on  avait  créé  une  inspection  à  Sois*- 
sonS)  où  il  n'y  avait  guère  que  des  manufactures  de 
prùtres,  et  ci  ul^jcls  ù  inspecter  i^ue  des  religieuses; 
c  était  une  ville  de-couvens  sansindustrie,  sans  autre 
commerce  que  celui  des  objets  de  première  néces- 
site* M.  de  Liaucoui't^qui  me  liait,  à  1  avaucemeat  de 
son  protégé  ,  la  vanité  ordinaire  chei^  lea^  gens  de 
la  coui',  y  joignait  de  plus  la  iojautc  de  sa  bonho- 
mie ;  il  pressait  le  ministre  y  et  surtout  les^înten*" 
dans  du  commerce  ,  car  les  seconds  agcub  sont  tou- 
jours, les-  vrais:  faiseurs.  Galonné  était  conti^^euiw 
général',  il'  avait  1  esprit  inventif  et  facilë  à  saisir 
llis  idées  ingéiiieuses^»  On  imaguia  de  créer  une  ins- 
pection ambulante;  cen  était  pas  un^flbr^e  génie: 
ce  genre  de  place  avait  déjà  existé;  iiii utilité  en 
avait  été  reconnue  ;  mais  on  conviendrâ  i|ulï'tia  se- 
conde création  n'était  pas  sans  motif;  elle  fdumis» 
sait  le  moyeu  d'obliger  uuboiiune  eu  crédit,  et  le 
nombre  des 'places,  porté  à  quatre  ,  dounatt'à- 1\>- 
pcraliou  uuau'unnijslcriel,  sans  compter  1  avantage 
de  trois  places  restantes  pour  la  faveur  et  rintrigue; 
]i.lles  furent  bientôt  remplies.  On  leur  attHbua 
8,ooo  livres  dappomtemeu^;  U  résidence  de  Paris 
dorant  quatre  mois  dé  ^am^ée;  des  voyages  dans^ 
lesproviy,ceï»  durant  Tautre  pai'tie  du  temps; le  droit 
de  remplacer  les  inspecteurs-généraux  à  leur.dépès^ 
et  la  permission  de  solliciter  des  gi  aLilîcations,  en 
raison  de  la  nature  des  déplacemens  et  de  nmpor- 
tance^-des  services.  Il  est  bien  vrai  qu'bn  sappait 
aiubi  I  parlaba^e^  uue  iustitutiou  dont  Tesprit  était 
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€1^eellent;  on  était  aux  inspecteurs  des  généralités 
l'espoir  de  parvenir  à  riaspeclion  générale,  par 
rang  d'ancienneté  et  de  mérite  ;  on  les  décourageait 
encore ,  en  envoyant,  dans  leurs  départemens  res- 
pectifs ,  des  hommes  ëtranojci^  à  la  chose  pour  la 
plupart,  et  Ton  s'était  la  faculté  d'être  bien  informé 
sur rétat  des  arts,  des  uianufaclures  ,  du  commerce, 
enfin ^  de  tous  les  objets  d'industrie,  desquels  de^ 
valent  pouvoir  mieux  rendre  compte  des  hommes 
lixési||puis  chaque  généralité  à  cet  eâet,  que  les  oi« 
Beaux'  de  passage  chargés  de  les  parcourir  toutes. 
Mais  l'ancien  régime  ne  portait  pas  si  loin  ses  vue^; 
et  Ton  sait  si,  dans  le  nouveau ,  les  individus  en  ont 
de  plus  étendues,  et  siu'tout  de  plus  désintéressées. 

Ceci  se  passait  au  printemps  de  1784.  Je  me 
trouvais  à  Paris ,  pour  des  affaires  de  famille  :  j  en^ 
tendis  parler  de  changement  dans  les  inspections; 
j'appris  que  celle  de  Lyon ,  abandonnée  par  l'ambi- 
tieux Bi  issou  pour  1  ambulance  ,  était  donnée  à  un 
très-je^ne  homme.  Je  réfléchis  que  Roland  rêvait 
taujours  sa  retraite ,  et  se  proposait  de  la  deman- 
der,  après  avoir  terminé  son  entreprise  encyclopé- 
dique ,  pour  aller  dans  son  pays  oublier  Paris  et  les 
bassesses  qu  îl  fallait  y  lane  pour  un  avancement 
refusé  au  mérite  (1)  >  je  trouvai  quil  serait  meil- 
leur d*aUer  chez  soi  avec  une  place  qu'autrement: 
j'imaginai  dç  demander  1  ecliange  de  celle  d'Amiens, 


(1)  Yojez  tome  l!%  page  267. 
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où  nous  étions^  contre  celle  de  Lyon^  qui  le  met*» 
trait  chez  lui  ;  et  qu*il  ne  devait  pas  être  diflSdle 
d'accorder  ce  léger  plaisjr  àua  vieux  serviteur,  dout 
les  intendans  de  commerce  redoutaient  assez  le  sa^ 
voir,  et  surtout  le  caracLcrc,  pour  goûter  son^loi- 
guemeut.  Les  commissions  étaient  déjà  expédiées  j 
je  fis  valoir  mes  raisons  arec  l'avantage  qu\me 
femme  avait  encore ,  dans  ce  temps-là,  près  de  gens 
qui  se  piquaient  de  politesse  ;  on  me  fit  valoir /les 
difficultés,  que  j'appi  tciai  librement  ce  qu'eus  va- 
laient, et  j'obtins  le  changement  presqu'en  même, 
temps  que  l'annonce  faite  à  mon  maii  de  lad^EiaâdiK 
que  j'avais  imaginé  d'en  faire« 

Je  rencontrai  dans  les  bureaux  Lazowski.,  alors 
élégant ,  bien  coiffé,  mis  avec  soin ,  arrondissant 
un  peu  les  épaules  ,  marchant  sur  le  talon  ^  faÎMBt 
jabot,  se  donnant  enfin  ce  petit  air  d'importance 
que  les  sots  dalors  prenaient  pour  des  titres  de  con- 
sidération ,  et  dont  se  moquaient  les  gens  de  bon 
sens.  ^ 

1j' Assemblée  constituante  ayant  renversé  les  no- 
bles ,  supprimé  les  inspecteurs ,  ravit  à  Lazovvski 
sa  place  et  son  patron  ;  n'osant  espérer  une  pen- 
sion ,  qui  devait  se  réduire  à  zéro  y  eu  égard  au  peu 
de  temps  qu  il  avait  été  employé ,  il  se  trouvait  sans  " 
leaouydevint  patriote,  pritdescheveuxgras,  brailla 
dans  une  section,  et  se^t  sans-culotte ,  puisqu aussi 
bien  il  était  menacé  d'en  manquer. 

Vigoureux,  jeune  encore,  criant  bien  et  intriguant 
de  même  ,  il  fut  bientôt  distingué  et  devint  capi- 
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taine  de  quartier  dans  la  garde  nationale;  il  servit 
en  cette  qualité  au  lo  août ,  et  se  prévalut  beau* 
coup  d^s  dangers  de  cette  jounlëe ,  à  Tinstar  dé  tant 
de  gvm  qui  se  mêlaient  du  mouvement ,  poui*  y  trou-  ^ 
ver  quelque  profit ,  et  qui  venaient  fièrement  én-^ 
suite  se  présenter  comme  les  sauveurs  de  la  patrie. 
Mais  ses  exploits  datent  du  2  septembre^  et  de  lac- 
tîvitë'qa 'il  sut  entretenir  dans  le  massacre  des  prê- 
tres à  Saint-Firmin ,  sur  la  section  du  i'  iuistère,  qui 
était  la  sienne  ;  il  fut  également  utile  dans  Texpé- 
dilioii  des  prisouiucrs  d  Oiiuaus. 

Il  0nt  sujet  de  venir  ^  comme  député  de  sa  sec- 
tî<m  f  chez  le  ministre  de  rintériem*,  où  je  l'aperçus , 
et  pua  juger  de  sou  étonnante  transformation.  Le 
joli' monsieur  à  petites  grimaces  avait  pris  la 
tournure  brutale  d  un  patriote  enragé,  la  lace  en- 
lomm^e  d un  buveur  et  Tœil  hagard  d'un  assassin. 

Cher  aux  Jacobins,  qui  savaient  apprécier  son 
mérite  et  lui  préparaient  de  hautes  destinées,  di-* 
recteur  désigné  pour  la  conspiration  du  10  mars, 
il  moiHiit  tout-à-coup  5  à  Vaugirard,  d  une  lièvre 
inflammatoire,. fruit  des  débauches,  des  veilles  et 
de  Feau-de-vie. 

,  On  connaît  la  douleur  de  toute  la  horde  à  cette 
péi^  inopinée  y  l'oraison  funèbre  prononcée  par 
le  graud-prétre  Robespierre  ,  ses  touchantes  jéré- 
mkufes  et  son  pompeux  éloge  du  grand  homme 
ignoré;  les  fiiucraillcs  éclatantes  célébrées  parla 
vénérable  commune  et  les  saintes  sociétés;  ladop^ 
tion  dé  son  enfant,  enihrassé,daiis  lliôtel  commun. 
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par  papa  Pachc  ;  enfin  ^  riiihumaùon  de  Lazowski 
près  de  Farlire  de  la  liberté  ,  place  da  Carrouzel  y 
où  l  oti  voit  encore  sa  modeste  tombe  ornée  de 
gascon. 

Que  ceux  cfui  s  e  tonneraient  de  son  ^importance 
posthume^  se  rappellent  quelle  prit  naissance  au 
foyer  des  Jacobin^,  lorsqu'ils  étaient  devenus  aussi 
redoutables  qu  atroces  poui*  les  timides  Parisiens; 
lorsque  Marat  était  dans»toute  sa  gloire,  et  Daoton 
dans  sa  puissance. 

Assurément^  le  peuple  qui  prenait  Tun  pour  son 
prophète  ,  et  Fautre  pour  son  seigneur ,  pouvait 
bien  honorer  Lazowski  comme  un  saint,  ou  un 
héros  ,  ce  qui  est  tout  m  dans  la  religion  des  sep- 
tembiistes.  ^ 

KObfchT. 

Qu  AVEz-vous  donc  fait  à  Robert?  me  demandait 
quelqu'un  deniièrement  ;  sa  femme  et  lui  se  de- 
cliaiticnL  contre  vous  plus  ardemment  qu'aucun  de 
vos  ennemis.  —  Je  les  ai  peu  vus;  je  leui*  ai  x^endu 
service  ;  mais  je  n*ai  pas  co|icouru  à  flatter  leur 
ambition.  V  oici  comment  : 

Lorsque  je  partis  de  Lyon  pour  Paris  ^  en  17911 
Champagneux  me  demanda  si  je  connaissais  ma- 
dame Robert^  femme  d esprit,  auteur  et  patriote* 
«  Nullement  ;  je  sais  que  mademoiselle  Kéralio , 
dont  le  père  a  écrit ,  s'est  maiiée  depuis  peu  à 
M.  Robert ,  et  qu'ils  font  ensemble  le  Mercure 
national  ^  dont  j'ai  vu  quelques  numéros  :  je  n  eu 
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fiais  pas  davantage •-^Voules^yous  la  voir  ?  j^'vous^ 
donnerai  une  lettre*  pour  elle-;  car  nous  so^mmes 
en  relation  en  qualité  de  jouraalistes  (ij,— Mais  , 
vraiment!  nne  femme  d'esprit,  auteur  et  répubU-»' 
caine  ;  c'est  assez  piquant  !  Donnez-moi  une  lettre. ,» 
Je  vins  à  Pans  ;^  j'y  étais  depuis  six  S|emàines  y 
lorsqu'un  de  nos  anùs ,  me  parlant  dé  madame 
.  Robert  ^  qu'il  avaiijL  eu  lloccasi^u  de  voir ,  me  fit 
sôuvenir  que  j- avais  une  lettre  pour  e)le  :  je  le  dis; 
il  me  proposa  de  m'acconi^a^uci \  chez  elle  ^  nous» 
nous  Y  rendîmes.  ' 
*.  Je  vis  une  pètîtè  fèmfhe  spirituelle  ,  adrpile  et. 
iière,  qui  m'accut  illi^  fort  agréablement;  je  trpuvai 
son  gros  mari ,  a  face  de  chanoine  >  Jarge ,  brillante 
de  sauté  et  de  contentemént  de  soî^meaie  ,  avec 
cette  fraîcheur  que  n'altèrent  jamais  de  .jprofqndes' 
combinaisons'*  Ils  ihe  retidirent  mîa  vi^te ,  et  je- 
ne  poussai  pas  plus  loin  la  connaissance.  Le  i  y; 
juillet,  sortant  des  Jacobins,  où  j  avais  été  témoin 
des  agilations  que  causèrent  les  tristes  évéuetnens 


(i)  Eu  parcourant  nn  grand  nombre  d'écrits  du  temps, 
doDtiesplua  remarquables  auroot  place  dans  cette  collection,' 
BOUS  avons  retrouvé  un  morceau  de  madame  Robert.  Cette 
petite  pièce  est  intitulée  :  LotnseRobertàM,  Louvet^  député 
à  la  Cdwifention  nationale  parle  département  du  Loiret  (N  bis). 
C'était  une  bonne  fortune  que  la  découverte  d'une  lettre 
adressée  à  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  par  uue  femme 
auteur,  sur  des  circonstances  du  moment.  Tout  est  curieux. 
h  connaître  dans  ce  toorpeau ,  le  ton ,  le  style^^^t  lesujet. 

(Ifbiié  de#  nouveaux  éditeurs»}. 


4m.  Champ-de^Mars  ^  je  trouvai ,  ea  tea\xmk  cbes 
ivoî  9  à  onze  heures  du  aoîr  ^  M«  et  Madame 

bert.  «  INous  venons,  me  dit  la  femme,  avec  lair 
ài^  coofiwce  d'uae  aacieauie  amie  y  yqiis  àeimùd&s 
un  asile  ;  il  ne  faul  pa»  Vôus  airoir  beauraop  miè  ^ 
poi^  çi:4>ke  à  la  franchise  de  votre  caractère  et  de 
patriotiœie.  Mod  maii  i^digeaitlaf^AttiM 
sur  Tautel  de  là  patrie  ;  j  e  lais  à  ses  cotes  ;  nous 
echaraoas  à  la  tM>iicliene  ^  sans  oser  uam  retiieir^ 
m  chez  nous^  ni  chez  des  amis  cotubiiiB  ^  ou  Ftniî  . 
pourrait  nous  venir  chercher.  —  Je  vous  sais  IxNii 
gré  1^  lui  rëpliquai-je,  d'avoir  901^. k  no»  dattsiiiie 
aussi  triste  circonstance^  et  je  m'bcmore  d'accueillir 
k&  persécutés^  maU  Yom  mrén  na^lr  eadbéji  éâ  ^ 
(j'étais  à  ITiôtel  Britannique ,  rue  Gtiénégatid);  cette 
maison  est  frcqueutee  ,  et  l'hôte  est  fortpâiitisa&'de 
Iiafi^yette.~  U  n'est  ^pibestioiii  que  de  celle^  nvât:  ^ 
demain  nous  aviserons  à  notre  retraite*  )ii  Jie  fia 
dii?et  <a  la  imitresse  de  l'hôtel ,  qu'une  feitfm^  dfi  nrigeii 
parentes ,  arrivant  à  Paris  dans  ce  moment  de  tu- 
multe ,  avait  laissé  ses  bagages  à  la  diligence  y  et 
passerait  la  nuit  avec  înoi  ;  que  je  la  priais  de  fdm 
dresser  deux  lit^  de  camp  dans  moaappai  tement. 
Ib  forent  disposés  dans  un  salon  on  sè  tinrent  h» 
hommes  ,  et  madame  Robert  coucha  dans  le  lit  de 
mon  mari  y  auprès  du  mien  y  dans  ma  chambre.  Lie 
lendemain  au  matin  y  levée  d'assez  bonne  heure  y 
je  n!eus  rien  de  plus  pressé  que  de  fai^^e  des  lettces 
pour  instruira  mes  amis,  éloignés  de  ce  qm  s'^etnil 
pas&ë  la  veille.  M.  et  madame  Robert,  que  je  sup- 
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posais  devoir  être  Lieu  acUfs ,  et  avoir  des  corres- 
pondances plus  étendues,  comme  journalistes, 
s'habillèrent  doucement ,  causèrent  après  le  déjeu- 
ner que  je  leur  6s  servb- ,  et  se  mirent  au  balcoa 
sur  la  rue  ;  Us  allèrent  même  jusqu'à  appeler  par  1» 
feaêtre  et  faire  monter  près  d'eux  un  passant  de. 

leur  connaissance.  •' 

Je  trouvais  cette  conduite  bien  inconséquente 
de  la  part  de  gens  qui  se  cachaient.  Le  personnage 
qu'ils  avaient  fait  monter ,  les  entretint ,  avec  cba-  ^ 
leur  ,  des  événemens  de  la  veiUe  ,  se  vanta  d'avoir 
passé  son  sabre  au  travers  du  corps  d'un  garde 
national  ;  il  parlait  très-haut ,  dans  la  pièce  voisine 
d'une  grande  antichambre  commune  avec  un  autre 
appartement  que  le  mien.  J'appelai  madame  Ro- 
bert «  Je  vous  ai  accueiUie  ,  Madame ,  avec  1  in- 
térêt de  la  justice  et  de  l'humanité  pour  d'honnêtes 
gens  en  danger  ;  mais  je  ne  puis  donner  asile  a 
'toutes  vos  connaissances  :  vous  vous  exposez  a 
entretenir  ,  comme  vous  le  faites  dans  une  maison 
telle  que  celle-ci,  quelqu'un  d'aussi  peu  discret  ;  . 
je  recois  habituellement  des  députés ,  qui  risque- 
raient d'être  compromis ,  si  on  les  voyait  entrer  icr 
au  moment  où  s'v  trouve  une  personne  qui  se  glo- 
rifie d'avoir  commis  hier  des  voies  de  fait;  je  vous 
prie  de  l'inviter  à  se  retirer.  »  Madame  Robert 
appela  son  mari  ;  je  réitérai  mes  observations  avec 
.      un  accent  plus  élevé ,  parce  que  le  personnage  , 
plus  épais  ,  me  semblait  avoir  besoin  d'une  im- 
pression forte;  on  congédia  l'homme.  J'appris  qu  .1 


Digitized  by  Google 


s'appelait  Vachard;  qu  il  était  pijésideat  d'une  so^ 
ciélé  dite  des  Indigens  :  on  célébra  beaucoup  se» 
excellentes  qualités  et  çoa  ardent  patriotisme.  Je 
génm  en  xiioi-*mèikié  du  prix  qu'il  fallait  attacher 
au  patriotisme  d  lui  individu  qui  avait  toute  Teii- 
colure  de  ce  quoa  appelle  ime  mauvaise  té  te  ,  et 
que  f  aurais  pris  pour  uu  mauvais  sujet.  J'ai  su  de* 
puis  que  c  était  uin  colporteur  de  la  feuille  de 
Mittttt  y  qui  lie  savait  -pas  lire ,  ét  qui  est  aujourd'hui 
admimstraLcur  du  dcpartumeutde  Tans,  où  il  figure 
très-bieu  avec  ses  pareils.. 

11  était  midi  ;  M.  et  madame  Robert  parlèrent 
d  aller  chez  eux^  où  tout  devait  être  en  désordre  : 
jet  leur  dis  que  ,  par  cette  raison,  s'ils  voulaient 

accepter  ma  soupe  avaut  de  partir ,  je  la  leur  Iciais 
servir  de  bonne  heure  ;  ils  me  répliquèrent  qu'ils 
aimaient  mieux  revenir  *,  et  s'engagèrent  ainsi  en 
sortant.  ^Je  les  revis  effectivement  avant  trois  heu-^ 
res  ;  ik  avaient  fait  toilette  ;  la  fen^me  avait  de 
grandes  plumes  et  beaucoup  de  rouge  ;  le  mari  s'é-^ 
tait  j^evétu  d'un  habit  de  soie,  bleu  céleste  >  sur 
lequel  ses  cheveux  noirs ,  tombant  en  grosses  bou- 
cles, trauciiaient  singulièrement.  Une  longue  épée 
à  son  t:$té ,  ajoutait  à  son  costume  tout  ce  qui 
pouvait  le  faire  remarquer  (i).  Mais,  bon  dieu! 


'  (i)  Robert  semblait  condamné  au  ridicule  :  en  i7(p,  porte 
à  la  Convention  nationale  par  la  commune  de  Paris ,  il . 
trouvait  fort  sage  que  l'Assemblée  rendit  un  déeirét  contre 
les  accapareurs  ;.maîs  plus  tard  il  trouva  fort  mauvais  qu'on 
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ces  gens  sont -Us  fous^  me  demand^is^je  à  moi-* 

même?  et  je  les  regardais  parler,  pour  m'assurer 
quils  aeusseat  point  perdu  l'esprit,  gros  Ko*- 
bert  mangeait  à  knerveille ,  et  sa  feitoie  jasait  à 
plaisir.  Us  me  quittèrent  enfin  ^  et  Je  ne  Ws  revis 
plus  9  ni  ne  parlai  d'eux  à  personne.  - 

-  De  retour  à  Parii> ,  Thiver  suivant,  Robert  ren- 
contrant Roland  aux  Jacobins^  lui  fit  d'tioiiiiéteâ 
reproches  y  ou  de$  plaintes  de  politesse  ,  de  n  avoir 
.  plus  eu  aucune  espèce  de  relation  avec  nous  ;  sa 
femme  vint  me  visiter  plusieurs  fois ,  mlnviter  9  de 
la  manière  la  plus  pressante  k  aller  chez  elle  deux 
'  jours  de  la  semaine  ^  où  elle  tenait  .assemblée  ,  et 
où  se  trouvaient  des  hommes  de  mérite  de  la  Lé- 
gislature :  je  m'y  rendis  une  fois  ;  je  vis  Antoine  , 
dont  je  cmiiiaissais  toute  la  médiocrité  ^petit  homme, 

bon  à  mettre  sur  une  toilette,  faisant  de  jolis  vers, 
écrivant  agréablement  des  bagatelles  y  mais  sans 
consistance  et  sans  caractère.  Je  vis  d'autres  dé-  * 
pûtes  patriotes  à  la  toise  ,  décens  comme  Chabot  :  1 
quelques  femmes  ardentes  en  civisme ,  et  d'hono* 
rables  membres  de  la  société  fraie  ni  clic  ,  aclie- 
vaient  la  composition  d  un  cercle  qui  ne  me  con-" 
venait  guère ,  et  dans  lequel  je  ne  retournai  pas. 
A  quelques  mois  de  là  ,  Roland  fut  appelé  au  mi- 


saisit  ses  accaparemens.  Le  comité  de  sa  seçtion  confisqua 
plusieurs  tonnéaux  de  rhum  cachés  dans  sa  maison  ;  il  se 

plaignit  ;  on  rit  beaucoup  à  ses  dépens ,  et  cette  circonstance 
lui  valut  le  surnom  de  Roùeri'lc-Khum,  {N,  des  nouv.  édù.) 
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nistère;  vingt-quatre  benres  étaient  à  peine  écou- 
lées, depuis  sa  nomination,  que  je  vis  arriver  chez 
moi  madame  Robert,  «  Ah  çà  1  voilà  vo(re  mari 
en  place;  les  patriotes  doivent  s(?  servir  réciproque- 
ment; j  espère  que  vous  n'oublierez  pas  le  nùen.  — 
Je  serais ,  Madune ,  enchantée  de  vous  être  utile  ^ 
mais  j'ignore  ce  que  je  pourrais  pour  cela,  et  cer- 
taineinent  M.  Roland  ne  négligera  rieii  pour  Fin- 
téret  public,  parlemploî  des  personnes  capables.» 
Quatre  jours  se  passent  ;  madame  Robert  revient 
me  faire  une  visite  du  matin  ;  autre  visite  encore 
peu  de  jours  après  ,  et  toujours  grande  instance  sur 
ta  nécessité  de  placer  son  mari ,  sur  ses  droits  à  ^  . 
l'obtenir  par  son  patriotisme.  J'appris  à  madame 
Robert  que  le  ministre  de  Tlntérieur  n'avait  aucune 
espèce  dé  place  à  sa  nomination  ,  autres^que 'celles 
de  ses  bui  eaux  ;  qu  elles  étaient  toutes  remplies  ; 
que,  malgré  l'utilité  dont  il  pouvait  être  de  chan- 
ger quelques  agens ,  il  convenait  à  l'homme  pru- 
dent d'étudier  les  choses  et  les  personnes  avant  d'o^ 
pérer  des  rénouvellemens ,  pour  ne  pas  entraver  la 
marche  des  aflaires  ;  et  qu  enfin  ,  d'après  ce  qu  elle 
m'annonçait  elle-même,  sans  doute  que  son  mari 
ne  voudrait  pas  d'une  place  de  commis.  «  Vérita- 
blement ,  Robert  est  fait  pour  mieux  que  cela.  — 
Dans  ce  cas ,  le  ministre  de  l'Intérieur  ne  peut  vous 
jervir  de  rien.  — Mais  il  faut  qu'il  parle  à  celui  des 
aflaires  étrangères,  et  qu'il  fasse  donner  quelque 
mission  à  Robert. — Je  crois  qu'il  est  dans  l'austé- 
rité de  M.  Roland  de  ne  solliciter  personne ,  et  de 
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ue  se  poiat  mêler  du  département  de  ses  collè- 
gues; mais  comme  vous  n^entendez  probablement 
qu'un  témoignage  à  rendre  dji  civisme  de  votre 
mari  9  je  le  dirai  au  mien*  »        *    ^     ^  ^  ^ 

Madame  Robert  se  mit  aux  trousses  4^  Dumou- 
riez^  à  celles  de  Brissot  ^  et  elle  revint ^  après  trois 
semaines ,  me  dire  qu'elle  avait  parole  du'premier^ 
et  qîi'elle  me  priait  de  lui  rappeler  sa  promesse 
quand  je  Ic^  verrais. 

It  vint  dîner  che^  moi  dans  la  semaine  :  Brissot 
et -d'autres  y  étaient.  «  N'avez -vous  pas^  dis- je 
au  premier,  prorais  à  certsane  dame  ,  fôrf  pres- 
sante y  de  placer  incessaimuent  son  ifiari  ?  Elle  m'a 
priée  de  vous  en  faire  souvenir  ;  et  son  activité  est 
si  grande  ,  que  je^  suis  bien  aise  de  pouvoir  la  cal- 
mer à  mon  égard ,  en  lui  disant  que  j  ai  fait  ce 
qu'elle  désirait.  —  N'est-ce  pas  de  Bobert  dont  il 
est  question  ?  demande  aussitôt  Brissot.  —  Juste- 
ment. ~  Ah  I  reprit -il^  avec  cette  bonhomie  qui 
le  caractérise ,  vous  devez  (  en  s'adressant  à  Du-r 
mouriez  )  placer  cet  homme -la  ;  c'est  un  sin^cère 
ami  de  la  révolution ,  un  chaud  patriote  ;  il  n'est 
point  heureux  ;  il  faut  que  le  règue  de  la  liberté 
soit  utile  à  ceux  qui  Taiment.  — Quoi  !  interrompit 
Dumourîez,  avec  autant  de  vivacité  que  de  gale  Le, 
vous  me  parlez  de  ce  petit  homme  à  té  te  noire  ^ 
aussi  large  qu'il  a  de  hauteur  !  Mais ,  par  ma  foi ,  je 
n'ai  pas  envie  de  me  déshonorer.  Je  n'enverrai  nulle 
part  une  telle  caboche.  ~  Mais,  répliqua  Brissot^ 
parmi  les  ageus  que  vous  êtes  dans  le  cas  dcm- 
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ployer,  tous  ii  ont  pas  besoin  d  une  égale  capacités 
•~  Ëh  !  connaissez -yous  bien  Robert?  demanda 
-  Duniouriez.  —  Je  <:otinais  beaucoup  Kéralio,  le 
père  de  sa  femme ^  lioixime  ioiiuiment  respectable: 
)'aiwvu  cheE  lui  Robert;  }e  sais  qu'on  lui  reproche 
quelque  travers,  mais  je  le  crois  honnête,  ayant 
un  excellent  coeur,  pénétré  d'un  vrai  civisme  ,  et 
ayant  besoin  detre  employé.  Je  n'emploie  pas 
un  fou  semblable.  —  Mais  vous  avez  promis/ à  sa 
femme,  —  Sans  doute;  une  place  inférieure 
mille  écus  d'appoiatemeus,  dont  il  n  a  pas  voulu. 
Sarez- vous  ce  qu^il  me  demande  ?  Tambassade  de 
Constaatinopte.  —  L'ambassade  de  Coastanlino- 
ple!  s'écria  Brissot  eu  nant;  celanestpaspossiblè.— 
Cela  est  ainsi.  —  Je  n'ai  plus  rien  à  dire.  —  Ni  moi , 
ajoute  Dumouriez,  sinoa  que  je  fais  rouler  ce  ton- 
neau jusqu  a  la  rue  s'il  se  représente  chez  moi,  et 
que  j  interdis  ma  porte  à  sa  femme.  » 

Madame  Robert  revint  encore  chez  moi;  je  vou- 
lais m'en  défaire  absolument ,  mais  sans  éclat  ;  et 
je  ue  pouvais  employer  qu'uue  manière  conforme 
à  ma  franchise.  Elle  se  plaignit  beaucoup  de  Du- 
mouriez ,  de  ses*lenteurs  ;  je  lui  dis  que  je  lui  avais 
parlé  ,  mais  que  je  ne  devais  pas  lui  dissimuler 
qu'elle  avait  des  eiuiemis,  qui  répandaient  de  mau- 
vais bruits  sur  son  compte  ;  que  je  l'engageais  à 
remontera  la  source  pour  les  détruire,  afin  qu*iui 
homme  public  ne  s'expQsàt  point  aux  reproches 
des  malveillans ,  en  employant  une  personne  cpHen^ 
vîronnaient  des  préjugés  défavorables;  qu'elle  ne 
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devait  avtôr  besoin  sur  cela  qtte  cTexplications  que  ^ 

je  1  i/ivilaii3  à  donner.  Madame  Robert  alla  chez 
Brûsot  j  qui ,  datis  son  ingénuité  j  lui  dit  qu  elle 
avait  fait  une  folie  de  demander  une  ambassade  ; 
et  c^u  avec  de  pareilles  prétentions.  Von  devait  tiuir 
par  ne  riîm  obtenjr.  Noufr  ne  la.  revîmes  pltis;  mais 
son  mari  fit  uiie  brociiure  contre  Brissot,  pour  le 
dénoncer  comme  un  distributeur  de  places',  et  un  . 
faussaire  qui  lui  avait  promis  Tambassade  de  Cous- 
tantinople  y  et  s  était  dédit.  11  se  jeta  aux  Corde-^ 
liera,  se  lia  avec  Danton,  s*oflHt  d'être  son  oommis  ' 
lorsqu'au  lO  août  Danton  tut  ministre ,  fut  poussé 
par  lui  au  corps  élèctèral ,  et  dans  la  députatipn 
de  Pans  a  la  (Convention  ;  p^^}  a  ses  dettes ,  fit  de 
la  dépense,  recevait  chez  lui ,  a  manger ,  d'Orléans 
et  mille  autres  ;  est  riché  au^om^dlui  ;  calomnie 
Roland,  et  déchire  sa  femme  ;  tout  cela  se  con**- 
çoit  ;  il  Êiit.son.  métier,  et  gagne  son  aident: 

CHAMFFÔltr  ET  CARRA* 

'  Chawfobt,  faonmie  de  lettres,  répandu  dans  le 

monde  ^  familier  chez  les  grands  de  Tancien  régime, 
lié» avec  les  bommes-à  talens  qui  ont  figuré  dans  la 
révolution  ,  a  connu  la  cour  et  la  ville ,  les  intrigues 
et  les  caractères  politique  et  son  espèce,  mieux 
que  son  -  siècle-  même. 

Cfaampforta  partagé  Fexti^me  coniiance  que  j  ai 
toujours  reprodbée  aux  philosophes  acteurs  dans  le 
nouvel  ordre  de  ehoses  ;  il  ne  pouvait  ci*oire  à  Tas-  • 
cendant  de  quelques  mauvabes  têtes  et  au  boule- 
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versement  qu'elles  seraient  capables  de  produire  ^ 
i<  Vous  partez  les  choses^à  Textréine,  me  disait-il 
quelquefois,  parce  que,  placée  au  centre  du  mou- 
yemènt ,  vous  qpbyez  à  une  grande  étendue  dVc- 

tien  ;  elle  vous  parait  vive  ,  et  voub  la  jugez  rcflou- 
table  :  c^s  gens-là  se  perdent  pan  leurs  propres  ex- 
cès ;  ils  ne  feront  point  rétrograder  les  lumières  de 
dix-iiuit  siècles.  »  Ces  gens-là  sont  pourtant  les 
maîtres,  et  Champfort  est  aujourd'hui  prisonnier, 
comme  tous  ceux  qui  n'adoreut  point  leur  empire. 
Beaucoup  d'esjnrit ,  assez  de  moralité ,  les  agrémens 
de  Vusage  du  monde  et  les  ressources  du  cabinet , 
la  philosophie  d  uu  esprit  juste  et  cultivé  ,  rendaient 
pour  moi  la  conversation  de  Champfort  également 
solide  et  piquante.  D'abord  je  le  trouvais  trop  cau- 
seur ;  je  lui  reprochais  le  superflu  de  discours  et 
l'espèce  de  prépondérance  que  s'attribuaient  asse^ 
communément  nos  gens  de  lettres;  je  Taimais  mieux 
en  comité  de  cinq  à  six  personnes  Uen  assorties, 
que  dans  une  société  de  quinze  auxquelles  je  devais 
faire  honneur;  mais  définitivement  je  lui  pardon- . 
nais  de  parler  plus  qu'un  autre ,  parce  qu'il  m'amu- 
sait davantage  :  il  a  souvent  de  ces  boutades  hett- 
reusès  qui  font ,  chose  trèsHraré ,  rire  et  penser  tout  - 
à  la  fois.  «Est-ce  que  vous  croyez  Champfort  })ien 
sincèrement  patriote  ?  me  demandait  un  jour,  uiî 
homme  sévère  comme  un  liacédémonien.  —  En- 
tendons-nous ,  lui  répliquai-je  :  Champfort  voit  et 
juge  bien;  il  a  une  tète  saine  et  ne  se  méprend  pas 
sur  les  principes  ;  il  reconnaît  et  révère  ceux  de  la 
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liberté  publique  et  du  bonheux*  des  hoixunes ,  et  il 
.ne  les  trahirait  point.  Mais  sacrifierait-il  à  leur 
triomphe  son  repos,  ses  goûts  et  sa  vie?  C'est  une  ' 
autre  question  :  alors  je  crois  quil  calculerait  (i).. 
^Vousvoyes  donc  bien  que  ce  n^estpas  un  hbimne 
vertueux.  —  Mais  il  est  vertueux  comme  INiua  était 
honnête  ;  et  dans  la  corruption  qui  no^  ronge  y  vous 
séries»  trop  heureux  d  avoir  beaucoup  de  ces  vertus 
là.  )i  Nos  exagérés  et  nos  hypoaites  uout  jamais 
voulu  comprendrë  qu'il  fallait  employer  li$6  Sommes 
en  raison  combinée  de  laurs  talens  et  de  leur  ci- 
 .  *  \  :   

(i)  Champfort  ne  calcula  point  :  on  connaît  sa  fin  coura- 
geuse. Auàsi  1111] lîacabl» ennemi  du  régime  delà  terreur, qu'il 
était  zélé  partisan  delà  liberté*,  il  poursuivit;  de  ses  sarcasmes 
ceux  qui  faisaient  trembler  la  France.  «  La  fraternité  de  ces 
»  géns  là,  disait- il ,  est  çeile  d'Abel  et  de  Caîh.  »  Il  tradui- 
sait ces  mots  ;  Fraternité  ou  la  moH ,  qu'on  lisait  àUrs  sur 
tous  lef  édifices  ,  par  ceùit-ci  î  Soiê  mon  frqre  ou  je  le  tue.  On 
l'arrêta  ;  iin>  ({ta  lt|tH:  temps  après  eu  bberte,  il  jura  de  ne 
point  iiubir  une  sçconde  déleution.  On  vint  de  nouveau  pour 
s'emparer  de  lui  :  «  Il  passe  dans  sqii  cabinet ,  s'y  enferme  , 
M  charge  un  pistolet ,  veut  le  tirer  sur  son  front ,  se  frappe  le 
»  haut  du  nez  ,  ets^enfonce  l'œil  droit.  Étonné  de  vivre,  et 
»  résolu  de  mourir,  il  saisit  un  rasoîr,  essaie  de  se  couper 
»  la  gorge,  j  revient  à  pliisiiuii  lois,  et  se  met  en  larn- 
»  beaux  toutes  les  chairs  :  Tinipuissance  de.  sa  maui  ne 
»  change  rien  aux  résolutions  de  son  ante  ;  il  se  porte  plu- 
■»  .sieurs  coups  dans  le  cœur,  et  commençant  à  défaillir,  il 
M  ^tâclie ,  par  un  derbiév  effort,  de  se  couper  les  ^eux  jarrets 
»»  et  de  s'ouvrir  tontes  lés  veinés.  >»    .    •  ' 

Il  expira  des  suites  de  ces  horribles  blessures,  le  1 3  août  1794. 
.  ,  {f^oiç  des  nouveauy:  éditeurs,) 
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visme  ,  de  manière  qu  ils  fussent  intéressés  à  faire 
valoir  les  uns  au  profit  de  Taiitre.  J'ai  tu  Senran 
furieux  de  ce  qu  on  repoussait  d  excellcns  ingé- 
nieurs qu  il  employait  au  camp  près  Pari& ,  sous 
prétexte  qu^ils  n'étaient  pas  ardens  répuUicaîns ,  et 
de  ce  qu  on  voulait  les  remplacer  par  de  iiei^s  pa- 
triotes ,  grands  ignorans  qui  ne  savaient  pas  tirer 
une  ligne.  «  Je  ne  les  chargerais  pas ,  disait-il  fort 
bien  ^  -  de  ddnner  leurs  voix  sur  la  forme  du  gou- 
vernement ;  mais  je  suis  sûr  qu'ils  serviront  bien  celm 
qui  saura  les  employer  :  il  nous  faut  ici  des  redoutes 
et  non  des  motions.  >»  C'était  trop  raisonnable  ; 
c'était  parler  comme  la  faction  des  hormnes  d  Élaty 
et  c'est  ainsi  que  les  sages  se  sont  attiré  le  titre  de 
conspirateurs. 

Lorsque  Roland  fut  rappelé  au  ministère  ,  le  dix 
août  y  il  fallut  bien  changer  le  chef  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ;  c'était  un  d'Ormesson  y  dont  le 
nom  effarouchait  le  nouveau  régime ,  et  dont  lamé«- 
diocrité  ne  devait  pas  inspirer  de  regret.  I.c  uii- 
nistre  de  1  Intérieur  imagina  de  partager  les  fonc- 
tions de  bibliothécaire  entre  deux  personnes,  d'en 
réduire  les  appoiutcmens  de  douze  à  huit  mille  li- 
vres 9  et  d  établir  que  la  Bibliothèque  serait  ouverte 
tous  les  jours;  de  manière  que  le  pu])lic  eut  à  ga- 
gner pour  l'instruction  y  la  nation  par  l'économie, 
et  le  gouvernement  par  IVmploi  de  deux  sujets 
utiles.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d  examiner  si  l'esprit 
de  réduction  et  d'austérité  que  Roland  portait  dans 
ses  opérations  n'aurait  pas'  eu  besoin  de  quelque 
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amendement;  il  est  ti*ès-vrai  qu'il  lui  a  fait,  dans 
les  déuôls  y  beaucoup  de  petits  enneinis  très-actifs 
et  très-bruyans.  Quant  au  choix  des  personnes ,  il 
le  fixa  sur  Champfort ,  qui,  comme  homme  de  let- 
tres et  philosophe ,  était  un  de  ceux  de  cette  classe 
qui  se  fussent  ouvertement  déclarés  pour  la  révolu- 
tion; et  siir  Carra,  employé  déjà  dans  la  Biblio- 
thèque y  et  dont  le  zèle  extrémè,  sinon  les  talens  , 
semblait  demander  cette  récompense.  U  n'avait  pas 
plus  vu  l'un  que  Tautre  ;  et  il  ne  se  détermina  que 
^  par  ces  considérations ,  dans  lesquelles  entrait  en- 
core la  nécessité  de  faire  goûter  son  choix  du  pu- 
blic. J'ai  reçu  ces  deux  hommes  chez  moi  par  suite 
de  leur  place  et  de  leurs  relations,  en  conséquence, 
ayçc  le  ministre  de  Flntérieur;  et  j'aurais  continué 
devoir  Champfort  avec  plaisir,  si  les  circonstances 
ne  nous  eussent  éloignés.  Carra,  devenu  député, 
m'a  paru  un  fort  bon  homme  à  très-mauvaise  tète  : 
on  n'est  pas  plus  enthousiaste  de  révolution  ,  de  ré- 
publique et  de  liberté  ;  mais  ôn  ne  juge  pas  plus 
mal  des  hommes  et  des  choses.  Tout  entier  à  sou 
ima^ation  ,  calculant*  d  après  elle  plutôt  que  sur 
les  faits,  arrangeant  dans  sa  tête  les  intérêts  des 
puissances  comme  il  convenait  à  nos  succès ,  voyant 
tout  en  couleur  de  rose ,  il  rêvait  le  bonheur  de  son 
pays  et  raffranchissement  de  l'Europe  entière,  avec 
'  une  complaisance  inexprimable.  On  ne  peut  pas  se 
^dissimuler  qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  à  nos  mou- 
vemens  politiques  et  aux  soulèvemens  qui  eurent 
pour  objet  de  renverser  la  tyrannie  ;  ses  Annales 
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réussissaient  mervei^eiisement  dâns  le  peuple  par 
un  certain  tuu  prophétique ,  loujuiu-s  imposant  pour 
le  vulgaire  ;  el  quand  ou  voit  oet  homme  là  traduit 
en  jugeait' ni  comme  traître  à  la  republique  ,  on  est 
tente  de  se  demander  si  Robespierre  travaille  pour 
TAutriche  ?  Mais  il  est  bien  clair  que  c'est  pour  lui- 
même  ,  et  que  dans  sa  dévorante  ambition  de  passer 
pour  IWique  libérateur  de  laFraace,  il  veut  anéantir 
tous  ceux  qui,  de  quelque  manière,  servirent  leur 
pays  avec  une  sorte  d'éclat  ou  de  bruit  (i). 

CBÉMIEa  (2). 

Chénieb^  dont  je  ne  connaissais  que  des  vers  asse^ 
durs,  et  sa  triste  pièce  de  Clxaiies  IX,  iaible  pai* 
les  caractères  qui  pouvaient  être  si  grands  y  mau- 
vaise par  le  style  ,  bonne  par  Tintention ,  dont  on 
tient  quelque  compte  dans  les  circonstances ,  mais 
qui  ne  suffît  jamais  pour  soutenir  un  ouvrage  ;  Ché- 
nier  fut  appelé  à  la  Cun\  enlion.  Il  y  a  loin  ,  sans 
doute  ,  du  poète  médiocre  au  législateur  ;  mais 
quand  il  faut  nommer  près  de  huit  cents  de  ceux-ci 
chez  un  peuple  divisé  en  d^ux  grandes  classes 
d'hommes  corrompus  et  d*bommes  ignorans  y  le 
choix  d'un  individu  qui  raisonne  ses  opinions  et 


(1)  Carra  fut  compris  dans  le  procès  di>s  Girondins ,  et  périt 
avec  eux ,  le  3i  octjobre  1793. 

.    .  (Ngte  des  nouveaux  éditeurs.) 

.  (2)  Les  trois  portraits  qui  sont  indiqués  par  un  astti  isque 
n'avaienl  point  eacore  été  pubhcs.  {Idam.) 
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paraît  pénétré  des  bons  principes ,  est  encore  un 
cliûi^sage.  Malhcureusemeat  les  individus  de  cette 
espèce,  fort  bons  pour  a'>[  ]aii(dir  k  un  avis  raison- 
uable  ilaii^  au  t(.*nips  paisible ,  ne  sont  uaiicnuiul  ' 
cal^bles  de  défendre  la  vérité  dans  les  orages/  «Tai 
vu  Chcriier  quelquefois  ;  je  nie  souviens  que  Ro- 
land le  chargea  de  dresser  le  projet  d'une  procia- 
'mation  du  Conseil  dont  il  Ini  domi»>I*idée.  CKénièr 
aj^norta  et  lut  ce  projet^  c'était  une  véritable  am- 
plificfl^ii  dé  rkétoiique ,  déclamée  aVec  l'afleéta-* 
tion  d  iin  écolier  à  voix  de  Stentor.  ]:^ile  me  donn.i 
sa  mesure.  On  peut  faire  des  vers  et  porter  dans 
tuQ  autre  genre/de  travail  la  justesse  ll^in  boir  es-* 
prit  ;  niais  (Jiéaier  voulait  entoie  être  poëte  en 
^orîtant  4e  la  jprosenet  de  la  |»oliiique.  Voilà  me 
dis-je ,  un  lionime  mai  placé,  qui  ne  sci  ait  bon  dans 
l«t€k)nvea4iou  qu-à'donner  quelque  .plan  de  fêtes 
imdpàalesi^  éncor^  crai^drais^j  «  '  <  ]  a«  lè^  rapports 
n'en  fussent  pas  profoadémeiil  calcules  pour  Teflet 
j»^(|rodlii]^igttp  le  caràctère  et  les  ihœu'rs.  Ghénier 
s'est  éteint  ou  nuyc  dans  la  Plaine  (i)  coiiiUîç  iaat 

d^ttittli^S  jqur  Talent  plus  ou'mokis;  ' 

■  •  •»  •  . 

■ 

f  DtrSSAOLX. 

DussÀULx ,  bon  traducteur  de  Juvéual,  homme 


(i)  Ou  appelait  la  Plaine,  par  opposition  à  la  Montagne ^ 
la  partie  de  rAssemblée  oli  ^'essayaient  les  drputcs  qui  ne 
s'étaient  point  prononcés  entre  la  Gironde  et  ses  ennemis. 

(JVbie  des  nouveaux  éditeurs.). 
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vénérable  {>ar  son  Âge  et  ses  mœurs,  pariait  comme 

Nestor,  et  qui  pis  est  comme  un  littérateur,  c'est- 
à*^dire  beaucoup  trop  ^  ea  société  du  moins»  Mais 
on  n  aurait  eu  droit  de  le  trouver  mauvais  que  dans 
un  comité  destiné  à  la  discussion  ,  car  ses  contes 
bu  ses  histoires  portaient  toujours  l'empreinte  de 
son  excellent  cœur  et  d^un  esprit  juste.  Probe  et 
sensible  ^  ami  chaud  de  la  vérité  ,  il  ne  lui  aurait 
fallu  que  diic  ou  quinze  années  de  moins  pour  être 
dans  la  Convention  Tun  de  ses  plus  hardis  défen- 
seurs. 

Meegiee/  dont  on  a  oublié  le  Bonnet  de  nuit ,  .et 

dont  on  ne  reconnaîtra  plus  le  Tableau  de  Paris  y 
mais  dont  on  se  rappelle  encore  L'An  2^0 ,  est  une 
nouvelle  preuve  que  le  talent  d'éprire  n'est  qu'un 
petit  mérite  pour  un  législateur.  U  est  aisé  de  mo-\ 
raliser  les  hommes  par  cl*ingénieuses  fictions;  il  est 
difficile  de  les  modifier  par  de  sages  lois.  Le  bon 
Mercier  ,  facile ,  aimable  dans  le  conimei*ce  de  la 
.  vie  y  plus  que  le  commun  des  gens  de  lettres ,  n'est 
qu'un  zéro  dans  la  Convention.  C'est  qu'encore 
une  {bis  c'est  le  caractère  qui  constitne  ce  qu'on 
peut  appeler  un  homme  ;  c'est  le  caractère  qui  di- 
rige les  révolutions  ,  influence  les  assemblées  et 
gouverne  la  foule.  L'esprit  est  moins  ^ue  rien  en 
comparaison.  Le  despotisme ,  dans  sa  longue  pros- 
cription^ ne  nous  avait  guère  laissé  que  de  l'esprit  ; 
voilà  pourquoi  notre  révolution  va  comme  il  plait 
à  Uieu^  ou  au  diable.  ; 
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DoRAT  >Ci7BiÈa£s  esl  uà  nom  que  f  avai$  tant  vu 
dans  rÂlmanach  des  Muses  ^  et  autres' i*ècueils  de 
celte  imporUnce  >  que  je  n'ai  pu  m  empêcher  de 
lire  en  le  trouvant  accolé  du  titre  de  secrétaire-» 
greilier  de  la  municipalité  :  cela  ressemble  à  une 
incongruité;  c'en  estune  véritablemeni.  Cubîères, 
fidèle  à  ce  double  caractère  d'insolence  et  de  bas- 
sesse qu  il  porte  au  suprême  degré  sur  sa  répuguaute 
figure ,  prêche  le  saDS^culottisme  coimne  il  chantait 
les  Grâces  ;  fait  des  vers  à  Maral ,  comme  il  en  fai-^ 
sait  à  Iris  y  et  sanguinaire  sans  fureur,' comme  il 

fut  apparemment  amoureux:  sans  tendresse ,  il  se 
prosterne  hmnblement  devant  Tidole  dujour,  iùt-ce 
Tantale  ouVéniis.  Qu'importe?  pourvu  qu  il  rampe 
et  qu  il  gagne  du  paiu  ;  c'était  iiier  eu  écrivant  un 
quatrain ,  c'est  aujourdliui  en  copiant,  un  procès*- 

verbal  ou  i>igiiaiit  un  ordre  de  police. 

Venu  chez  moi,  je  ne  sais  comment,  lorsque 
mon  mari  était  au  ministère ,  je  ne  le  connaissais 
que  comme  bel-esprit,  et  j'eus  occasion  de  lui  faire 
une  honnêteté  ;  il  mangea  deux  fois  che2  moi:,  me 
parut  singulier  à  la  première  ,  insupportable  à  la 
seconde  ;  {dat  courtisan ,  fa<^  ccmipUmenteur ,  sot- 
tement avantageux  et  bassement  poli ,  il  étonne  le 
bpn  sens  et  déplaît  à  la  raison  plus  qu'aucun  être 
que  j'aie  jamais  rencontré.  Ja  sentia  bientôt  la  né- 
cessité de  donner  à  mes  manières  franches  cet  air 
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solennel  qui  annonce  aux  gens  qu'on  veut  éloigner, 
ce  qu'ils  ont  à  faire  :  Cubières  Tentendit  ;  cepen- 
dant, api'ès  queli^uc  icmps,  il  m'écrivit  pour  aie 
demandejr  Ift  ^permissioii  de  me  présenter  u|i  prince 
qui  dédt^dk^'être  admis  dails  ma  société*;  il  ap- 
puyait sur  ce  titre  de  priuce  avec  une  emphase 
tout-^-^iaiit-  nsibte  ^  et  il  y  ajoutait  les  flatteries  lés 
plus  dégoûtantes  pour  ma  personne.  Je  repondis 
comnid  je  sais  faire  quand  je  veux  rappeler  les^gen» 
à  Tordre  èans  lès  fâcher ,  et  me  moqùér  d'etéc  «aoff 
leurt  donpei"  le  droit  de  s  eu  plaindre.  Quant  au, 
prince  ët  à  sa  présentation ,  je  me  réduisis  à  observer 
que  dans  la  vie  austère  que  je  menais,  étrangère  ht 
tout  ce -qu'on  appelle  cercle^  et  m  interdisant  ies 
soci^tÀ  particulières,  je  ne  recevais  dbsôlvmeUt 
que  .le^  persoîmes ,  que  les  relations  d'allalres  ou 
d'ancienne  liaisons  d'anû^é  faisaient  désirer  à«in0Îi 
mari  de  trouver  quelquefois  à  sa  table,  (.uhières 
me  répliqua  de  longues  excuser  aussi  ennuyeuse^ 
que  ses  éloges^  me  demandant  un  seul  instant  fMHur 
s  expliquer  à  mes  pieds  :  je  ne  lui  répondis  pas^  ei 
je  n'ai  plus  songé  à  lui  qae  le  jour  de  mon  arries- 
talion ,  où  j*ai  vu  sa  signature  sur  Tordre  de  la 
coruiuuue  ;  car  il  y  en  avait  deux ,  Tuu  du  comité 
d  insurrection  dudit  jour  5i  mai ,  Tautre  de  la  com- 
mune. Tous  deux  luc  furent  montrés  ,  daus  la 
crainte  que  je  récusasse  celui  du  comité  ;  et  pour-» 
tant  ce  fut  de  ce  dernier  seul  dont  se  prévalurent 
mes  gardes  auprès  du  concierge  d^  TAbbajre ,  où 
îk  me  conduisirent. 
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La  demanda  de  Cubières  m'ayait  fait  présumer 
quelque  intérêt  caché  ;  je  divertis  mon  .  mari  dans 
le  temps,  en  lui  racontant,  ce  qui  s'était  passé 
j'appris  effectivement  que  le  prince  de  Salm-Rir- 
hour^f  dont  il  était  question  ,  poursuivs^il  uiorsles 
ministres  pourobteniip  du  Conseil  ^  je  he  sais  quelle 
indemnité  de  possessions  en  Alsace;  je  jugeai  que 
)Wais  bien  deviné  ,  et  quon  n'avait  cherché  à  me 
voir  que  dans  Tidée  -qu'il  pouvait  èn  être  conmle  ' 
dans  Tancien  régime  ,  où  Ton  engaj^eail  lus  femmes 
à  solliciter  leurs  .maris.  Je  mVpplaudis  de  ma  mé-* 
thode ,  et  je  trouvais  dans  cette  anecdote  un  nou- 
veau trait  poai'  reconnaître  Cn])Ières.'Ce  serait  un 
bon  tour  à  lui  jouer^que  de  publier  sed  lettres  ram- 
pantes pour  ks  mettre  en  opposition  avec  son  affec- 
tation idée  rfranchise  et  de  liberté.;  J  aurais  de  plair* 
santés  pièces  en  ce  genre  ,  si  j'en  avais  gardé  le 
fatras.  Que  de  pareas  et  d'admirateurs,  dont  je 
n'avais  jamais  entendu  parler ,  sont  nés  tOut-incoup, 
dès  que  je  me  trouvai  la  Icnuac  dun  ministre! 

Conune  je  ne  recevais  point,  ils  m  écrivaient  ; 
j'avais  assez  à  faire  de  lire  ces  lettres  ;  je  répondais 
brièvement,  avec  politesse,  mais  sincérité^  pour 
détruire  toute  idée  que  je  pusse  ni  voulusse  me 
mêler  de  rien  ,  et  pour  persuader  de  la  parfaite 
inutilité  de  me  faire  des  complimens  ou  de  se  dire 
de  ma  famille.  Ce  quil  y  a  d'origiual ,  c'est  que 
certaines  gens  s'en  fâchaient,  et.  me  répliquaient 
des  choses  dures.  Je  me  souviens  d'un  M.  David , 
qui  projetait  je  ne  sais  quel  établissement  auquel  il 
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voulait  (jue  je  m  iateressasse*  J'eus  beau  rèpoacire 
qu  en  se  présentant  directement  au  ministre ,  il 

remplirait  son  objet;  que  mou  intervention  ne  ser- 
virait de  rien  y  et  que  je  ne  devais  jamais  la  prêter  ^ 
parce  que  ce  serait  niu  la.iic  ju^c  d  objets  qui  n'é- 
taient point  de  ma  compétence-,  il  trouva  mes  juin- 
dpes  détestables  >  et  me  récrivit  avec  humeur. 
Aiusi^  dans  le  particulier,  j  étais  molestée  pour  ma 
constance  à  demeurer  concentrée  dansmiesdeTùuni; 
et  dans  le  pubiic ,  j'étais  calomuiée  par  Fenvic, 
comme^  si  j'eusse  dirigé  toutes  les  affaires.  Ëi«  Ik^a 
croit  bien  doux  et  bien  désirable  d'McnpevT^desL 
places  eiiiîueutcs  1  Aix  !  saiis  doute  ,  1  épouse  ^E^un 
homme  de  bi^n  qui  se  dévoue,  qui  s'honore  denes 
vertus  et  se  seul  capable  de  son  tenir  suii  couiage  , 
goùle  quelque  douceur  et  jouit  de  sa  glom  ;  mitts 
ce  n'est  pas  un  don  gratuit ,  et  il  appartient «'^nm 
de  gens  de  soutenir  tout  ce  qu  elle  coûte  sans  eu 
regretter  le  prix. 


Digitized  by  Google 


219 


ANECDOTES. 


Lorsque  J'avais  elc  à T Abbaye,  la famiUe Desilles 
y  était  eacore  ;  elle  fut  bientôt. transférée  à  la  Con- 
ciergerie y  d'où  plusieurs  des  compromis  dans  la 
conspiration  de  Bretagoe  fureut  conduits  à  l'écha- 
faud.  Angélique  Desilles,  femme  de  Roland  de  la 
Foucliais,  dont  la  conformité  du  nom  aveciuoi  oc- 
casionna des  quiproquos  singuliers  de  la  part  d'un 
de  mes  amîsqui  projetait  de  m'^nlever ,  fut  une  des 
victimes;  ses  sœurs  furent  acquittées,  et  devaient 
joair  en  conséquence  ^  leur  liberté  ;  mais ,  par 
mesure  de  sûreté  générale ,  on  les  fit  arrêter  sur- 
*  le-champ  et  conduire  à  Sainte-Pélagie ,  où  je  les 
trouvai.  Nous  nous  entretînmes  quelquefois  ;  c'é- 
taient deux  jeunes  femmes ,  douces  et  bouucteS). 
dont  Fainée ,  veuve  de  vingt-sept  ans,  ne  manque 
pas  d  amabilité  ni  de  caractère  ;  la  plus  jeune  était 
d'une  santé  fort  languissante.  D  abord  accaUées  de 


1 

1 

mais  toutes  deux  mères  de  jeunes  eufaos  malheu- 
reux dans  Tâge  le  plus  tendre ,  elles  avaient  à  se 
conserver  pour  eux,  et  se  servirent  de  tout  leur 
courage.  Elles  m*ont  plusieurs  fois  parlé  de  Tindi* 
gne  trahison  de  Chef  tel ,  homme  d'esprit ,  connu  à 
Paris  où  il  exerce  la  médecine ,  Breton  d'origine  ^ 
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qui  s'était  insinué  dans  la  plus  intime  confiance  du 

père  Dcbiiics  ,  et  connaissait  ses  vœux  ,  paraissait 
servir  ses  projets  ;  mais  lié  en  même  temps  avec 
Danton  ,  il  recevait  lui  des  commissions  du 
pouvoii^  exécutif  ,  se  rendait  en  Bretagne  courtiser 
son  ami  y  loger  à  sa  campagne  ,  caresser  ses  des- 
seins, et  y  prêter,  par  son  aide,  une  activité  uou- 
velle.  Au  moment  qui  lui  parut  le  plus  sàr,  il  le 
dénonce  seci  ètement,  et  {ait  venir  des  peisoiines 
commises  pour  s  eu  ei^parer. 

IjC  père  Desilles  échappe  ;  toute  sa  famille  est 
saisie;  les  scellés  sont  apposes,  on  fait  des  recher- 
ches sur  les  lieux  où  peut  être  cachée  la  correspon- 
dance, et  que  Cheftel  avait  indi(|ues.  Les  jeunes 
femmes ,  qui  le  croient  toujours  Tami  de  la  mai- 
son ,  demandent  ses  conseils ,  et  suivent  aveuglé- 
ment  cq  qu'il  leur  dicte  ;  embarrassées  d'une  bourse 
de  deux  cents  louis  destinés  à  leur  père ,  elles  la 
déposent  enlie  ses  mains,  font  préparer  le  meil- 
leur cheval  de  leur  écurie,  et  pressent  Cheftel  de 
partir,  pour  échapper  lui-même  :  il  aJ'air  de  vou- 
loir encourir  leur  sort;  il  les  accômpagne  eu  effet, 
mais  non  comme  prisonnier;  et  il  engage  toujours 
le  connnandant  dè  la  force  armée ,  chargé  de  la 
conduite  des  détenus  ,  de  les  faire  arriver  de  jour 
dans  les  grandes  villes.  «  Vous  n'y  pensez  pas ,  ré- 
pliquait telui-ci  ;  je  compromet  tirais  leur  sûreté.  » 
On  vient  à  Paris  ;  le  procès  s  entame  ;  le  nom  de 
/  Cheftel  est  rayé  de  la  correspondance ,  parce  qu'il 
à  révélé  le  complot ,  et  les  pauvres  victimes  recon* 

> 

\ 


Digitized  by  Google 


AKEG1H>TE8*  221 

naissent  aiox^s  le  serpent  qu'elles. avaient  accueilli. 
Jugé  es ,  acquittées  y  encore  détenues  et  sans  argen  l , 
les  deux  jeunes  icmnics  se  rappellent  la  bourse  de 
loiiis;  elles  confient  cette  particularité  à  un  homme 
probe  et  ferme  qui  se  rend  chez  Cheftél  et  lui  de- 
mande les  deux  cents  louis»  Chef  tel  surpris  »  nie 
d*abord  ;  s'étonne  de  la  vigueur  du  requérant ,  qui 
menace  de  le  cou,vrir  de  mépris    la  face  de  i  uni- 
vers; il  baUmûe^  confesse  la  moitié ,  et  la  rend  en 
assignats,  mais  après  plusieurs  conférences.  Chef-» 
tel,  précédemment- médecin  de  madame  Elisabeth ^ 
visant  à  la  fortune ,  avait  également  gagné  la  con-* 
fiance  dun riche  particulier,  appelé,  je  crois,  Paga-: 
nel ,  Qu  à  peu  près  ainsi,  possédant >  entre  autres , 
des  terres  immenses  en  Limousin.  Cet  liommie  , 
désirant  émigrer  pour,  échapper  aux  orages  de  la 
révolutiop  ,  fait  à  Cheftel  une  vente  simulée  ;  il 
part,  et  compte  sur  les  revenus  que  sou  iidèle  ami 
doit  lui. faire  passer;  «mais  Cheftel  les  garde ^  et 
jouit  avec  Danton  des  plaisirs  d'imc  opulence  que 
tous  deux  ont  acquise  par  des.  moyens  pareils* 

Enfin  des  sollicitations  réitérées ,  et  peut-être 
soutenues  d'ollVes  plus  concluantes,  valurent > à 
mesdemoiselles  DesiUes  leur  liberté  ;  je  les  ai  vues 
sortir  :  je  n'ai  pas  eu  leur^setret  à  cet  égard;  mais 
je  viens  de  voir  Castellane  quitter  cette  même  pri- 
son au  prix  de  trente"  mille  livrés  délivrées  a 
Chabot.  Dillon  est  sorti  des  Magdelonnettes  de  la 
même  manière  ;.tou$  deux  étaient  impliqués  dans 
un  projet  de  contre -révolution.  A  cet  instant. 
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demeurant  cloitre  Saint-Benoit  ^  n*  207 ,  fille  entre* 
tenue  ,  dont  l'auii  est  fabricateur  de  faux  assignats. 
Dénoncé ,  on  a  paru  le  poursuivre  ;  mais  Vor  â 
coule  dans  les  mains  des  administrateurs  ;  celui  qui 
met  sur  pied  la  force  destinée  à  chercher  sa  per- 
sonne et  s'en  emparer,  sait  où  il  est  caché  ;  sa  mat» 
tresse  est  arrêtée  poiu*  la  forme  ;  les  administra- 
teurs,  qui  paraissent  venir  l'interroger  ^  lui  donnent 
des  nouvelles  de  son  ami  ;  et  bientôt  ils  auront  en- 
semble la  liberté  y  puisqu'ils  ont  de  quoi  la  payer» 

Fooquier-Thiïiville,  accusateur  public  du  tri- 
bunal révolutionnaire ,  connu' par  sa  mauvaise  vie  ^ 
son  impudence  à  dresser  des  actes  d'accusation  sans 
motifs  y  reçoit  habituellement  de  largent  des  par- 
ties. Madame  Rocheehouart  lui  a  payé  quatre^* 
vingt  mille  livres  pour  Mony  1  émigré  :  Fouquier- 
Thinville  a  touché  la  somme  ;  Mony  a  été  exécuté, 
et  madame  Rocheehouart  a  été  prévenue  que,  si  elle 
ouvrait  la  bouche ,  elle  serait  enfermée  pour  ne  plus 
jamais  voir  le  jour.  Cela  est-il  possible!  sedemande- 
•  t-on  :  eh  bien  !  écoutez  encore.  Il  existe  entre  les 
mains  du  ci^devant.  président  du  département  de 
l'Eure,  deux  lettres  de  Lacroix,  député ,  au tief ois 
juge -fiscal  d'Anet  ;  par  Tune^  il  fait  une  soumis- 
sion de  cinq  cent  mille  livres  pour  acquérir  des 
domalaes  nationaux  ;  par  lautre ,  il  retire  sa  sou- 
mission et  donne  son  désistement  ,  fondé  sur  le 
décret  qui  oblige  les  députés  à  justifier  de  Taccrois- 
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sèment  de  leur  foi  Luue  depuis  la  rëvolutiou.  Mais 
ce  décret  n'a  plus  d'exéculion  depuis  que  les  in- 
commodes vingt-deiuc  sont  expulsés  :  Lacroix  pos» 
sède  comme  Danton  ^  après  avoir  pillé  comme  lui. 

Dernièrement  un  Hollandais  va  chercher  impasse- 
port  à  la  commune  de  Paris  pour  retourner  dans 
son  pays  ;  on  le  refuse  :  le  Hollandais  ne  se  plaint 
point  ;  mais  en  homme  qui  juge  le  vent  y  il  tire  son 
porte-feuille ,  met  sur  le  bureau  un  assignat  de 
cent  ëcus  ;  il  est  entendu  et  reçoit  son  passeport. 

Ici  l'entends  citer  Marat,  chez  qui  les  papiers 
publics  aiHionceilt  qu  on  a  trouve  à  sa  mort  un  seul 
assignat  de  vingt«-cinq  sous  ;  quelle  édifiante  pau* 
yreté  I  Voyons  donc. son  logement;  c'est  une  dame 
qui  va  le  décrire.  Son  man ,  membre  du  tribunal 
révolutionnaire ,  est  détenu  à  la  Force  pour  n'avoir 
pas  été  de  lavis  des  dominateurs  ;  elle  a  été  mise 
à  Sainte*Pélagie  par  mesure  de  sûreté  y  est*-il  dit, 
mais  ])rol)ablement  parce  qu'on  aura  craint  les  sol- 
licitations de  cette  petite  iemme  du  Midi.  Née  à 
Toulouse,  elle  a  toute  la  vivacité  du  jclimat  ardent 
sous  lequel  elle, a  vu  le  jour;  et  tendrement  atta- 
chée à  un  cousin  d'aimable  figure ,  elle  fut  désolée 
de  5UI1  ancslatluu  laite  il  y  a  quelques  mois.  Elle 
s'était  donné  beaucoup  de  peines  inutiles ,  et  ne 
savait  plus  à  qui  s'adresser  lorsqu'elle  imagina  d'aller 
•  trouver  Marat.  EUe  se  fait  annoncer  chez  lui  :  on 
dit  qu'il  n'y  est  pas;  mais  il  entend  la  voix  dune 
femme  et      présente  lui-même.  11  avait  aux  jani- 
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bcs  des  bottes  sans  bas,  portait  une  vieille  culotte 
4le  peauj  une  veste  de  taffetas  blanc;  sa  chemise 
crasseuse  et  ouverte  laissait  voir  une  poitrine  Jau- 
lUssaale  ,  des. ongles  longs  et  sales  se  dessinaient 
au  bout  de  ses  doigts,  et  son  affreuse  figure  accom* 
pagnait  parfaitement  ce  eo^Lume  bizan*e.  Il  prend 
la  .main  de  la  dame ,  la' conduit  dans  im  salon  très- 
frais  ,  meuble  en  damas  bleu  et  blrine  ,  décoré  de 
rideaux  de  soie  élégamment  relevés  en  draperies , 
d*un  lustre  brillant  et  de  superbes  vases  de  porce- 
laine remplis  de  fleurs  natiuciles  ,  alor^  rares  et 
de  haut  prix  :  il  s^assied  à  côté  d  elle  sur  une  ot- 
tomane voluptueuse  y  écoute  le  récit  qu  elle  veut 
lui  faire  ^  s'intéresse  à  elle^  lui  baise  la  main  ^  serre 
un  peu  ses  genoux ,  et  lui  promet  la  liberté  de  son 
cousin.  «  Je  1  aurais  tout  laissé  faire ,  dit  plaisam- 
ment la  petite  femme ,  avec  son  accent  toulou- 
sain  ,  cjuitte  à  aller  me  baigner  après,  pourvu  qu  il 
me  rendit  mon  cousin.  »  Le  soir  même  Marat  fut 
au  comité ,  et  le  cousin  Sortit  de  TAbbaye  le  lén- 
demain;  mais,  dans  les  vingt-quatre  heures,  1  ami 
du  .peuple  écrivit  au  mari  ^  en  lui  envoyant  un  sujet 
auquel  il  s'agissait  de  i  eudie  un  service  qu'il  fallait 
bien  ne  pas  refuser. 

Un  m.  Dumas  ,  physicien  de  profession,  ou  sa- 
vant de  son  métier,  se  présenta  au  fameux  Comité 
de  saint  public  dans  le  courant  du  mois  de  juin  , 
pour  lui  faire  des  propositions  importantes.  11 
offrait  de  reconnaître  Vannée  des  rebelles  de  la 
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Vendée;  de  donner  un  état  exact  de  leurs  forces 
et  de  leur  position  ;  choses  &\kr  lesquelles  ou  est 
demeuré  dans  la  plus  grande  ignorance  depuis  le 
^mmencement  de  la  guerre.  M.  Dumas  prétend 
aviser  le^tout ,  an  plps  juste-^  à  vue  d!oiseaa  y  au 
moyen  duri  l)allon.  «  Mais  vraiment,  1  idée  est 
iogéaieuse  ,  dirent  quelques-uns  des  profonds  po« 
litiques  du  comité.  ~  Ooi^  reprend  le  citoyen 
Dumas  y  et  rexëculion  peut  être  rapide.  Je  connais 
un  ballon  qu'on  doit  trouver^  avec  toutes  ses  dé- 
pendances ,  dans  riiùLcl  d'un  émigré  ;  ainsi ,  la 
Nation  n  aura  p^  à  f^ire  les  frais  de  l'acquisition. 
—  Bravol  ».  Jl  donne  les  indications  ;  elles  sont  re- 
çues avec  transport  et  oiliciellement  envoyées  au 
ministre  de  l'Intérieur ,  pour  qu'il,  ait  à  trouver  le. 
balluii  dans  le  plus  court  délai.  Le  ministre  met 
son  monde  en  campagne  on  marche  ,  on  se  rend 
dans  Vhôtel.de  Témigré  :  c'était  une  auberge  ;  et 
Tappartement  qu  il  avait  occupé ,  une  petite  cham- 
bre où  ne  restait  pas  même  un  chiffon.  Rapport  en 

conscquence  ;  dcbolation  du  comité  ,  clameurs  de 
M*  Dumas,,  nouvelle  injonction  au  pinistre  de  re- 
chercher plus  exactement  le  ballon.  Alors  le  mi- 
nistre confère  avec  son  premier  commis;  on  pi^end 
les  graoides  mesures;  on  fait  une  lettre  au  départe- 

ineiil;  celui-ci  reiivoie  à  la  muinclpaiîté  qui  en  dé- 
fère à  ses  administrateurs  de  police.  Ici  la  chose  se 
perd  pour  les  fonctionnaires  publics  ;  et  j'ai  beau- 
coup  ri  à  l'Abbaye,  avec  Champagneux,  qui  avait 

fait  la  lettre  ministérielle^  de  la  charlatanerie  de 
II.  i5 
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reÛroutii  Dumas ^  de  bétise  du  comité^  de  la 
complaisance  du  ministre ,  et  de  toute  céf  te  ky- 
rielle de  pampre  tés  ;  mais  j'ai  retrouvé  la  queue  de 
rhistoire  à  Sainte*Pélagie.  -  '  0 

Parmi  les  administrateurs  êe  police ,  le  C.  Jobert 
(  lun  des  signataires  des  ordres  contradictoires  de 
mes  arrestations  et  mise  en  liberté),  gros  homme 
à  forte  voix ,  vrai  bavard  de  section ,  à  figure  re- 
poussante et  démarche  embarrassée  ^  découTrît  une 
petite  demoiselle  Lalleifient ,  grande  et  jolie  fille  de 
quinze  ans,  entretenue  par  Sainte-Croix,  officier 
émigré ,  qui  était  attaché ,  jacrois  ,  à  Philippé  d'Or* 
léans  :  elle  est  arrêtée,  envoyée  à  Sainte-Pélagie; 
on  trouve  chez  elle  Tenveloppe  d'un  ballon  ^  son 
filet  et  le  reste  :  c'était  précisément  la  capture  in- 
diquée par  Dumas.  Mais  le  comité  avait  oublié  lex- 
pédient,  le  physicien avïiît  perdu  lespérance  de  se 
faire  valoir,  le  ministre  ne  se  souciait  guère  de  sa- 
voir le  résultat  4e$  ordres  qu'il  avait  donnés ,  et  les 
administrateurs  trouvaient  fort  bon  de  se  rendre 
maîtres  d'un  ol>jet  devenu  de  prix.  ' 

La  petite  Lallement  paraissait  gentille  à  Jobert, 
qui  avait  mis  la  main  sur  plusieurs  de  ses  effets , 
s'était  emparé  du  portrait  de  Sainte^Ooix ,  et  trou-* 
vait  sot  qu'elle  prétendît  lui  être  fiJclk  .  Imaginant 
enfin  que  de  bons  procédés  la  rendraient  plus  trai* 
table,  il  fait  signer  sa  mise  en  liberté  ,  vient  la 
chercher  en  voiture,  la  conduit  chez  elle ,  où  il  fait 
apporter  k  diner,  lui  rend  à  grand  peine  le  portrait 
de  Sainte-Croix  dont  il  avait  fait  gâter  les  yeux,  et 
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prétend  obtenir  reçoiupense.  La  jeune  fille  se  mo- 
qae  de  ses  prétentions  comme  de  son  allure ,  le  met 

à  la  porle  de  chez  elle,  et  se  rend  au  bureau  de  la 
Police  pour  lui  reprocher  publiquement  ses  entr&* 
prises ,  en  réclamant  d'autres  effets  qu'on  lui  avait 
enlevés^  L'aventure  fait  briiit  ;  mais  les  collègues 
de  Jobert  ne  sont  pas  faits  pour  la  bUmev^  elle 
passe  au  milieu  d'une  foule  d  autres  plus  dégoû- 
tantes daplus  atfoces^  dont  les  législateursdu  ^  juin 
donnent  journellement  l'exemple  à  toutes  les  auto- 
rités constituées^  ^  ^ 
•  ,     '   '  '  * 

L'ai-je  bien  entendu?...  Quoi!  cette  fenamequi^ 
vivait  ignorée  au  fond  de  sa  province  j  arrivée  à 
Paris  seulement  pour  réclamer  sa  ffllè ,  elle  est  cton- 
damnée  à  mourir!..^.  Quelle  pix>fondeur  d  iniquité 
dans  cette  condamnation  ! 

Pétion ,  proscrit  comme  royaliste,  offrait  un  phé- 
nomène de  la  derpière  réyplution.  Sa  femme  ^  que 
jamais  la  calomnié  n'avait  atteinte ,  s'était  retirée  à 
Fécamp  dans  sa  famille ,  pour  attendre  y  dans  le  si- 
lence de  la  retraite  j  ,des  jours  plus  tranquilles  ;  elle 
allait  faire  prendre  les  bains  de  mer  à  son  fils,  joli 
enfant  de  dix  ans  y  unique  fruit  de  son  mariage. 
Elle  est  arrêtée ,  constituée  prisonnière  avec  cet  en- 
fant; tous  deux  sont  amenés  à  Paris  et  renfermés  k 
Sainte«-Pélagie.  Les  exemples  du  jour  apprennent 
aux  femmes  des  proscrits  à  se  voir  persécuter;  et 
celle  de  Pétion  est  assez  raisonnable  pour  suppor- 
ter ses  maux  sans  murmurer  :  mais  Tétat  de  sou 

i5* 
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'  fîis  i  alilige;  rcducalioa,  la  santé  de  cet  enfautsout 
également  souflràns  :  elle  veut  faire  des  réckina<- 
lions  ;  comment  les  rendre  intéressantes ,  et  surtout 
les  faire  écouler  ?  £lle  s  adressa  à  sa  mère ,  qui  vi- 
vait à  Chartres ,  pour  Tengager  à  faire  des  sollici- 
tations que  son  titre  autorise.  Elle  vient ,  parait  à 
la  barre,  y  fait  sa  pétition  avec  larmes,  est  renvoyée 
au  comité ,  va  voir  tous  les  députés  qui  le  compo- 
sent :  quelques-uns  paraissent  donner  de  lespé- 
rance,  le  plus  grand  nombre  raccueille  mal;  Tinu-* 
tilité  des  sullicilaiiuiis  se  manifeste  ;.elle  prend  la 
résolution  de  s  en  aller,  se  rend  à  sa  section  pour  y 

^  faire  viser  sou  passeport,  y  esL  denuaeée,  aiiètée. 
On  la  conduit  à  la  mairie.  Un  homme,  habitant 
Ili6tel  où  elle  était  descendue ,  dépose  qu'elle  a  dit 
qu'il  fallail  un  roi  deux  déserteurs  liégeois  ,  té- 
moins à  gages ,  le  certifient  :  on  là  condamne  à 
perdre  la  tète  ;  elle  iiiarelie  à  récliaiaud. 

J*ai  vu  plusieurs  fois  cette  malheureuse  femme 
lorsqu'elle  venait  auprès  de  sa  fille.  Madame  Le- 
fèvre  était  dans  sa  cinquante-septième  année  ;  eUe 
a  été  belle  ,  et  ses  trafits  annonçaient  encore  que  sa 
figure  fut  régulière  ;  elle  a\  ait  conservé  une  grande 
taille  fort  dégagée ,  et  une  chevelure  $uperi)e«  Le 
soin  de  plaire  a  occupé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  ;  mais  il  ne  lui  a  rien  fait  acquérir  ;  on  ne  trou- 
vait plus  chez  cette  femme  que  les  restes  de  ses  pré- 
tentions  passées,  eL  un  loiid  dégoïsme  qui  perçait 
en  toute  circonstance.  Elle  n  avait  point  d'opinions 
politiques;  elle  était  incapable  de  s'en  former  une. 
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et  ne  savait  raisoiiiier  sur  rien  deux  minutes  de 
suite*  IL  est  possible  que  dans  une  conversation  sus- 
citée par  quelques  malveillans ,  elle  ait  dit  qu'il  lui 
était  iudillerenl  qu'il  vint  uu  roi,  pourvu  qu'on  ait 
la  paix ,  ou  Ton  aura  saisi  quelques  propos  4te  cette 
espèce  pour  lui  faire  son  procès.  INJals  qui  ne  voit 
dans  cette  fausse  et  atroce  application  de  la  loi,  le 
dessein  d'abuser  le  peuple  ,  en  lui  faisant  croire  la 
famille,  de  Pétion  royaliste ,  et  par  conséquent  très- 
juste  la  persécution  qu'on  lui  fait  souffrir  ! 

Jours  aflVeux  du  règne  de  Tibère ,  uovis  voyous 
renaître  vos  horreurs  y  mais  plus  multipliées  en- 
core, en  proportion  du  nombre  de  nos  tyraqs  et 
de  leurs  favoris!  11  faut  du  sang  à  ce  peuple  infor- 
tuné ,  dont  on  a  détruit  la  morale  et  comimpu  Vins^ 
tiuct;  on  se  sert  de  tout,  excepte  delà  justice,  pour 
lui  en  donner.  Je  vois  dans  les  prisons,  depids 
quatre  mots  que  je  les  habite ,  des  malfaiteurs  qu  on 
veut  bien  oublier;  et  Ion  se  hâte  de  faire  mourir 
madame  Lef  èvre ,  qui  n'est  point  coupable ,  parce 
qu'elle  a  le  tort  d'avoir  pour  gendre  l'honncte  Pé- 
tion, que  les  tyrans  haïssent!  • 

Je  ne  conçois  rien  de  si  ridicule  que  cette  for- 
fanterie avec  laquelle  on  nous  vante  le  bienfait 
d'une  constitution  décrétée  avec  autant  de  zèle  que 
de  rapidité.  Mais' ces  gens  mêmes  qui  Font  faite, 
n'ont-ils  pas  fait  décréter  peu  après  que  la  France 
était  et  demeurait  en  état  dé  révolution?  et  laçons* 
titution  n'est-elle  pas  comme  hon-aveaue^  piûs- 
qu'on  n'en  observe  rien?  A  quoi  donc  nous  sert-il 


de  l'avoir  ?  C'est  une  pancarte  qui  n  atteste  que 
rimpudeace  de  ceux  qui  oui  voulu  s  eu  faire  ua 
mérite  ,  ssins  s'embarrasser  de  nous  en  assurer  le 

proiil. 

Ceux  qui  y  dans  la  foule  ^  ne  l'ont  acceptée,  sans 

y  regarder  ,  que  par  faiblesse  et  lassitude  ,  dans 
ridée  de  voir  la  paix  ,  qu'ils  ne  voulaient  pas  pren<- 
dre  la  peine  de  mériter,  sont  bien  payés  de  leur 
apathie  !  Malheureusement  il  eu  va  des  peuples  et 
de  leurs  affaires  comme  des  particuliers  et  de  leurs 
entrepi^ses;  la  sottise  et  la  peur  du  grand  nombre, 
font  le  triomphe  de  la  scélératesse  et  la  perte  des 
gens  de  bien.  La  postérité  rend  à  chacun  sa  place  ; 
mais  c'est  au  temple  de  mémoire  :  Thémistocle  n'en 
meurt  pas  moins  en  exil ,  Sociate  dans  sa  prison,  et 
Sylia  dans  son  Ut. 
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22  août  1793. 

Aujourd'hui  la  mésiatisUigence  éclate  entre  ks 
tyrans  ;  Hébert  y  mëcoatent  de  n'être  pas  ministre, 
dirige  son  Père  Duchesne  contre  les  faiseurs ,  atta- 
que les  patriotes  enrichis,  nomme  LacroisL,  et  s'a- 
chemine contre  Danton.  Celui-ci,  plus  scélérat 
qu'aucun ,  mais  mieux  avisé  ,  chercliaut  à  mettre 


(i)  Nous  avoDâ  rassemblé  tons  ce  titre  ce  que  madame  Ro- 
land écrivit  dans  les  inoniens  qui  piccedèrerit  sa  condamna- 
tion et  &a  mort,  La  terreur  devenait  de  jour  en  jour  p!us 
sombre  :  madame  Roland  sentait  s'appesantir  la  main  des 
oppresseurs  :  les  Girondins  allaient  monter  au  tribunal  ré- 
Tolntionnatre;  elle  voyait  leur  perte  teurée  et  sa  fin  pro- 
chaine. Quelque  temps  indécise  entre  le  projet  de  te  donner 
la  mort  ou  la  résolution  plus  f^rande  de  l'attendre  et  de  la 
recevoir  y  aucun  sacrifice  ne  pouvait  étoaxier  son  courage  \ 
mats  des  sentîmens  profonds  çt  douloureux  amollissaient  son 
cœur.  Tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  emprunte  de  sa' situation 
un  caractère  triste ,  grave ,  ou  pathétique.  Un  intérêt  mêlé 
d'atleTidnssoinenL  et  de  respect  s'atLaclir  dès  ce  moment  à  la 
lecture  de  ses  écrits,  et  l'on  veut  connaître  ,  depuis  les 
moindres  impressions  qui  lui  dictent  des  notes  tracées  à  la 
hàle»  jusqu^à  la  résignation  touchante  denses  dernières pen^ 
sées^  jusqu'à  l'éloquente  Indignation  de  sa  défense. 

{Noie  des  nouveaux  e'ditaurs.) 
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quelque  mesure  dans  la  marche  des  affaires,  est 

d(ijà  li  ai  le  de  modéré ,  le  comité  de  salut  public 
le  rejette  de  son  sein  :  Robespierre  jaloux  s  élève 
contre  lui  ;  les  Cordeliers  et  les  Jacobins  sont  prêts 
à  se  diviser.  Giaud  spectacle  qui  se  prépare  pour 
nous  autres  victimes  :  les  tigres  vont  s'entre -dé- 
chirer ;  ils  nous  oublieront  peut-être ,  à  moins  que  la 
fureur  de  leurs  derniers  iustans  ne  les  porte  à  tout 
exterminer  avant  leur  propre  défaite. 

Qiabot  veut  faire  déporter  tous  les  gens  suspects  ; 
ainsi  la  femme  Pétion  et  celle  de  Roland ,  arrêtées 
à  ce  titre ,  sont  menacées  d*aUer  à  Cayeune  :  plai- 
sante destination  I 

Au  Commis  du  ministère  de  t Intérieur^  chargé  de 

la  suiveiUaitce  des  prisons  (^i)^ 

Saiute-Pélagie,  le  17  septembre  1793. 

Jignore,  Citoyen,  si  les  personnes  dont  vous 
étiez  accompagné  ce  matin  exercent  aussi  quelque 
surveillance  dans  Fadministration  des  prisons;  je 
n  ai  rien  pu  juger  du  but  de  votre  visite.  Je  pré- 
sume qu'il  doit  m'étre  permis  de  m*en  informer. 
Depuis  tantôt  quatre  mois  je  suis  rigoureusement 
détenue  ;  je  n'ai  fatigué  personne  de  réclamations 
ni  de  plaintes;  j'atteudaisdu  temps  la  (in  des  préven- 
tions. Je  sais  ce  quelcs  ai  ms  de  la  liberté  sont  exposés 
à  souffrir  pour  elle  à  ia  naissance  des  républiques. 

  ( 

(i ;  l.uUre  iLiédite. 
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Au  défaut  de  ma  propre  expérience  ,  j'avais  assez 

de  celle  que  j'ai  acquise  par  rëlude,  pour  ne  m'éton- 
ner  de  ncû^etsupportersansmurmure les  honneurs 
de  la  persécution.  Dans  l'enceinte  d'une  prison  ou 
la  retraite  d'un  cabine t,  je  puis  mener  une  vie  a  peu 
près  semblable  ;  et  lorsqu'on  y  est  avec  une  cons- 
cience pure  et  une  ame  forte ,  on  mesure  Tiu justice 
sans  être  accablée  de  son  poids.  Mais  ,  je  suis.mère^ 
ce  titre  m'imposait  des  devoirs  que  je  chéris  et  que  - 
je  ne  puis  remplir.  Je  suis  épouse,  et  je  ne  sais  s  il 
me  sera  jamais  donné  d'adoucir  les  chagrins ,  de 
soigner  la  vieillesse  de  l'homme  respectable  autj^uel 
j'avais  uni  ma  destinée.  Je  ne  sais  pas  mieux  le 
terme  d'une  captivité  que  je  n'ai  pu  mériter  que 
par  mon  amour  pour  la  liberté  y  qui  me  confond 
avec  ses  ennemis ,  et  qui  m'est  imposée  par  ceux  qui 
prétendent  établir  son  règne.  Combien  doit  durer 
encore  cette  étrange  contradiction  ? 

On  n'a  point  de  délits  à  me  reprocher  ;  ceux  qui 
disent  le  plus  de  mal  de  moi  ne  m  ont  jamais  vue^ 
et  je  défie  ceux  qui  m'ont  abordée  de  ne  pas  m'ac- 
corder  leur  estime  ,  même  Robespierre  et  Danton 
qui  j  probablement  y  savent  pourquoi  je  sui§  pri- 
sonnièi*e.  Serais-je  détenue  à  défaut  de  mon  mari  ? 
Ce  serait  un  échange  ridicule  et  barbare  qui  ne 
mènerait  à  rien.  Suis-je  gardée  comme  otage?  Je 
pourrais  Tetrc  chez  moi , sous  caution.  On  sait  bien , 
d ailleurs,  que  Roland  n'est  point  à.  Lyon,  et  le 
faux  bruh  répandu  à  cet  égard  n'a  jamais  été  qu'un 
vain  prétexte.  Suis-je  su^pucle  'i  A  quel  litre  7  Le 
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doale  autorise»t-U  à  courir  les  risques  d'opprimer; 

et  si  1  u(i  me  croyait  dangereuse  ,  rinjoiiclioii  de 
rester  chez  moi  sous  la  surveillance  de  ma  section 
ne  serait -elle  pas  suflSsante?  Enfin,  suis -je  crimi- 
nelle à  mon  insu?  Qnon  m  apprenne  de  quoi,  et 
que  je  sois  légalement  jugée.  Quatre  mois  de  dé- 
tention ne  ine  donnent  que  trop  le  di^oit  de  de- 
mander de  quoi  je  suis  punie.  —  Cependant  ce  long 
intervalle  passé  dans  le  rude  exercice  du  courage , 
sans  qu  il  me  soit  permis  de  prendi^e  aucun  autre 
exercice  pour  ma  santé,  se  prolonge  encore  en  al- 
térant celle-ci  ;  privée  d*un  modeste  revenu  qui 
tient  à  la  personne  de  mon  mari,  et  qui^  aug- 
menté par  notre  travail  commun  ,  suffisait  à  notre 
existence,  je  n'ai  pas  même  la  faculté  d'employer 
mes  hardes  pour  mon  usage ,  ni  de  les  vendre  pour 
en  faire  servir  le  prix  à  mes  besoins.  Elles  sont  sous 
les  scellés,  assurément  fort  inutiles,  puîsquHIs  ont 
été  réapposés  fort  peu  après  que  la  Convention  les 

avait  fait  lever  en  examinant  nos  papiers.  De  quel 
augure  peut  être  pour  la  liberté  de  mon  pays  une 
telle  conduite  à  Tégard  de  ceux  qui  ladorent?  Ce 
doute  est  plus  triste  que  ma  situation  même.  Dans 
risolement  où  je  vis,  je  me  suis  persuadée,  à  Tar^ 
rivée  de  trois  personnes ,  que  la  vigilance  et  Té- 
quité  de  quelque  autorité  faisaient  faire  cette  vi- 
site; mab  nulle  cpiestion  ne  ma  fait  apercevoir 
riulérét  de  s  instruire  ou  de  consoler.  —  Je  me 
demande  si  j*ai  été  Tobjct  d^une  curiosité  cruelle , 
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OU  si  je  une  victime  qaon  soit  venu  recoa- 
naître  et  compter? 

.  Pardon,  si  je  vous  blesse^  en  m'adressant  à  vous 
pour  le  savoir;  mais  vous  êtes  le  seul  dont  le  nom 
me  soiL  connu,  et  quoi  que  l'erreur  ou  la  malveil- 
lance me  prépare ,  }  aime  mieux  le  prévoir  que 
rignorer.  Soyez  assez  franc  pour  m'en  faire  part^ 
c  est  ma  première  et  mon  unique  question, 

P.  S.  Le  décret  contre  les  gens  suspects  n'était 
pas  encore  rendu  lorsque  je  fis  cette  lettre  ;  dès 
qu'il  parut ,  je  vis  qu'ayant  été  arrêtée  la  seconde 

lois  sous  cette  dénomination  de  suspecte  ,  je  u  a— 
vais  plus  que  du  pis  à  attendre  du  temps. 

De  l*iafirmerie  de  Sainte-PéUgie  ,  23  septembre  1793. 

Entre  ces  murs  solitaires ,  ok  depuis  tantôt  cinq 

mois  rinnocence  opprimée  se  résigne  en  silence  ^ 
un  étranger  pàralt.  Cest  un  médecin  que  mes 
gardiens  amènent  pour  leur  tranquillité  ;  car  je 
ne  sais  et  ne  veux  opposer  aux  maux  de  la  nature  ^ 
comme  à  l'injustice  des  hommes,  qu'un  tranquiUe 
courage.  En  apprenant  mou  nom,  il  se  dit  l'ami 
dW  homme  que  peut-être  je  n'aime  point,  a  Qu'en 
savez-vous,  et  qui  est-ce? — Robespierre.  —  Robes- 
pierre !  je  Tai  beaucoup  connu  ^  et  beaucoup  estimé  ; 
je  l'ai  cru  un  sincère  et  ardent  ami  de  la  liberté. 
—  Eh  !  ne  l'est-ii  plus  ?  — Je  crains  qu'il  n  aime  aussi 
la  domination,  peut-être  dans  l'idée  qu'il  sait  faire 
le  bien  ou  le  veut  comme  personne  ;  je  crains  qu'il 
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n*aiixie  beaucoup  la  vengeance ,  et  surtoigt  à  Texer- 

car  contre  ceux  dont  il  croit  u  cire  pas  admire;  je 
pense  qu'il  est  très-susceptible  de  prëveatious^  fa- 
cile à  se  passionner  en  conséquence ,  jugeant  trop 
vite  comme  coupable  quiconque  ne  partage  pas  en 
tout  ses  opinions.  —  Vous  ne  l'avez  pas  vu  deux 
fois  !  —  Je  1  ai  vu  bien  davantage  î  Demandez-lui; 
qu'il  mette  la  main  sur  sa  conscience^  et  vous  verrez 
s^il  pourra  vous  dire  du  mal  de  moi.  » 

Le  médecin  parti,  je  projette  la  lettre  suivante  : 
t<  Robespierre  ,  si  je  me  trompe ,  je  vous  mets  à 
même  de  me  le  prouver  ;  c'est  à  vous  que  je  répète 
ce  que  j  ai  dit  de  votre  personne  y  et  je  veux  charger 
votre  ami  d  une  lettre  que  la  rigueur  de  mes  gar- 
diens laissera  peut-être  passer  en  faveur  de  celui  à 
qui  elle  est  adressée. 

»  Je  ne  vous  écris  pas  pour  vous  prier,  vous 
rimaginez  bien  ;  je  n'ai  jamais  prié  personne  ;  et 
certes,  ce  n'est  pas  d'une  prison  que  je  commence- 
rais de  le  faire,  à  Tëgard  de  quiconque  me  tient  en 
son  pouvoir.  La  prière  est  faite  pour  les  coupables 
ouïes  esclaves  ;  l'innocence  témoigne ,  et  c'est  bleu 
assez  ;  ou  elle  se  plaint ,  et  elle  en  a  le  droit ,  dès 
qu'elle  est  vexée.  Mais  la  plainte  même  ne  me  con- 
vient pas;  je  sais  souffrir  et  ne  m'étonne  de  rien.  Je 
sais  d'ailleurs  qu  a  la  naissance  des  républiques ,  des 
révolutions  presqu  inévitables,  qu  expliquent  trop 
les  passions  humaines,  exposent  souvent  ceux  qui 
servirent  le  mieux  leur  pays ,  à  demeurer  victimes 
de  leur  zèle  et  de  Terreur  de  leurs  contemporains  : 
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ils  ont  pour  consolation  leur  couscieuce ,  et  This- 
toire  pour  vengeur. 

»  Mais  par  quelle  saigularitë  ,  moi^  femme  ^  qui 
ne  puis  faire  que  des  vceux^  suis-je  exposée  aux 
orages  qui  ne  tombent  ordinairement  que  sur  les 
individus  agissans;  et  quel  sort  m'est  donc  réservé? 
Voilà  deux  questions  que  je  vous  adresse. 

»  Je  les  regarde  comme  peu  importantes  en  elles- 
mêmes  et  par  rapport  à  moi  personnellement; 
qu'estrce  qu  une  fourmi  déplus  ou  de  moins ,  écrasée 
par  le  pied  de  1  éléphant,  considérée  dan^  le  sys^ 
terne  du. monde  ?  Mais  elles  sont  infiniment  inté-* 
l'e^santes  parleurs  rapports  avec  la  liberté  présente 
et  le  bonheur  futur  de  mon  pays.  Car  si  Ton  con*« 
fond  indifféremment ,  avec  ses  ennemis  déclarés , 
ses  défenseurs  et  ses  amis  avoués  ;  si  Ton  assimile 
au  même  traitement  Fégoïste  dangereux  ou  Taris^ 

tocraLc  perfide,  avec  le  citoyen  fidèle  et  le  pati  ioLe 
généreux;  si  la  femme  honnête  et  seusible  qui 
slonore  d'avoir  une  patrie,  qui  lui  fit,  dans  sa 
modeste  retraite  ou  dans  ses  dificrentes  situations^ 
les  sacrifices  dont  elle  est  capable ,  se  trouve  punie 
avec  la  femme  orgueilleuse  ou  légère  qui  maudit 
1  égalité  ;  assurément  la  justice  et  la  liberté  ne  ré- 
gnent point  encore  ^  et  le  bonheur  à  venir  est 
douteux  ! 

D  Je  ne  parierai  point  ici  de  mon  vénérAble  mari; 
il  fallait  rapporter  ses  comptes  lorsqu'il  les  eut 
fournis  ,  et  ne  pas  lui  refuser  d'abord  justice  pour 
se  réserver  de  Vaccufier  quand  on  Faurait  noirci  * 
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dans  le  public.  Robespierre  ,  Je  vous  défie  de  ne 
pas  croire  que  Roland  soit  un  honnête  homme  I 

V  ous  pouvez  penser  qu'il  ne  voyait  pas  bien  sur  . 
telle  et  telle  mesure  ;  mais  votre  conscience  rend 
secrètement  hommage  à  sa  probité  comme  à  son 
civisiiu  .  il  faut  peu  le  voii*  pour  le  bien  connaître^ 
son  livre  est  toajouts  ouvert ,  et  chacun  peut  y 
lire  :  il  a  la  ruiiesse  de  la  vertu  ,  comme  Catoii  cii 
avait  ràpreté  ;  ses  formes  lui  ont  fait  autant  d'en* 
nemis  que  sa  rigoureuse  équité  ;  mais  ces  inégiidites 
de  suitace  disparaissent  a  distance^  et  les  grandes 
qualités  de  lliomme  public  demeureront'pour  ton- 
jours.  Ou  a  répandu  quxi  souiilait  la  j>uerre  civile 
à  Lyon;  on  a  osé  donner  ce  prétexte  comme  «ti)et 
de  mon  arrestation  !  Et  la  supposition  n'était  pas 
plus  juste  que  la  conséquence.  JDègoùte  des  ailâi- 
reis  j  irrité  de  la  persécution ,  ennuyé  àn  monde  , 
fatigué  de  travaux  et  d'années  ,  il  ne  pouvait  que 
gémir  dans  une  retraite  ignorée^  «t  s*y.  ohsettpcir 
en  silence  pour  épari^ner  un  crime  à  son  siècle. 

»  11  a  conx>mpu  1  esprit  public^  et  je  suis  ^a  com- 
plice !  Voilà  le  plus  curieux  des  reproches  Itt^^plus 
absurde  des  imputations.  V  ou:»  ue  voulez  pas ,  Ro- 
bespierre y  que  je  prenne  ici  le  soin  de  lé&  li^é6i|Mr  ; 
c'est  une  gloire  trop  facile  ^  cl  ^  ous  ne  pouvez  être 
du  nombre  des  bonnes  gens  qui  croient  une  chose 
parce  qu'clle  est  écrite  et  qu'on  la  leui*a^ré^étée« 
Ma  prétendue  complicité  serait  plaisante  ,  si  le  tout 
ne  devenait  atroce  par  le  jour  nébuleux  sous  lequel 
ou  la  présente  au  peuple,  "^l'y  voyant  rien. 


Digitized  by  Goo 


DERNIEBS  ÉCRITS.  JsSq 

s'y  fabrique  un  je  ne  sais  quoi  de  monstrueux.  11 
fallait  avoir  une  grande  passion  de  me  nuire  pour 
m'encliaiiier  ainsi,  d  une  manière  brutale  et  réflé- 
chie 9  dans  une  accusation  qui  ressemble  à  celle  ^ 
tant  répétée  sous  Tibère^  de  lèae-majesté ,  pour 
perdre  quiconque  n'avait  pas  de  crime  ,  et  qu'on 
voD^t  pourtant  immoler  I  D'où  vient  donc  cette 
^ûmosité?  C'est  ce  que  je  ne  puis  concevoir  ^  moi 
qui  ni^ai  jaUaais  fait  de  mal  à  personne^  et  qui  ne  sais 
pas  même  en  vouloir  à  ceux  qui  m'en  font! 
*  »  Élevée  dans  la  retraite ,  nourrie  d  études  sé- 
tiéàiks  qui  ont  développé  chez  moi  quelque  carac- 
tère ,  livrée  à  des  goûts  simples  qu'aucune  circons- 
tà&cè  i^a  pu  altérer^  enthousiaste  dé  la  révolution^ 
et  m  al)  an  donnant  à  Téner^ie  des  sentimens  g("né- 
reux  qu'elle  inspire  ;  étrangère  aux  aflaires  par  prin- 
cipt^'  èomme  par  mon  sexe  ,  mais  m  entretenant 
d'elles  avec  chaleur,  parce  que  l'intérêt  public  de- 
vient le  premier  de  tous  dès  qu'il  existe,  j'airègardé 
comme  de  méprisables  sottises  les  premières  caloni- 
nie9 lancées  contre  moi;  je  les  ai  crues  le  tribut  ué- 
éÊiiàikt ,  pris  par  Veiivie ,  sur  une  situation  que 
le  vulgaire  avait  encore  rimbécillitë  de  regarder 
céÉMiie  élevée ,  et  à  laquelle  je  préférais  l'état  pai- 
sible où  j'avais  passé  tant  d'heureuses  journées  ! 

.  j>  Cependant  ces  calomnies  se  sont  accndés  avec 
autant  d'audace  que  j'avais  de  calme  et  de  sécurité: 
je  suis  traînée  eu  prison  ;  j  y  demeure  depuis  bientôt 
cinq  mois  y  arrachée  des  bras  de  ma  jeune  fille,  qui 
ne  peut  plus  se  reposer  sur  le  seiu  dont  elle  fut 
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nounie;  loin  do  tout  ce  qui  m'est  cher,  privée  do 
toute  communicatioa ,  en  butte  aux  traits  amers 
d*an  peuple  abusé ,  qui  croit  que  ma  tête  sera  utile 
à  sa  félicité.  Jeateuds  sous  ma  ieuétie  grillée  la 
garde  qui  ine  veillé  ^  s'entretenir  quelquefois  de 
mon  supplice  ;  je  lis  les  dégoûtantes  bordées  que 
jettent  sur  moi  des  écrivains  qui  ne  m'ont  jamais 
vue  y  non  plus  que  tous  ceux  qui  me  baissent. 

>i  Je  n'ai  fatigué  personne  de  mes  réclamations  ; 
j'attendais  du  temps  la  justice ,  avec  la  fin  des  pré- 
ventions :  manquant  de  beaucoup  de  choses,  je  a  ai 
rien  demandé  ;  je  me  suis  accommodée  de  la lyiau-* 
vaise  fortune ,  fière  de  me  mesurer  avec  elle  et  de 
la  tenir  sous  mes  pieds.  Le  besoin  devenant  pres- 
sant, et  craignant  de  compromettre  ceux  àiqui  je 
pourrais  m  adresser,  j'ai  voulu  vendre  les  bouteilles 
vides  de  ma  cave ,  où  l'on  n  a  point  miis  le^sc^és^ 
parce  qu'elle  ne  contenait  rien  de  meilleur  :  gi'and 
mouvement  dans  le  quartier  !  on  entoure  la^maison; 
le  propriétaire  est  arrêté  ;  on  doidile  chex  moi  les 
gardiens  ,  et  j  ai  à  craindre  ,  peut-être,  pour  laJi* 
berlé  d'une  pauvre  bonne  qui  na  d'antre  tçu^  ^ipie 
de  me  servir  avec  affection  depuis  treize  ans ,  parce 
que  je  lui  rendais  la  vie  douce  ;  tant  le  peu{de^^g|fé 
sur  mon  compte ,  étourdi  du  nom  de  copspii^^fyof ^ 
croit  qu'il  doit  m'étre  applique  ! 

»  Robespierre ,  ce  n'est  pas  pour  exciter  en  vous 
une  pitié  au-dessus  de  laquelle  je  suis ,  et  qui  m'of- 
fenserait peut-être ,  que  je  vous  présente  ce  tableau 
bien  adouci;  c'est  pour  votre  instruction. 
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»  La  fortune  est  légère ,  la  faveur  da  peuple  l'est 
f?galement;  voyez  le  sort  de  ceux  qui  l'agi tci eut, 
lui  plurent  ou  le  gouvernèrent  ^  depuis  Yiscellinus 
jusqua  César,  et  depuis  Hippon,  harangueur  de 
Syracuse^  jusqu  a  nos  orateurs  parisiens  I  La  justice 
et  la  vérité  seules  demeurent  et  consolent  de  tout , 
même  de  la  mort ,  tandis  que  rien  ne  soustrait  à 
leurs  atteintes*  Marins  et  Sylla  proscrivirent  des 
milliers  de  chevaliers ,  uu  ^raud  numbi  e  de  séna- 
teurs ,  une  foule  de  malheureux.  Ont-ils  étouffé 
lliistoire  qui  voue  leur  mémoire  à  Texécratioii ,  et 
goùtèrent-iis  le  bonheur? 

»  Quoi  quil  me  soit  réservé^  je  saurai  le  subir 
d'une  manière  digne  de  moi ,  ou  le  prévenir  s'il  me 
convient.  Âpres  les  honneurs  de  la  pei*sécution  ^ 
dois-je  avoir  ceux  du  martylre  ?  ou  bien  suis-je  des* 
tinée  à  languir  long-temps  en  captivité  ,  exposée  à 
la  première  catastrophe  qu'on  jugera  bon  d*exciter? 
ouserai-je  déportée, soi-disauL pour  essaj  ei  a  c^uatre 
lieues  en  mer  y  cette  petite  inadvertance  ^  capi- 
taine ,  qui  le  débarrasse  de  sa  cargaison  humaine 
au  profit  des  flots  ?  Parlez;  c'est  quelque  chose  que 
de  connaître  son  sort ,  et ,  avec  une  ame  comme  la  , 
ïnieune  ^  on  est  capable  de  l'envisager. 

»  Si  vous  voulez  être  juste ,  et  que  vous  me  li- 
siez avec  recueillement,  ma  lettre  ne  vous  seia  pas 
inutile ,  et  dès-lors  elle  pourrait  ne  pas  1  être  a  mon 
pays.  Bans  tous,  les  cas,  Robespierre  ,  je  le  sais  , 
et  vous  ne  pouvez  éviter  de  le  sentir,  quiconque 
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ma  connue  ,  ne  saurait  me  persécuter  sans  re* 
mords*  ». 

BoLAiTD^  née  PhUpm. 

.  Nota,  L'idée  de  cette  lettre  ^  le  soin  de  1  écrire 
et  le  projet  de  l'envoyer  ^  se  sent  soutenus  durant 
viugt-quatrelieures;  mais  que  pourraieut  faire  mes 
réflexions  sur  un  homme  qui  sacrifie  des  collègues 
dont  il  connaît  bien  la  pureté  ? 

Dès  que  ma  lettre  ne  serait  pas  utile  y  elle  est 
déplacée  ;  c'est  me  compromettre  sans  fruit  avecun 
tyran  qui  peut  m  immoler,  mais  qui  ne  saurait  m'a- 
vilir.  Je  ne  la 'ferai  pas  remettre. 

26  septembre  1793. 

Le  décret  qui  ordonne  de  présenter  le  lendemain 

Tacte  d'accusation  de  Brissot ,  est  rendu  dans  la 
même  séance  où  Ton  propose  d'abréger  les  formés 
dos  jugemens  du  tribunal  révolutionnaire,  et  où 
l'on  or^nise  les  quatre  sections  de  ce  tribunal;  de 
manière  qu'on  réunit  la  multiplication  des  moyens 
de  juger,  Tobligallon  d  accélérer  le  prononcé  des 
jugemens  et  la  restriction  des  défenses  des  accusés, 
au  même  instant  qu'on  détermine  de  faire  périr 
Brissot  et  les  autres  députes  détenus,  c'est-à-dire ^ 
les  hommes  à  talens  qui  pourraient  confondre  leurs 
accusateuis. 

Quatre  mois  se  sont  écoulés  sans  qu'on  ait  pu 
drcsseï'  cet  acte  d'accusation,  dont  ou  a  vainement 
décrété  plusieurs  fois  la  confection  ;  il  fallait  un 
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surcroît  de  pouvoir  et  le  tègue  complet  de  la  ter- 
reur, poui;  oser  enfin  immoler  les  1  ou  dateurs  de  la 
liberté  ;  mais  après  que  Ion  a  détermine ^  sous  la 
dénomination  de  suspects  ^  l  arrestation  arbitraire 
du  quart  de  la  France;  après  qu'on  a  faAatisé  un 
peuple  imbécile  qui  ruine  Lyon ,  comme  si  la  se- 
conde viile  de  la  repul)ii(|uc  appartenait  à  Tempe- 
reur,  et  que  ceux  quil  juge  bon  d  appeler  des  mus^ 

cadins  fussent  dcsbétcs  fcroccs;  aprc  s  c^u  un  sceptre 
de  fer  étendu  sur  la  i  l  auce  y  fait  régner  le  crime  et 
la  peur  ;  après  qu'on  établît  en  loi  pour  les  accusés 
qu  ils  ^répondront  oui  ou  non  ,  sans  faire  de  dis- 
cours de  défense  y  on  peut  envoyer  à  la  mort  les 
victimes  pure  s  dont  on  craignait  encore  relu<|ueace  ; 
tant  la  voix  de  la  vérité  parait  redoutable  à  ceux 
mêmes  qui  sont  assez  puissans  pour  ne  pas  Fé- 
couter  ! 

Que  de  soins  pour  letouflerl  mais  Thistoire  est 

la;  elle  tient  ses  burins,  et  prépare, dans  le  silence, 
la  vengeance  tardive  des  imitateurs  de  Bamevelt  et 
de  Sydney. 

»         3  octobre  1793. 

Je  lis  le  journal ,  et  je  vois  Robespierre  accuser 

Roland  et  Brissot  d'avoir  dit  du  mal  de  d'Aubigay, 
qui  vola  au  10  août  100,000  liv«  aux  Tuileries; 
qu'on  voulut  poursuivre ,  et  dans  Tabsencc  duquel 
sa  femme  rapporta  les  cent  mille  francs  à  Ja  com- 
mune :  je  vois  Robespierre  prétendre  que  Roland 
nomma  Restout  au  garde-meuble  pour  ea  préparer 
le  vol ,  et  c'est  Pacbe  qui  ne  voulut  point  de  cette 
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place ,  Il  laquelle  Roland  l'avait  nomme ,  qui  lui  pré- 
senta Kestout  pour  1  occuper;  et  la  CÀ>aveatioa  a 
retenti  des  plaintes  de  Roland  sur  la  négligence  du 
coiaïuandaiit  de  la  garde  nationale  pour  faire  gar- 
nir le  poste  du  garde-meuble ,  malgré  les  injonc*- 
lions  réitére'es  du  ministre  de  rintérieur. 

Ce  Robespierre^  quim  temps  je  crus  honnête 
homme ,  est  un  être  bien  atroce  I  comme  il  ment  à 
sa  coûSi;iencc  I  commue  il  aime  le  sang  ! 

Samedi,  1793  (i). 

Je  ne  puis  vous  dire^  cher  Jany  (2) ,  avec  quel 
plaisir  je  reçois  de  vos  nouvelles.  Placée  sur  les 

confins  du  monde  ,  les  témoignages  d'atlacbement 
d'un  individu  de  mon  espèce  que  je  puisse  estimer, 
me  font  trouver  encore  quelque  douceur  à  vivre. 
JTai  souffert  pour  ma  pauvre  compagne  ^  au-dela 
de  toute  expression.  C'est  moi  qui  me  suis  chargée 
du  triste  olBce  de  la  préparer  au  coup  qu'elle  n  at- 
tendait guère,  et  de  le  lui  annoncer;  j'étais  sure 
d'y  apporter  les  adoucissemens  qu'un  autre  eût 
peut-être  difiîcilemeut  trouvés  y  parce  qu'il  n'y  a 
guère  que  ma  position  qui  pût  me  faire  aussi  bien 
partager  sa  douleur.  Cette  circonstance  a  fait  qu'on 
l'envoie  chez  moi;  nous  mangeons  ensemble et 
elle  aime  à  passer  près  de  moi  la  plus  grande  pai  Lie 

(1)  Cette  lettne  inédite  ne  porte  poiat  de  date  :  «a  place 
paraît  marquée  en  cet  endroit  par  les  circonstances  dont  elle 

fait  mention.  (Note  lies  nouveaux  éditeurs.  ) 

(2)  Nom  deconveulioaquidédigo^ùM.  Chaoipagn«ux. 
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des  jours  ;  j'en  travaille  bien  moins  ^  mais  je  suis 

utile  ,  et  ce  sentiment  me  fait  goûter  une  sorte  de 
charme  que  les  tyrans  ne  connaissent  pas.  Je  sais 
que  B.  va  être  immolé  ;  je  trouve  plus  atroce  que 
cela  même ,  la  disposition  qui  interdit  tout  discours 
aux  accusés.  Tant  qu'on  pouvait  parler  y  je  me  suis 
senti  de  la  vocation  pour  la  guillotine;  maintenant 
il  n  y  a  plus  de  choix ,  et  massacrée  ici  y  pu  jugée 
là  y  c'est  la  même  chose. 

Je  désirerais  qu'il  vous  fut  possible  d'aller  régu- 
lièrement y  du  moins  une  fois  la  semaine ,  chez  ma- 
dame G.  Chp.  ;  elle  vous  communiqntrail  ou  vous 
remettraitce  qui  nousintëresse^etvouslui  donneriez 
de  mes  nouvelles.  Vous  trouverez  chez  elle  à  em- 
prunter les  deux  voliunes  du  Voyage  en  question  , 
que  je  n'ai  point  ici  en  mon  pouvoir.  Je  recois  avec 
actions  de  grâces  les  lettres  de  lady  B.  —  Je  ne  les 
connais  point,  je  compte  les  faire  servir  à  deux 
personnes 5  je  ferai  lire  le  petit  P**.  ;  je  n'avais  que 
Thompson  qu'il  ne  pouvait  encore  eu  tendre. 

Hélas  I  n  enviez  pas  le  sort  de  celui  à  qui  j'ai 
donne  mon  Voyage  de  Suisse  ;  c'est  un  infortuné 
qui  n'a  que  des  malheurs  pour  prix  de  ses  vertus  ; 
persécuté  ^  proscrit ,  je  ne  sais  s*il  dérobera  long- 
temps sa  té  te  à  la  vengeance  des  fripons  dont  il 
était  le  rade  adversaire . 

Assurément ,  vous  pouvez  lire  tout  ce  que  je  " 
vous  envoie.  Jai  regret  maintenant  de  ne  vous 
avoir  pas  envoyé  les  quatre  premiers  cahiers  j  le 
reste  ne  sent  rien  quand  on  ne  les  a  pas  vus  \  ils 
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peigueut  mes  dix -huit  premières  ami;ées,  c'est  le 
temps  le  plus  doux  de  ma  vie  ;  je  iilmagine  point 
d  époque,  dans  celle  d'aucun  individu,  remplie  d  oc- 
cupation plus  aimaUe ,  d'études  plus  chères ,  d'af- 
fections plus  douces  :  je  n'y  ^us  point  de  passion  , 
tout  y  fut  prématuré  ,  mais  sage  et  calme ,  comme 
les  matinées  des  jours  les  plus  sereins  du'  prin-' 
temps.  . 

Je  continuerai,  si  je  puis,  au  milieu  des  orages; 

les  années  suivantes  me  firent  connaître  ceux  de 
l'adversité  et  développèrent  des  forces  dont  le  sen- 
timent me  rendait  supérieure  à  la  mauvaise  fortune. 
Celles  qui  viiircut  après  furent  laborieuses  et  mar- 
quées par  le  bonheur  sévère  de  remplir  des  devoirs 
domestiques  très -multipliés  ,  dans  une  existénce 
honorable  mais  austère;  eoiia  arrivèrent  les  jours 
de  la  révolution,  et  avec  eux  le  développement  de 
tout  mon  caractère ,  les  occasions  de  l'exercer. 

J*ai  connu  ces  sentimens  généréux  et  terribles 
qui  ne  s*enflamment  jamais  davantage  que  daas  les 
bouleversemens  politiques  et  la  confusion  de  tous 
les  rapports  sociaux  ;  je  n'ai  point  été  infidèle  à  mes 
principes,  et  l'atteinte  même  des  passions,  j'ai  le 
droit  de  le  dire ,  n'a  guère  fait  qu'éprpuver  mon 
courage.  Somme  totale,  j'ai  eu  plus  de  vertus  que  de 
plaisus;  je  pourrais  même  être  uu  exemple  d  indi- 
gence de  ces  derniers ,  si  les  premières  n'en  avaient 
qui  leui  sojit  propres,  cl  tlouL  la  sévérité  a  des 
charmes  consolateurs.    ^  ^ 

Si  j'échappe  à  la  ruine  universelle ,  j'aimerai  à 
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m'occuperde  lliistoire  da  temps  :  ramassez ,  devotre 
cote ^  les  matériaux  que  vous  pourrez.  J  ai  pris  pour 
Tacite  une  sorte  de  passion^  je  le  relis  pour  la 
quatrième  fois  de  ma  vie  avec  uVi  goût  tout  nou-^ 
veau  ;  je  le  sauiai  par  cœur  :  je  ne  puis  me  coucher 
sans  en  avoir  savouré  quelques  pages. 

Faites  doue  courir  la  lettre  de  B.  —  Je  me  déci- 
derai donc  aussi  à  vendre  quelque  peu  d  argenterie  ; 
je  pourrai  bien  vous  prier  de  me  rendre  ce  ser^ 
vice. 

Je  ne  veux  point  voir  P^. ,  et  il  ne  faut  pas  qu'il 

demande  de  permission;  ne  point  prononcer  mon 
nom  auprès  des  autorités  est  le  seul  service  qu  on 
puisse  me  rendre. 

Adieu  ,  cher  Jany,  adieu. 

8  octobre  1793. 

Lorsque  vous  ouvrirez  cet  écrit  (i),.cber  Jany, 
je  ne  serai  plus.  Vous  y  verrez  les  raisons  qui  me 
déterminent ,  en  trompant  mes  gardiens ,  à  ine  lais- 
ser mourir  de  faim.  Cependant,  comme  aucun 
transport  ne  m'ins|nre  cette  résolution  que  je  veux 
soumettre  à  tous  le$  calculs^  soit  pour  ne  manquer 
à  aucun  de  mes  devoirs ,  soit  pour  ne  pas  mériter 
le  blâme  de  nos  amis  ,  je  consens  à  attendre  le  ju- 


(i)  L'écrit  que  madame  Roland  désigne  ^  est,  selon  toute 
apparence,  le  manuscrit  des  dernières  pensées  qu*e\\e  avait 
renferme  dans  ce  billet. 

{Noce  des  nouveaux  éduuurs.) 
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gement  des  députes ,  pour  juger  alors  des  conse-* 
quciices  et' de  i  mstant  d'exécuter  mon  projet.  • 

S'il  se  passe  quelques  jours ,  je  continuerai  mes 
mémoires  ;  si  je  li'ai  pas  le  temps  de  les  conduire 
bien  loin^  je  m'en  consolerai  :  il  existe  assez  de 
choses  9  en  réunissant  tontes  celles  que  j'ai  écrites 
et  qui  sont  dans  les  trois  dépôts  ^  pour  éclaircir 
beaucoup  de  faits  et  concourir  à  la  justification  de 
bicQ  des  personnes.  Voilà  le  soin  que  je  vous  laisse  , 
il  vous  exprime  assez  toute  mon  estime.  Disposes 
de  ces  objets  en  maître  absolu ,  ne  précipitez  rien 
pour  ne  rieu  perdre  ^  et  ne  vous  détachez  de  quoi 
que  ce  sôît,  que  vous  ne  vous  soyez  procuré  un- 
double  par  copie. 

Mes  dernières  pensées  sont  nécessaires  aux  père 
et  mère  adoptifs  de  ma  fille ,  vous  les  leur  com- 
muniquerez ,  si  Texemplaire  que  je  leur  destine 
manquait-  de  leur  parvenir. 

Adieu,  Jaay,  je  vous  honore  et  vous  aime  ;  je 
m'éteins  en*  paix ,  en  songeant  que  vous  ferez  re- 
vivre de  moi  tout  ce  que  j'ai  pu  en  faire  conhaître  ; 
il  ne  manque  que  des  détails^  dont  je  ne  tairais  pas 
un  seul  si  j  avais  plus  de  temps  ,  mais  dont  nul  n'est 
eu  coaUadictioa  avec  ce  qui  précède. 
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MES  DëIUN1£RëS  PëîNSLëS. 


To  be,  oriwt  toheiUU  the  question. 
Elle  «eia  fMTeafeftt  fësolne  pour  moi 


La  vie  est-elle  un  bien  qui  nous  appartienne  ?  Je 
crois  à  laffirmative ;  mais  ce  bien  nous  est  donné 
a  des  conditions  sur  lesquelles  seules  Terreur  peut 
tomber. 

Nous  sommes  nés  pour  chercher  le  bonheur  et 

pour  être  utiles  à  celui  d  autrui;  Tëtat  social  étend 
cette  destination  comme  toutes  nos  facultés  ,  sans 
rien  créer  de  nouveau. 

Tant  quil  existe  devant  nous  une  carrière  où 
nous  pouvons  pratiquer  le  bien  et  donner  un  grand 
exemple ,  il  convient  de  ne  point  la  quitter  ;  le  cou- 
rage consiste  à  la  remplir  en  dépit  du  malheur. 
Mais  si  la  malveillance  y  prescrit  un  terme ,  il  est 
permis  de  le  devancer,  surtout  si  la  force  de  subir 
son  dernier  effet  ne  doit  rien  produire  d'avantageux 
à  personne.  Lorsque  j'ai  été  mise  en  arrestation,  je 
me  suis  flattée  de  sei'vir  la  gloire  de  mon  mari^  et 
de  concourir  à  éclairer  le  public ,  si  Ton  m'inten- 
tait un  procès  quelconque.  Mais  il  aurait  fallu  com- 
mencer alors  ce  procès  ,  et  nos  persécuteurs  étaient 
trop  habiles  pour  dioisir  si  mal  leur 'temps.  Us  ont 


.  25o  DERNIERS  ÉCilllS. 

été  circonspects  tant  qu'ils  ont  pu  craindre  quel-*^ 

ques  revers  de  la  pari  de  ceux  mêmes  qui ,  s'etaiit 
soustraits  à  leur  violence^  inspiraient  le  zèle  de  les 
défendre.  AujourdTiuî  que  la  terreur  étend  son 
sceptre  de  fer  sur  uu  monde  al)attu  ,  le  crime  inso- 
lent triomphe  ;  il  aveugle ,  il  écrase ,  et  la  multitude 
ébahie  adore  sa  puissance.  Une  ville  inniiense  , 
nourrie  de  sang  et  de  mensonge  ^  applaudit  avec 
fureur  à  d'abominables  proscriptions  qu  elle  croit 
aÛermir  son  salut. 

J'ambitionnais  ^  il  y  a  deux  mois ,  Honneur  d'jrf* 
1er  a  1  ccliafaud  ;  on  pouvait  parler  encore  ,  et  l'é- 
nergie d'un  grand  courage  aurait  servi  la  vérité  : 
maintenant  tout  est  perdu.  Cette  génération  /^ro- 
cîsée  par  d  infâmes  prédicateurs  du  carnage,  re- 
garde comme  des  conspirateurs  les  amis  de  Thn- 
manité;  elle  prend  au  contraire  pour  ses  défenseurs 
ces  honunes  de  boue ,  qui  couvrent  d  un  masque 
d^énergumène  leurs  passions  viles  et  leur  lâcheté. 
Vivre  au  milieu  d'elle ,  c'est  se  soumettre  avec  b»s^ 
sesse  à  son  aflreux  régime ,  ou  lui  donner  liett  de 
commettre  de  nouvelles  atrocités* 

Je  sais  que  le  règne  des  méchans  ne  peut  être  de 
longue  durée  ;  ils  survivent  ordinairement  à  leur 
pouvoir^  et  subissent  presque  toujours  le  châtiment 
qu'ils  ont  mérité. 

Inconnue  et  ignorée ,  je  pourrais,  dans  la  retraite 
et  le  silence ,  me  distraire  des  horreurs  qui  déchi- 
rent  le  sein  de  ma  patrie  ,  et  attendre  ,  dans  la  pra- 
tique des  vertiis  privées ,  le  terme  de  ses  maiàK. 


Digitized  by  Google 


9 


DERNIERS  ÉCRITS.  2S1 

Prisonnière  et  victime  désignée ,  je  ne  prolongerais 

mon  existence  qu  en  laissant  à  la  tyrannie  un  moyen 
de  plus  de  s'exercer. 

Trompons-la  du  lauius ,  puisque  nous  ne  pou- 
vons la  renverser. 

Pardonne-^moi ,  homme  respectable  y  de  disposer 
d  une  vie  que  je  t'avais  consacrée;  tes  mallieui  s  m  y 
eussent  attachée  y  s  tl  m'eût  été  permis  de  les  adou*- 
cir  ;  la  faculté  m'en  est  ravie  pour  toujours,  et  tu 
ne  perds  qn'nne  ombre,  inutile  objet  dinquié-* 
tudes  déchirantes. 

Paixlonne-moi ,  cher  enfant,  jeune  et  tendre iille 
dont  la  douce  image  pénètre  mon  cœur  maternel, 
ctoiuic  mes  résolutions.  Ah  !  sans  doute  je  ne  t*au- 
rais  jamais  enlevé  ton  guide  s'ils  avaient  pu  te  le 
laisser  :  les  cruel»!  ont-ils  pitié  de  l'innocence  !  Ils 
ont  beau  faire,  mon  exemple  te  restei*a;  et  je  sens, 
je  puis  me  dire  aux  portes  même  du  tombeau,  que 
c'est  uu  riche  héritage. 

Vous  tous  que  le  ciel,  dans  sa  bonté,  me  donna 
potiramîs ,  tournez  vos  regards  et  vos  soins  sur  mon 
orpheline;  jeune  plante ,  arrachée  du  sein  natal  qui 
Ya  nourrie  y  elle  languirait ,  souillée  peut-être ,  ou 
barbareaicnt  froissée  du  passant;  vous  lui  donnâtes 
un  abri  consolateur  et  bienfaisant  ;  paisse^t-elle  y 
fleurir  et  vous  charnier  de  son  éclat  et  de  ses  par- 
fuiiis!  Ne  gémissez  point  d'une  résolution  qui  met 
fin  à  mes  épreuves  ;  je  sais  supporter  le  malheur; 
vous  me  connûtes,  et  vous  ne  croirez  point  que  la 
faiblesse  ou  l'effroi  m'ait  dicté  le  parti  que  je  prends* 
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Si  quelqu'un  pouvait  me  répondre  que  devant  le 
tribunal  où  ïoa  traduit  tant  de  justes ,  j'aurais  la  li« 
berté  de  signaler  les  tyrans  j  je  voudrais  y  paraître 
à  Theure  même  ;  mais  Texpérience  nous  a  trop 
appris  que  cette  vaine  formule  de  jugement  a  est 

qu'un  insultant  appareil  dont  on  a  soin  de  retran- 
cher^ pour  les  victimes,  la  faculté  de  s'exprimer  (i)* 
Attendrais-je  donc  qu'il  plût  à  mes  bourreaux  d'in- 
diquer 1  instant  du  supplice  et  d'augmenter  leur 
triomphe  des  insolentes  clameurs  auxquelles  }e  se- 
rais exposée  ?  (Certes!  je  pourrais  les  braver,  si  ma 
fermeté  devait  instruire  le  peuple  imbécile  ;  il  n'est 
plus  fait  pour  rien  sentir  que  la  joie  cannibale  de 
voir  couler  du  sang  qu'il  ne  court  pas  de  risque  à 
répandre. 

Il  est  venu  ce  temps  prédit,  où,  demandant  du 
pain  y  on  lui  donnera  des  cadavres  ;  mais  sa  nature 
dégradée  se  repait  du  spectacle  ,  et  Tinstinct  satis- 


(i)  Voyez  Gorsas  condamne  (*)  ;  il  va  mourir;  il  est  flans 
leurs  mains  ;  ils  lui  interdisent  de  parler ,  et  voilà  le  sortd'ua 

t 

des  courageux  apètres  de  la  liberté  ! 

{*)  Gorsas  avait  été  mis  hors  de  la  loi  par  un  dccret  du  a8  juil.  1^93  , 
«Tec  Ifis  ddputds  rdfugiëftdans  le  Calvados  :  il  revint  à  Paris  ,  fut  arrêté 
daB^le  Palais*Rby%l,  tt  traduit  devant  le  Uibunal  T^volutionoaire  qui 
lé  condamna  après  avoir  reconnu  Tidentité. 

Gorsas  entendit  de  sang-froid  son  arrêt  :  il  dèmanda  h  parole  qai  lui 
fut  refnsëe;  alors  9e  tonmant  vers  le  peapk ,  il^pronoQça  ces  mots  :  «  Jt 
V  Rcommande,  è  ceux  qui  m^entendenti  ma  fismine  et  mes  enfaas{  }t 
M  sui^  innocent:  ma  n^ëmoire  sera  yengée.  » 

Un  prêtre  Tasitsta  dans  ses  derniers  momens. 
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fait  de  la  cruauté  lui  rend  la  disette  supportable  , 
jusqu  a  ce  qu  elle  devienne  absolue. 

Peut-être  y  dira-t-on ,  h'étendraient-iispas  jusque, 
sur  vous  leur  fureur,  ces  dominateurs  du  jour  qui 
sacrifient  tous  ceux  qu'ils  craignent!  Ëh  I  ne  YOyez- 
vous  pas  qu'ils  s'en  reservent  la  facilité  par  le  soin 
qu  ils  ont  eu  de  me  comprendre  dans  lacté  absiirde 
d'accusation  contre  les  républicains  qu'ils  haïssent? 

Je  respirerais  donc  sous  leur  bon  plaisir,  jusqu  a 
ce  qu'il  leur  prit  fantaisie  de  me  faire  paraître  à 
mon  tour  sur  la  scène  j  de  décider  enfin  la  dispa-* 
rition  d  un  redoutable  témoin  de  leur  scélératesse? 
Ooi  y  redoutable ,  carmes  yeux  les  ont  dès  long- 
temps pénétrés,  mon  ame  les  vomit ,  et  mon  cou- 
rage les  a  défiés  :  ils  le  savent^  donc  ils  doivent  me 
perdre.  / 

Mais  les  chances  dune  revoluiionnouvelle^  l'ap- 
proche des  étrangers!  Que  m'importe  pour  mon 
salut  ?  je  n'aimerais  pas  mieux  de  le  devoir  aux  Au- 
trichiens, que  de  recevoir  la  mort  des  Français  qui 
régnent  aujourd'hui  ;  ils  sont  également  ennemis 
de  mon  pays,  et  je  ne  veux  rien  d'aucun  d'eux  que 
leur  honorable  haine* 

Oh  î  s'ils  avaient  eu  mou  courage ,  ces  êtres  pusil- 
lanimes ,  ces  hommes  qui  n'en  méritent  pas  le  nom^ 
dont  la  faiblesse  se  couvrit  du  voile  de  prudence , 
et  perdit  les  estimables  vingt-deux  ,  ils  auraient  ra- 
cheté leurs  premières  fautes  de  conduite  ;  ils  au- 
raient provoqué ,  le  2  juin  ,  par  une  opposition  so- 
lennelle 9  l'arrestation  qu'ils  viennent  de  souffrir. 
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Alors  leur  résistanGe  éclairait  Ie9i4épartemeiis  in- 
certains ou  craintifs ,  elle  eût  sauvé  la  république  ; 
jet  s'ils  eussent  dù  périr  j  *c  eùi  été  avec  autant  de 
gloire  pour  eux  ,  que  d  uliiité  pour  leur  patrie. 

Ils  ont  temporisé  avec  le  crime  y  les  lâches  I  ils 
devaient  tomber  à  leur  tour;  mais  ils  succombent 
honteusement  sans  être  plaints  de  personne ^  et  sans 
autre  perspective,  dans  la  postérité ,  que  son  par- 
fait mépris.  Eidlii ,  dans  cette  dernière  circoustance, 
plutôt  que  d  obéir  à  leurs  tyrans ,  de  descendre  à  leur 
barre  ,  de  sortir  de  TAsscmblée  comme  un  timide 
troupeau  que  le  boucher  vient  de  marquer^  pour- 
quoi ne  se  faisaient**ils  pas  justice  en  tombant  sur 
les  monstres  pour  les  anéantir^  plutôt  que  d  en  re- 
cevoir leur  arrêt 


(i)  Ce  passage  a  rapport  à  la  séance  du  3  novembre,  dans 
laquelle  Amar  fit  décréter  d'accusation  quarante-six  mem- 
bres de  la  Conveatiou  nationale.  Plusieurs  députés  instruits 
des  conclusions  db  rapport,  et  prévoyant  le  tort  qui  les^at*- 
tendaity  se  disposaient  k  sortir  au  moment  oii  Amar  parut 
à  la  tribune.  Il  propose  k  l'Assemblée  de  se  constituer  pri- 
sonnière ;  elle  décrète  la  proposition;  il  sip;nale  les  th'juités; 
on  les  proscrit:  ils  veuleut  parler;  ou  étourte  leurs  voix, 
fiillaud  de  Yarennes  s'écrie  :  «  Qu'il  fiiut  que  chacun  se  pro- 
»  nonce  dans  cette  cihronstance ,  et  s'arme  dn  poignard  qui 
»  doitpercer  le  ^ein  des  traUres.  »  La  Convention  fait,  dans  son 
sein  même ,  l'appel  des  accusés  qui  descendent  des  bancs ,  et 
sortent  par  la  barre.  La  Montaigne  borne  là,  pour  cette  fois, 
ses  vengeances,  et  l'Assemblée  décimée  lève  la  consigne  qui 
ne  permettait  point  à  ses  membres  de  quitter  la  salle. 

(Note  des  nouveaux  éditeurs*) 
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Divinité ,  Être  supréÀie ,  ame  du  monde ,  prin- 
cipe de  ce  que  je  sens  de  grand,  de  bon  et  d heu- 
reux 5  toi  dont  je  crois  lexistence ,  parce  qu*il  faut 
que  j'emaue  de  qMcit^uu  ciiuse  de  mcillcui^  que  ce 
que  }e  vois ,  je  vais  me  réunir  k  ton  essence  l  Xitt* 
voque  le  zèle  de  ceux  à  qui  je  fus  chère  pour  cette 
bonne  dont  ia  rare  fidélité  est  le  plus  touchant  mo^ 
dèle  en  ce  genre  I  Excellente  fille  I  combien  y  depuis 
treize  ans,  sou  atlachemcnl  pour  moi  iui  a  fait  verr 
«er  de  pleurs  I  G>nibien  de  chagrins  secrets  9  par- 
tagés eu  silcuce ,  et  dout  ses  soins  attendrlssaus 
«Sllpbpprenaient  seuls  qu'elle  s  apercerait  I  Quelle 
activité  dans  mes  maux  !  quel  généreux  dévouement 
daits  mes  malheurs  I  Si  les  chiiuères  de  la  métemp- 
sycose 'avaient  quelque  réalité  ^  si  nos  vœux  in-^ 
Huaient  sur  ses  iuétamoipliOi>c5,  je  voudrais  reve- 
pit  sous  une  autre  forme  pour  soigner  à  mon  tour 
et  consoler  la  vieillesse  de  cette  sensible  et  digne 
créature  1  O  mes  amis!  acquittez  ma  dette  euvers 
eBcf)  c''éstlefplusdoux  tribut  que  vpiispui3siez  payer 

a  ma  mémoire.  ^  ' 

Quant  à  mes  effets  ^  je  trouve  ^  dans  ma  résolù- 
tion ,  l'avantage  de  les  àssurer  à  qui  il  appartient; 
ils  passent  à  rna  hiie,  qui ,  lors  lucme  que  loii  s  em- 
pdiimmt  de  la  fortune  de  son  père ,  aurait  droit  de 
réclamer  tout  (c  <jai  m'est  pjoprc  et  qui  se^trouve 
sOtti^^les  scellés;  elle  répéterait  en  outre  douze  mille 
livres  que  j'ai  apportées  en  dot ,  ce  dont  fait  foi  le 
contrat  de  mariage ,  passé  chez  Durand  ,  notaire  à 
Paris ,  pRice  Dauphine>  en  février  1780*  Plus^  une 
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terre ,  un  petit  bois  et  un  pré ,  achetés  par  moi , 

suivant  la  faculté  que  m  en  donnait  le  droit  écrit 
d  après  lequel  j  étais  mariée  ^  des  fonds  provenant 
de  divers  objets  de  mon  chef ,  héritage  et  rembour- 
sement constatés  comme  il  est  dit  au  contrat  passé 
che»  Dufresnoiy  notaire ,  rue  Vi vienne ,  en  1791 , 
et  par  un  acte  qui  est  double  dans  mon  apparte- 
ment à  Thésée  et  à  YiUefranche  ;  le  tout  montant 
à  treize  ou  quatorze  mille  livres. 

J'ai  d  ailleurs  un  millier  d*écus  en  papier  qui  se- 
ront indiqués;  je  désire  que  sur  cette  somme  on 
achète  à  ma  bile  la  harpe  dont  elle  se  sert ,  et  qu|ie 
tiens  à  loyer  de  Koliker^  luthier,  rue  des  Fossé»* 
Saint-Germaiu-des-Prés  ;  c  est  un  honnête  homme 
avec  qui  Ton  peut  s'arranger^  et  qui  diminuera  peut- 
être  quelque  chose  des  cent  écus,  prix  qu'il  m'avait 
annoncé.  Dans  tous  les  cas,  j'aime  mieux  qu'on  les 
emploie  ainsi  ,  que  de  les  garder  en  naturet  Les 
vertus  sont  les  premiers  trésors;  mais  les  taleus  font 
partie  de  leur  bon  emploi.  On  ne  sait  pas  combien^ 
dans  la  solitude  et  le  malheur,  la  musique  procure 
dadoucissemens^  ni  de  combien  de  séductions  elle 
peut  sauver  dans  la  prospérité.  Que  la  maîtresse  de 
harpe  soit  continuée  encore  quelques  mois;  alors, 
si  Ion  ne  peut  aller  plus  avant,  la  petite',  en  em* 
ployant  bien  son  temps ,  en  saura  assez  pour  s  a- 
muser.  Il  y  a  sous  les  scellés  un  excellent  piano  , 
acheté  de  mes  économies,  et  dont,  en  conséquence, 
la  quittance  est  en  mon  nom,  comme  on  verra  dans 
les  papier&i;  il  ne  faudrait  pas  manquer  €e  le  ré*» 
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clamer.  Quant  au  dessin  y  ce  doit  être  l'objet  es« 

•  seatiel  vers  lequel  il  faut  tourner  rapplication  ^ 
l'étude  et  les  soins. 

J'ai  trouve  moyen  de  faire  écrire  à  son  oncle  et 
pan^ain  y  et  j  espère  qu  il  prendra  des  arrangemens^ 
s'il  est  libre  ^  pour  assurer  ce  qui  lui  appartient  a 
mon  eafaut.  Dans  ce  cas,  ma  fille  n  étant  point  au 
dépourvu ,  devra  procurer  un  sort  à  sa  bonne  ;  et 
c'est  ce  que  je  piûe  ses  conducteurs  de  veiller  et  de 
déterminer. 

Mes  vénérables  paren.5  9  Besnard ,  rue  et  ile  Saint- 
JLouis ,  ont  confié  à  mou  mari  des  fonds  dont  nous 
leur  faisions  la  rente  ;  il  est  possible  qu'ils  ignorent 
les  formalités  à  remplir  pour  coqsta  ter  leur  créance; 
il  faudrait  éclairer  la-dessus  ces  respectables  vieil- 
lards :  il  faudrait  aussi  qu'ils  vissent  quelquefois 
leur  arrière-petite-nièce  qui  leur  tient  lieu  d  en- 
fant, et  sur  laquelle  vont  ^reposer  toutes  leurs  es- 
pérances. 

Je  n'ai  jamais  eu  de  bijoux  ;  mais  je  possède  deux 

bagues  de  très-médiocre  valeur,  qui  me  viennent 
démon  père  ;  je  les  destine ,  comme  souvenir  ;  le- 
meraude ,  au  père  adoptif  de  ma  fille  ;  et  l'autre,  à 
mou  aii^Bosc. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dernièrement 
cxpi  une  a  la  femme  généreuse  qui  veut  bien  me 
remplacer  auprès  de  mon  enfant  ;  le  service  qu  elle 
et  son  époux  me  rendent ,  inspire  un  sentiment  qui 
s'emporte  au-delà  du  tombeau  ,  et  qui  n  a  point 
d'expression  en.  ce  monde. 

II.  17 
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*  Que  ma  dernière  lettre  à  ma  fiUe  fixe  son  atten- 
tion sur  lobjct  qui  parait  devoir  être  8oa  travail 
essentiel,  et  que  le  souvenir  de  sa  mère  lattacbe  à 
îamais  aun  vertus  qui  consolent  de  tout* 

Adieu j  mon  enfant^  mon  cpoux,  ma  bonne, 
mes  amis  ;  adieu>  soleil  dont  les  rayons  brillans 
porUiiciit  la  s'jrc]iit(î  dans  mon  ame  comme  ils  la 
rappelaient  dans  les  eieuxf  adieu  ^  campagnes  so- 
litaires dont  le  speclacle  ma  «i  sauvent  émue  ;  et 
vous,  rustiques  iiabilans  de  Thésée  ,  qui  bénissiez 
ma  présence ,  dont  (essuyais  les  sueurs,  adoucis- 
sais la  misère  et  soignais  les  maladies,  adieu  ;  adieu, 
cabinets  paisibles  oii  j  ai  i  nourri  mon  esprit  de  la 
vérité ,  captivé  mon  imagination  parFétude ,  et  ap- 
pris^  dans  le  silence  de  la  mediialion^  a  comman- 
der-mes  jsens  et  mépriser  la  vanité* 

l8  octobre  1^93.^ 

^  ma Jille. 

Je  ne  sais ,  ma  ]petite  amie  y  sll  me  sera  donné 

de  le  voir  ou  de  t'écrire  encore.  Souviej^s-toi  de  ta. 
MÎbHE»  Ce  peu  de  mots  reuicrment  tout  ce  que  je 
puis  te  dire  de  meilleur.  Tu  m  as  vue  keur^use  par 
le  soiji  de  remplir  mes  devoirs  et  d'être  i^tile  à  ceux 
qui  souflrent.  11  n'y  a  que  cette  maiiière  de  Tétre. 

Tu  m'as  vue  paisible  dans  Finfortune  et  la  capti- 
vité )  parce  que  je  n  avais  pa&  de  remords ,  et  que 
.  j'avais  le  souvenir  et  la  joie  que  laissent  après  elles 
de  bonnes  actions.  11  n'y  a  que  ces  moyens  non  plus 
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de  supporter  les  maux  de  la  vie  et  les  vicissitudes 
du  sort. 

peut-être,  et  je  Tespèrc,  tu  n'es  pas  réservée  à 
des  épreuves  semblables  aux  mieunes  ;  mais  il  en 
'  est  d'autres  dont  tu  n'auras  pas  moins  à  te  défen-  " 
dre.  Une  vie  seVère  et  occupée  est  le  premier  pré- 
servatif de  tous  les  périls  ;  et  la  nécessité ,  autant 
que  la  sagesse,  t'impose  la  loi  de  travailler  sérieu-* 

Sois  digne  de  tes  parens  ;  ils  te  laissent  de  giands 
exexlGiples  ;  et  si  tu  sais  en  profiter ,  tu  n^auras  pas 
une  inutile  existence. 

Adieu,  enfant  chéri ,  toi  que  j*ai  nounûe  de  mon 
lait  et  que  je  voudrais  pénétrer  de  tous  mes  senti- 
mens.  Un  temps  viciidi  a  où  tu  pourras  juger  Je  tout 
Veffort  que  je  me  fais  en  cet  instant  pour  ne  pas 
m'atteudrir  à  ta  douce  image.  Je  te  presse  sur  mon 
sein.  ,  * 

Adieu,  mou  Eudora. 

ma  bonne  Fieury, 

j» 

iMa  chère  bonne ,  toi  dont  la  fidélité  ,  les  services 
et  rattachement  m'ont  été  chers  depuis  treize  an- 
nées 9  reçois  mes  embrassemens  et  mes  adieux. 

Conserve  le  souvenir  de  ce^jue  je  fus;  il  te  con- 
solera de  ce  que  j  éprouve  *:  les  gens  de  bien  pas- 
sent à  la  gloire  quand  ils  descendent  dans  le  tom- 
beau. Mes  douleurs  vont  finir;  calme  les  tiennes,  et 
songe  a  la  paix  dont  je  vais  jouir,  sans  que  personne 

17* 
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puisse  dcsomiais  la  troubler.  Dis  à  moti  Agathe 
que  j'emporte  avecmoi.la  douceur  d'être  chérie  par 
elle  depuis  mon  tufauce ,  et  le  regret  de  ne  pou- 
voir lui  témoigner  mon  attachement.  J'auraisvoula 
t*étre  utile  j  du  moins  que  je  ne  t'afflige  pas. 
Adieu  y  ma  pauvre  bouue  y  adieu*. 

i  * 

2.L{  octobre  1593  (ij.  j 

Votre  lettre^  mou  cher  Champagueux,  n^est 
parvenue  par  Adam  Lux ,  et  c'est  par  cet  exccl- 
icuL  lioauue  <jue  vous  recevrez  ce  biilet  ;  je  vous 
récris  dans  un  des  antres  de  la  mort ,  et  avec  une 
plume  qui  tracera  peut -è  Ire  bieulùi  i  ui\ire_  de 
lu  égorger.  '  - 

Je  me  félicitais  d'avoir  été  appelée  en  t^émoir- 


(î)  l  es  îiiioncîîns  i'ureut  apptl  ' ;  u  liibïiual  révolution- 
naire ^  le  octobre:  madame  KoUad  y  fut  citée  ccMiime 
témoin.  Cette  circonttaDce  suspendit  ses  résolatious.  Â  cette 
époque  ,  M.  Champagneux,  l'un  des  hommes  qui  lui  mon- 
traient un  attacheriienl  sincèro,  a\ait  viv  arrêté.  Il  était  à  la 
Force.  Adam  Lux.,  dépule  mayençais,  rentermu  dans  la  même 
prison,  fut,  comme  madame  Roland ,  appelé  en  témoignage 
au  tribunal.  Professant  les  mêmes  principes^  attaché  à  la 
même  cause  y  il  était  impatient  de  la  connaître.  M.  Cham- 
pagneux le  chargea  d'une  lettre  pour  elle  ;  et  le  même  jour , 
en  rentrant  à  la  Force,  Arlani  Lux  remit  à  M.  Ciianipagneux 
ce  billet  écrit  par  madame  ilolaud  dans  la  salle  dngreiié. 

A' oyez,  sur  Âdam  Lux,  la  note(O)  dans  les  Écku'rcissemens 
hisioriques. , 

{Note  des  nouveaux  éditeurs,) 
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gaage  dans  Taâaire  des  députes  ;  mais  il  y  a  appa- 
rence que  je'ne  serai  pas  entéadue.  Cesboun*eaux 
redoutent  les  vérités  que  j  aurais  à  dire  et  1  énergie 
que  je  mettrais  à  les  publier  :  il  leui:  sera  plus  fa- 
cile de  nous  égorger  sans  nous  entendre  :  vous  ne 
risyerrez  plus  ni  Vergaiaux  ni  Valazé.  Votre  cœur  a 
pu  concevoir  cette  espérance  j  mais  comment  tout 
ce  qtu  se  passe  depuis  quelque  temps  uc  vous  a-t-il 
pas  ouvert  les  yeux?  Nous  périrons  tous,  mon 
ami  ;  sans  cela ,  nos  oppresseurs  ne  se  croiraiciiLpas 
en  sûreté....  Un  de  mes  plus  grands  regrets  est 
de  vous  voir  exposé  à  partager  notre  sort.  Nous 
vous  avons  arraché  à  votre  retraite  :  vous  y  serieas 
peut-être  encore  sans  nos  sollicitations,  et  votre 
faniiiie  ne  serait  pas  dispersée  et  malheureuse.... 
Ce  tableau  me  déchire  plus  .que  les  maux  qui  me 
sont  personnels  ;  mais  dans  les  beaux  jours  de  la 
révolution ,  il  n'était  pas  possible  de  calculer  ce 
cruel  avenir.  Nous  avons  tous  été  trompés ,  mon 
cher  Çhampagncux:  ;  ou  pour  mieux  dire  ,  nous 
périssons  victimes  de  la  faiblesse  des  honnêtes  gens  : 
ils  ont  cru  qu'il  sullisait,  pour  le  Iriouiplie  de  la 
vertu  y  de  la  mettre  eu  parallèle  avec  le  crime  :  il 
fallait  éWufleir  celui-ci....  Adieu  :  je  vous  envoie 
ce  que  vous  me  demandez  (i).  Je  vous  écris  à  coté 
et  presque  sous  les  yeux  dû  mes  bourteaux  :  j  ai 
quelque  orgueil  à  les  braver. 

(i)  ^C'était  une  boucle      ses  cheveux. 
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Vendredi  9  a4  imIoImto  1793  (i). 

Vous  11  imaginerez  jaiuais,  chef  Jany^  tout  ce 
que  j'ai  souffert  de  contrariété  k  ne  pouvoir  vous 
entretenir  à  Taise  ,  ni  même  vous  lire  a  loisir  :  je 
sentais  Thuièsier  sur  mes  talons  ;  jWaià  peur  pour 
vous.  Je  me  trouve  comme  si  j'étais  attaquée  de 
la  peste  «  Je  nai  plus  rien  à  jperdre;  mais  je  suis 
en  transe  pour  ceux  qui  m'abordent  r  c'est  au  point 
qu  liier^  au  Palais^  j'ai  iicsilé  à  rendre  le  salut  à 
un  homiïie  que  je  reconnaissais ,  et  que  je  trouvais 
bien  iuipiiidciit  d'être  poli  publicjucincnt  envers 
moi.  Jai  entendu  cet  acte  d  accusation ,  prodige 
de  l'aveuglement ou  plutôt  chef-d'œuvre  de  la  per- 
fidie. Lorsqj^  il  a  été  lu  ,  le  défenseur  Cbauveau  a 
observé  y  avec  beaucoup  de  ménageméns  ,  que , 
contre  toutes  les  formes,  les  pièces  à  l'appui  n'a- 
vaient point  été  communiquées,  et  il  a  prié  le  tri- 
bunal dé  délibérer  pour  qu'elles  luî  fussent  remises. 
Après  un  lus  la  ut  de  chuchoterie ,  le  président  a 
répondu ,  en  balbutiant ,  que  ces  pièces  étaient 
encore  ,  pour  la  plupart ,  sous  les  scellés  ,  chez  les 
accusés;  que  Ton  ferait  procéder  à  la  levée  de 
ceux-ci,  et  qu'eu  attcudaut  les  débats  commence- 
raient. Mais,  Jany ,  j'ai  entendu  cela  bien  distinc- 


(i)  Cette  secoade  lettré,  de  la  même  date  que  la  précé- 
dente,  fiit  y  comme  tout  porte  à  le  croire ,  écrite  le  soii*  après 
la  séance. 

(Note  des  nouvtoux  vdiicurs.) 
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tement  de  mes  deu  v  oreilles  !  —  Je  regardais  si  ce 
n^elait  poial  ou  ëonge  ;  je  me  demaDdais  si  la  pas* 
téritë  saurait  cela  y  si  elle  pôiiiTait  le  croire? 
biea  !  tout  ce  peuple  n  a  rieu  senti  :  il  n'a  pas  vu 
iVtrocité  d'une  pareille  conduite;  le  ridicule  de 
produire  un  acte  dont  on  ne  coiiuail  point  les  piè* 
ces  justificatives;  la  bétise.de  préteudre  que  ces 
'  pièces  sont  clie«  ceux  mêmes  contre  lesquels  l'acte 
est  di'^^ssé  y  et  des  papiers  desquels  on  u  a  point  en« 
colPe'fait  Finventaire  ;  la  sottise  et  Timptuleiiçe  de 
1  avo^r.  Le  président  a  dit  encore  quelques  bre- 
douilles S|ir  rimmensité  d  autres  pièces^  çt.  la  diffî^ 
culte  de  les  communiquer  ;  mais  cela  n'était  ni  plus 
'juste  ni  mieux  raisonné^  On  a  fait  sortir  ensuite 
tous  les  témoins ,  pour  n'appeler  qu  a  mesure  ceux 
qu'on  veut  faire  déposer  :  mon  tour  n  est  pas  venu; 
ce  sera  probablement  pour  'demain.  Je  ne  puis 
voir,  dans  cette  marche,  que  Fintention  de  tirer 
avantage  des  vérités  que  mon  courage  doit  dire  y 
pour  trouver  moyeii  de  me  perdre  :  cela  n'est  pas 
difficile  avec  de  tels  scélérats  et  muii  mépris  pour 
la  mort  :  ainsi ,  peut-être ,  ne  nous  reyerrons-nous 
plus.  Mon  amitié  vous  lègue  le  soin  de  ma  mémoire. 
Si  je  connaissais  quelque  chose  de  plus  convenable 
à  la  générosité  de  vos  sentimens,  trop  tard  con- 
nus, je  vous  en  chargerais;  mais,  luun  Jany,  pas 
trop  tard  :  c'est  une  providence  quia  tout  conduit; 
en  vous  appréciant  plutôt ,  mon  affection  vous  eût 
enveloppé  dans  ma  disgrâce.  Vous  disposerez  du 
tout  pour  le  mieux.  Qd  peut  supposer  la  chute  par 
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une  fenêtre ,  tt  Ton  envoie  y  regarder  ècux  qui  ne 
veulent  pas  y  croire.  Comme  il  y  a  beaucoup  d  ou- 
vriers maçons  et  autres ,  il  est  facile  d  imaginer 
qu'un  (Veux ,  ou  quelc[ii'uii  déguisé  comme  eux  , 
se  glissait  à  certaine  heure  sous  ma  fenêtre ,  dans 
la  cour  intérieure,  et  recevait  le  paquet.  — Cette 
idée  est  même  fort  boimo  ;  elle  a  de  la  vraisem- 
blance. Les  Portraits  et  Anecdotes ,  et  autres  I 
morceaux  détaché»,  ne  doivent  être  présentés  que  ] 
comme  des  matériaux  dont  je  me  fusse  servie  dans  1 
un  meilleur  temps.  Le  petit  dépôt  n'est  poin||^  né- 
gliger ;  il  doit  aller  avec  la  masse. 

£tre  appelée  en  témoignage  avant  dëtre  judi-*  I 
ciairement  accusée,  m'bblige  à  une  autremarche  ' 
que  celle  que  j'avais  arrêtée  quand  je  vous  donnai 
mon  testament ,  et  pour  laquelle  j'avais  fait  déjà 
mes  essais;  je  boirai  donc,  puisqu'il  le  faut,  le 
calice  jusqu'à  la  lie.  Âdieu  ,  Jany  adieu. 

Observations  rapides  sur  V^te  d'accusation,  contre 

les  députes  f  par  A laar  {\), 

25  octobre  1793. 

.  Qu'il  ait  existé  une  conspiration  contre  Vunîté 
et  Vindmsibilité  de  la  république  ^  contre  lajd?erté 

(1)  L'acte  d'accusation  dressé  par  Aniar  a  trop  d'étendue 
pour  faire  partie  de  ce  volume.  On  trouvera  plus  tard  cette 
pièce  importante  dans  les  Mémoires  qui  ont  principalement 

t  i 
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et  lu  sûreté  du  peuple  français  .y  il  est  évident 
qu'elle  ue  peut  avoir  été  formée  que  par  des  fau-^ 
teurs  du  despotisme ,  àes  ambitieux  qui  votdaient 
s'arroger  le  pouvoir  ou  acquérir  des  richesses  ,  des 
eotiemis  de  l'hU]aianité«  - 

On  nomme  pour  tels,  Brîssot  y  Gensonné ,  Ve!r- 
goiaux,  Guadet^  Gorsas^  Pétiou ,  Buzot ,  etc.  Ces 
geœiwlà  doivent  donc  avoir  montré ,  dans  plus  d'une 
circonstance  ,  leur  haine  pour  la  liberté,  leur  avi- 
dité pour/ le  gain  ^  leur  empressement  pour  obtenir 
des  places  ,  enfin  les  vices  et  la  corruption  qui  sont 
propres  à  de  tels  êtres?  Eu  supposant  même  qu'ils 
se  fussent  revêtus  dW  masque  hypocrite  ^  il  n^est 
pas  possible  que  leur  but  soit  demeuré  caché;  leur 
conduite  doit  le  désigner,  et  lejur  intérêt  doit  s'y 
montrer  avec  évidence.  Examinons  ce  qu'ils  étaient, 
voyons  comment  ils  ont  agi^^et  nous  pourrons  ju- 
ger ce  qu'on  leur  attribue  ce  sera  le  cas  ensuite 
d*en  venir  à  la^ recherche  de  la  conspiration  même , 
qui  pouri*ait  bien  ressembler  à  l'histoire  de  la  dent 
d'or  y  ou  se  réduire  aux.  efforts  connus  des  ari$to- 
dates  et  royalistes,  manifestés  dès  la  naissance  de 
la  révolution,  et  dont  la  cause  se  lie  aux  eutre- 


pour  objet  la  journée  du  3i  mai  et  le  procès  des  Girondins. 
L*abseiice  de  cet  acte  d'accusaliun  sera  d'autant  moins  sen- 
sible ici,  que  les  observations  qu'on  va  lire  présentent,  sous 
DD  titre  modeête,  un  véritable  morceau  d'histoire,  Hë  par 
une  fpttle  de  rapports  k  ce  qui  précède  et  à  ce  qui.  suit. 

{Note  des  nouskaux  éditeurs,) 
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prises  des  puissances  étrangères.  Prenons  plusieurs 
ces  houuues.daus  leur  vie  privée  avant  8g ,  épo- 
que où  ils  parurent  sur  la  scène  tfn  s'ouvrit  alors, 
et  suivons  les  premiei:s  pas  quils  y  6rent.  Avocats 
pour  la  plupart^  les  uns  avaient  suivi  le  barreau 

avec  distinction  ;  d'autres  s'étaient  fait  connaître 
dans  la  république  des  lettres  ;  plusieurs^  koaorés 
seulement  par Fintégrité  qu'ils  montraientdans  leurs 
professions,  furent  portés ,  par  lest ime  qu'elle  s  at- 
tire, à  la  place  de  députés  aux  États -généraux; 
quelques  autres  enfin  se  dévouèrent  aux  pénibles, 
mais  honorables  fonctions  de  journalistes,  en  lut- 
tant avec  courage  contre  le  despotisme  attaquée 

Fetion  ,  ^impie  dans  ses  mœurs  ,  mudesle  d  ms 
ses  besoins,  marié  à  une  femme  raisonnable  ^  vi- 
vait à  Chartres  ,  e.slimé  de  ses  concitoyens  qui  Fa- 
Vaient  vu  naître ,  .^ij^  connu  par  cette  philosophie 
qui  caractérise  d^  bonne  heure  une  ame  saînc  : 
on  crut  le  metti:e  à  sa  plage  en  le  députant  aux 
.  États.  - 
.  Buzot,  dlsliiigué  à  Evreux  par  une  probité  sé- 
vère, et  une  prudence  prématurée  ^  inspirait  de  la 
cotifiance  et  méritait  de  la  considération ,  a  un  âge 
où  tant  d'autres  ne  connaissent  que  le  plaisir.  Le 
gout  de  1  étude ,  les  habitudes  solitaires  d  un  esprit 
méditatif  remp'\issaient  les  m^nisns  qu'il  ne  don- 
nait point  au  barreau ,  et  des  mœurs  également 
douces  et  pures  le  rendaient  cher  à  ses  amis.  La 
chaleur  du  seuliauiU,  la  facilité  de  lelocution^ 
Vaustérité  des  principes  ,  le  firent  juger  digne  de 
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porter  aux  Etats  les  plaintes  et  les  demandes  de  sou 
pays. 

Gorsas,  père  d'une  famille  nombreuse,  entre^ 
prend  ,  dès  les  premiers  jours  de  la  révolution  ,  une 
feuille  périodique ,  où  il  combat  la  Cour  encore 
puissante  et  se  voue  à  la  défense  des  droits  du 
peuple  ^  en  cherchant  à  les  établir,  et  ne  ^négligeant 
jamais  de  les  réclaiiier.  * 

Brissot  y  écrivain  dès  son  jeune  âge ,  avait  prêché 
la  liberté  sous  le  despotisme ,  Thumanité  sous  la 
tyrannie  y  appclc  la  iévolution  p/ir  ses  vœux  ,  et 
préparé  ses  mouvemens  par  des  réclamations  con- 
tre les  abus  du  jour.  Il  avait  essuyé  la  captivité  pour 
,    punition  de  sa  franchise  ;  et  plus  occupé  des  vé- 
rités mprales  et  politiques  y  que  du  soin  de  sa  propre 
fortune ,  11  avait  fait  quelques  entreprises  malheu- 
reuses, d'où  il  était  sorti  intact  et  plus  pauvre  quil 
-u  y  étÀÎt  entré.  La  révolution  fut  le  signal  de  sa 
vie  politique  ,  il  s  élança  liaiis  la  carrière;  au  mi- 
lieu des  orages,  discutant  les  principes,  n'épar- 
gnant pas  les  personnes  qui  lui  paraissaient  les 
blesser,  et  travaijlsfnt  sans  relâche  pour  la  chose 
*  publique  (i). 


(1)  M.  Garât  ,  dans  ses  Mémoires  sur  la  révolution,  a 
crayonné^  en  quelques  ligues ,  le  portrait  de  Brissot  :  on  jr 
reconnaît  la  touche  libre  et  sure  d'un  écrivain  tupëriear* 
Voici  ce  portrait  t 

«  Parmi  membres  de  ce  côté  droit,  doiiL  le  supplice  a 
M  couvert  la  vie  et  les  taleos  d'une  gloire  lueliayuble,  quel- 
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Je  m'arrête  ,  pour  un  instant ,  à  ces  quatre  per- 
sounages  ;  les  deux  premiers  ont  ligure  dans  l'As— 
semblée  constituante  ;  Briss6t  fut  nommé  à,  TAs- 
seniLlcL*  législative;  tous  bunl  devenus  membres 
de  la  Convention.  Est- il  une  seule  circonstance 
où'ik  se  soient  montrés  contraires  à  eUx«-mémes? 
se  sout-iia  arrogé  quelque  pouvoir  ?  ont -lis  lait 
quelque  profit  ?  visaient-ils  à  la  suprême  puissance 
pour  eux  et  leurs  amis  ?  .  ♦ 


»  ques^uns  étaient  ch^rs  à  mon  cœur,  plusieurs  m'étaient 
»  très-connus:  j'avais  rencontré  assez  souvent  6rts«ot  dans' lo 
«•  monde  ;  et  au  miHeîLde  ces  esclaves  superbes  étf^îvoies-,  k 

»  ([ui  leur  parure  et  leur  fai>le  cachaient  leur  abaissement , 
»  nous  nous  etif)ns  communiqué  (^ueIcju«»N- unes  Je  ces  peu- 
»  sees  des  anies  libres  et  <juel<|ues-unes  (îe  c<*s  espérances^es 
M  phitosopjies.  Il  cherchait  des  idées  dans  les,  livres  et  dans 
»  les  langiies  plus  que  dans  son  esprk  ;  il  écrivait  plus  qu'il 
ne  méditait;  sa  passion ^onr  la  vérité  ,  plus  àrdente ,  que 
*»  profonde,  l'entraînait  fréi[ueuiment  dans  ces  querelles  oii 
»  il  n'est  queati'ju  d'abord  (pie  Je  queltpie  doctrit»e,  ou  il 
M  n'est  question  ensuite  que  de  que!({ues  personnes  :,4aaii« 
»  au  milieu  d'n  ue  grande  activité  et  d'une  grande  pauvreté^,. 
»  ses  mœurs  m' avaient  toujours  paru  simples  et  pures;  son 
»  ambition,  la  liberté  et  le 'bonheur  dès  <  '  u  jtés'.  Ce  seti'tf*^  " 
»  ment  était  en  fui  une  religion  plus  encore  qu'une  philo- 
»  Sophie  ;  ([uoitpi'il  aimat  beaucoup  la  gloire,  il  aurait 
»  consenti  à  une  éternelle  obscurité  pour  être  le  Penn  de 
»  ri^urope ,  pour  convertir  le  genre  humain  en  une  commn- 
»  nautë  de  qnakers ,  et  faire  de  Paris  une  nouvelle  Philadel- 
>•  phie.  Ët  cVst  là  rhotnme  qu'on  a  fait  mourir  comme  un* 
»  intrigant,  comme  un  conspîratetir !  » 

[Noie  des  nouveaux  éditeurs.) 
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Pëtîon  et  Buzot  sciTirent  la  liberté  ,  dans  I'Ashi 
semblée  coustitiiantc  •  avec  un  zèle  et  une  cous-* 
tancé  qui  leur  valurent  la  haine  de  raristocràtie  et 
la  faveur  populaire;  mais  cette  faveur  est  incons- 
tante ;  la  haine  ne  s  éteint  jamais,  et  bientôt  elle 
se  renforce  de  l'aide  de  tous  les  jaloux ,  dont  les 
tentatives  suivent  immédiatement  un  éclat  quel- 
conque.  Buzot,  à  Evreux^  placé  au  tribunal  cri- 
minel, qui'  en  preieia  les  devoirs  dans  son  pays, 
aux  mêmes  ^fonctions  à  Paris  dont  le  séjour  eût  sé<* 
duit  un  ambitieux ,  soutint  son  caractère  sous  les 
yeux  de  ses  concitoyens  et  des  ennemis  que  son 
civisme  lui  avait  faits  parmi  eux  ;  il  mérita  detre 
député  de  nouveau  à  la  Convention,  après  avoir 
formé  dans  sa  ville  une  société  populaire,  le  rem- 
part indispensable  contre  les  efforts  du  despotisme 
enchaîné ,  mais  non  abattu.  On  ne  peut  pas  dire 
€{u*il  eût  eu  en-  vue ,  ni  cette  réélection ,  ni  d  être 
employé  d  auçune  manière  au  sortir  de  l'Assemblée 
constituante  ,  non  plus  que  Pétion;  car  ce  furent 
ces  deux  homines  qui  iirent  rendre  le  décret  qui 
interdisait  toute  place  ou  réélection  ^ux  députée 
dé  cette  assèmblée,  durant  quatre  ans.  Us  avaient 
demande  un  intervalle  de  six;  et  lors  de  la  révi-  , 
sion ,  ce  décret  fut  rapporté,  malgré  leurs  efiTorts 
pour  le  maintenir.  Voilà  donc  Buzot  revenu  à  la 
Convention  aussi  pur  qu'il  était  sorti  de  T Assem- 
blée constituante  :  lais!6ns-le  là  ;  nous  verrons, 
par  la  suite ,  comngient  il  s  y  est  comporté  ;  et  si  un 
hontune  cjni  bravait  toutes  les  clameurs  et  tous  les 
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outrages  pour  soutenir  sesopinious,  eu  supposant 
même  qu'il  y  eût  erreur  dans  quelque&-unes  de 
celles«-ci ,  pouvail  étrè  im  hypocrile^  un'ambiljeux 
et  un  couspirateur.  ,  '  •  - 

Pétion  avait  été  porté  a  la  mairie 'par  la  faveur 
populaire;  illaconserva  jusqu'après  le  io  août,  en 
même  temps  que  la  haiue  de  la  Cour  ,  qui  se  maui-- 
festii  dans  toutes  les  circoiifi6aices  jusqu'à  la  der- 
nière. Ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  imaginé  de 
dire  qu'il  était  au  château  pour  le  défendre  ,  tandis 
qu  on  savait  qu^il  y  était  exposé  ;  ce  n*est  que  de^ 
puis  peu  qu'où,  a  inventé  la  calooinie^  qu  il  avait 
donné  ordre  à  Mandat  de  tirer  sur  le  peuple.  Je 
demande  à  quoi  bon  Petion  ,  déteste*dc  la  (^our  et 
chéri  du  peuple  y  aurait  trahi  celui-ci  y  et  sei'vi  la 
première ,  quand  elle  était  près  de  sa  chute,  lut 
qui  l'avait  couibaltue  dans  sa  puissance,  et  qui 
avait  acquis  de  la  popularité;  avait-il  quelque  r^- 
son  de  perdre  cette  dernière',  lorsque  le  peuple 
avait  plus  beau  jeu?  Je  laisse  là  le  philosophe  et 
le  citoyen  zélé,  je  ne  prends  que  Thomme;  et 
Ton  voit  que ,  sous  le  i  apport  môme  de  l'ambition 
OU/ de  rintérét,  la  conduite  attribuée  à  Pétion 
n'aurait  pas  le  sens  commun;  et  s^l  n^eùt  été  trop 
homipe  de  bien ,  il  n  était  pas  du  mo^ns  assez,  sot 
pour  la,^ tenir.  Il  ne  pouvait  pas ^  par  sa  place, 
marcher  à  la  téte  de  l'insurrection  :  il  fallait  qu'il 
fut  consigné  et  qu  on  lui'  liât  les  bras  ,  afin  qui! 
n'agit  point  contre  elle.  Les  étourdis  de  la  com- 
mune oubliaient  de  le  faire  j  et  je  me  souviens  que 
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Lanthenàs  alla  deux  fois  de  la  mairie  à  l%ètel»de- 

ville  j  pour  dire  que  l'on  mît  donc  à  son  hôtel  une 
force  imposante  «  Le  rapporteur  n'a  pas  dit  le  plos 
petit  mot  des  massacres  du  â  septembre  ;  il  >  évité 
V'ëçueil  d'adopter  une  version  quelconque ,  car  les 
contraires  ont  été  souteons  par  les  montagnards. 
Lorsque  Roland  dénonçait  ces  massacres,  les  Ja- 
cobins disaient  qu'ils  étaient  l'ouvrage  du  peuple 
et  de  sa  venigeance  ;  Us  faisaient  oxi  mme  de  ne. 
pas  les  applaudir;  et  quand  le  côté  droit,  Pélion 
et  Içs  autres  9  obtinrent  un  décret  pour  m  çqixt'^ 
suivre  les  auteurs  ^  on  appela  Pétion  et  le  côté  droit 
ennemis  du  peuple  et  de  la  liberté.  Mais  depuis 
que  ce  décret  fut  tombé- en  désuétude  y  depuis  que 
les  Jacobuis  Liiuiiiplicat  et  que  les  vin^t-deux  sont 
proscrits  y  ks  Jacobiiis  eux- mêmes,  Hébert  tout 
le  premier ,  dirent  effrontément  que  ces  massacres 
lurent  l'indigne  ouvrage  de  PétionJ   =  .  . 

Giiadet ,  Vergniaux  et  Gensoniié  >  reeômman^ 
dables  par  leurs  talens ,  connus  à  Bordeaux  par  leur 
aniour  pour  la  révolution,  vinrent  à  T Assemblée 
législative  ;  ils  y  furent  les  {Mremierà  en  talens ,  et 
ce  genre  d'aiistocratie  leur  a  lait  pliis  d'ennemis  , 
Qu  des  enilràiis  phi»  dajngereux  que  Tincivisme  ne 
leur  en  eût  donné .  Ils  tinrent  le  fauteuil  lé  i  d  aôût , 
lorsque  les  faibles  eussent  tremblé  de  représenter 
dans  ce  moment  critique  ;  et  il  faut  être  bien  fourbe , 
pour  tenter  de  leur  faire  un  tort  de  la  i;i(jcîération 
et  de  la  mesure  qu'ils  mirent  dans  le.ur  conduite  , 
à  celte  époque  îiiléressante.  Cependant,  Brissot  se 
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lia  naturellement  avec  eux^  parce  quil  y  avak  plitô 
de  parité  qu'avec  nul  autre  ;  comme  dans  FAssem-^ 

blëe  cpQStituaute  ,  dont  il  n'était  pas ,  il  était  lie 
par  rapport  de  principes  avec  leurs  défenseurs; 
compatriote  et  ami  de  Petion  ,  il  vit  ceux  de  ses 
collègues  qui  soute tiaieut  iâ  même  cause  pour  le 
triomphe  de  laquelle  il  écrivait  son  journal. 

11  avait  partagé  Terreur  de  beaucoup  tie  gens  sur 
le  compte  de  Lafayette  ;  ou  plutôt  il  parait  que  La-» 
fayette ,  d*abo¥d  entraîné  par  des  principes  que  son 
esprit  adoptait^  u  eut  pas  la  force  de  caractère  né- 
cessaire pour  les  soutenir  quand  la  lutte  devint  dif- 
lîcile  ;  ou  cjue  peut-être  eiïra^e  des  suites  d'un  trop 
grand  ascendant  du  peuple^  il  jugea  pjrudentd  établir 
une  éôrte  de  balance.  Le  fait  est ,  que  professant 
meuie  le  répubiicauisnaç  daiisle  particulier  ^Brissot 
fut  long-temps  encore  à  ne  pas  le  croire  coupable  ^ 
lorsqu'il  était  devenu  tel  aux  yeux  des  plus  ardens. 
Mais  il  1  avait  hautement  blâmé ,  et  déclare  publi- 
quement sa  n^pture  avec  lui ,  dès  avant  Taffaire  du 
Champ -de -Mars.  Ici  le  rapporteur  se  pique  si  peu 
d'exactitude^  quil  confond  les  époques;  il  fait  ve- 
nir Brissot  aux' Jacobins ,  en  mars  1791 ,  pour  pré- 
parer l'aB'aire  du  Chai^ip-de-Mais  ,  qui  eut  lieu  en 
juillet,  et  qui  ne  fut  occasionnée  que  par  la  fuite  et 
le  retour  du  roi ,  qui  s'étaient  faits  en  juin.  Ou  sait 
bien  y  d'ailleurs  ,  que  Brissot  n  allait  pas  aux  Jaco- 
biiis  pour  exciter  à  faire  la  pétition,  mais  qu'il  y 
vint  parce  qu  il  fut  nommé  commissaire  pom*  la 
rédiger;  Je  me  souviens  de  lui  avoir  enteiidu  racou- 
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ter  le  lendemain  que  Laclos,  commissaire ayec lui, 
$  était  plaint  d'un  si  grand  mal  de  tète,  quil  ne 
pouvait  prendre  la  plume ,  et  qu'il  pria  Brissbt  de  la 
tenir  ;  que  ce  même  Laclos  proposait  d'insérer  un 
article^  qu'il  annonçait  d'un  aiir  sans  conséquence^ 
mais  qui  eût  été  favorable  à  d'Orléans;  que  Brissot 
le  rejeta  avec  indignation,  en  mettant  à  la  place 
celui  qui  invitait  à  la  république,  pour  laquelle  ce 
moment  était  le  véritable,  et  eût  été  bien  précieux* 
Qn  sait  aussi  que  l'Assemblée  ^  ayant  prononcé  en 
faveur  du  roi,  les  Jacobins,  au  lieu  d'envoyer  la 
pétition  au  Champ-de-Mars ,  y  firent  dire par  des 
députés  de  leur  société ,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
ladre^^r, puisque  la  loi  était  portée.  Ceci  se  passa 
ii^.  iamedi.  J'ai  vu  venir  ces  députés  au  Champ-de^ 
Mars ,  où  j'étàis  à  midi ,  avec  trois  ou  quatre  cenii 
personnes,  pas  davantage,  et  où  déclamaient^  sur 
l'autel  de  la  patrie ,  le  cordelier  ^  petit  bossu,  Vei^ 
ri  ères  (i)  ,  et  d  autres.  Ce  fut  le  lendemain  diman- 
che 9  qu'il  y  eut ,  au  matin  ,  deux  honunes  pendus, 
lorsqu'il  n'y  avait  pas  trente  personnes  dé  rassem*- 
blées,  ce^que  j'ai  entendu  attribuer  alors,  avec  vrai- 
semblance, à  la  coalition  des  Lameth  et  autres , 
pour  avoir  une  occasion  de  déployer  la  force  et 
d'en  imposer  par  la  terreur*  £n  eâet^  le  dimanche 


(i)  Oa  l'arrêta  le  lendemain.  Il  était  membre  du  club  'des 
G>rdeliers;  on  le  croyait  l'auteur  dn  journal  publié  par  Ma- 
rat ,  sous  le  titre  de  V  Ami  du  Peuple, 

{Noie  des  nouveaux  éditeurs,) 
IL  i8 
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^  fit  àssembier  bêàucoup  de  gens,  que  le  bruit  vàguë 
ffwïe  ipéûûotk  Avait  attûré»,  tftndb  que  c^liii  de  U 
pendaison  n'était  poitit  encoi^  rëpaiidu.  Robert  ^ 
imt  rëellenieat  eû  devotir  d'en  rédiget  une  ;  il  FâVftit 
finie ,  il  k  faisait  sîgn  cr ,  lorsque  Tàppareil  de  la  tctttb 
fut  dej^oyé  ^  par  suite  de  la  dénonciation  faite  à 
l'Aeseikibiée,  -et  de  la  letto^e  'vîoleùte  écrite  lelïi  con^ 
séquence  par  Charles  Lameth ,  alors  président  à  la 
comitiiuiie  de  t^am^  stir  là  nécessité  de  réprâtter 
d'affl*Mx  désofdiM  y  'dont  dettt  lioAMÉoes  avaieM  ëlë 
victimes.  Ainsi ,  lassassinat matinal  fait,  pour ttinsi 
dirè,  à  la  dérobée ,  servit  de  prête pow  ffoeSàtit 
le  peuple  réuni  après  le  diner  ;  le  drapeau  rouge  fut 
êxhoté  k  la  maison  conïmiiite  ;  la  frayeur  et  tes  air- 
restatioas  s*étaKlirent  ^  ^  préparèrent  le  triompte 
des  révisctfrs  qui  voulaient  fortifier  la  cour  (ï). 
Certes  !  il  ne  firat  -^e  lire  \t  Patriote  d'akM;  {MMtr 
juger  s'il  est  possible  que  Brissot ,  qui  dëuouça  Tstf* 


(  I  )  \jh  cEÎ8tribiitioiiides-^<*iiiiiea8  IntoHques  qui  donwDteii- 

Xtev  clans  celle  livrai-^on  ,  ne  nous  a  pas  J>c^rmis  de  grossir  le 
1*'  volume  de  plusieurs  pièces  relatives  à  l'affaire  duChamp- 
âe-Mars^etqui  trouvent  ici  leur  place.  Leiecteur  peut  voir  par 
éés  détails  y  et  verra  souvent  e  a  contîôuànt  la  lecture  des  ifcfé- 
Ihùires^  de  ^uielle  importance  futcette  jouMiée.  Qii«e  rappelle 
qnemadame  Roland  a  déj  à  parlé,  dans  la  notice  sur  lepremter 
nainistèio,  i°des  pétilions  signées  ,  suit  dans  la  salle  des  Jaco- 
bins,  soit  sur  Faute!  de  la  pairie  ;  et  des  crauiLes  qu'inspi- 
raient à  Robespierre  les  suites  de  cet  ëvéuement.  f^ous  pu- 
blions une  des  pétitions,  celle  qui  a  un  caractère  aathentique 
puisqu'elle  est  dans  le  Moniteur  (0  bis).  A  l'égard  de  Rob«s* 
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faire  du  Cbaaip-de-]V(ars  ^  soutint  le  peuple  et  ùi 
la  guerre  aux  réviseurs  ^  fût  en  même  temps  leur 
complice-  Celte  accusation  est  révoltante  !  mais  tout 
est  ainsi  ^  d*un  bout  à  lautre  ^  dans  cet  ouvrage  d'ini- 
quité. Je  ne  traiterai  pas  ici  la  question  de  la  guerre  ; 
elle  fut  1  époque  de  la  grande  division  entre  les  pa-< 
triotes  :  Robespierre ,  ardent,  jaloux  y  avide  de  po- 
pularité y  envieux  des  succès  tl  autrui ,  domiiialeur 
par  caractère  et  par  prévention  pour  lui-même^  se 
fit  le  diéf  du  parti  de  Topposition  a  la  déclaration 
de  guerre.  11  faut  voir  les  discours  sur  ce  sujet  ;  il 
m'a  paru ,  en  général  ^  que  la  masse  des  gens  éclairés 
était  pour  Faifirmative  et  de  Tavis  de  Brîssot  ;  il  est 
certain  que  la  cour  y  répugnait  beaucoup  ,  et  que 
le  roifuty  enquelque  sbrte,  violenté  par  son  conseil. 
11  avait  tout  à  gagner  d'atteodi  e  ;  les  ennemis  se 
préparaient  à  l'aise,  et  notre  inaction  nous  eût  li-* 
vrés  à  eux  sans  défense.  Robespierre  ne  pardonna 

r 

pierre  ,  nos  recherches  n^outpasété  moins  beureiMCS.Oo sait 
^a'il  fut  compté  dans  le  temps ,  avec  Danton ,  Marat  et  Ca- 
mille Desmonlins ,  pa^mi  les  instigateurs  des  désordres  ;  on 
racciisait  d'avoir  dit  y  en  sortant  des  Jacobins ,  le  jotir  oii  fut 

rendu  le  décret  ({ui  prononçait  l'inviolaljilité  de  Louis  XVI: 
Mes  amis ,  tout  est  perdu  ,  roi  est  sauvé  !  il  se  cacha.  Jdais^ 
quelque  temps  après,  il  publia  pour  iu&tiûcation  ou  comme 
apologie  de  sa  conduite  »  une  brochure  que  nous  ^vons  re- 
trouvée ,  et  dont  nous  donnons  un  extrait  dans  les  ÊdaifxU'-^ 
êeinens.  Ce  morceau  était  trop  long  et  souvent  trop  difFns 
pour  paraître  en  entier:  nous  citerons  les  passages  les  plus 
remarquables  ;  lis  ic  *ont  beaucoup.    {Note  des  funn-,  édiu) 
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pas  ce  triomphe  à  Brissot.  La  glace  fut  rompue  dès- 
lors  ;  A\  ne  s'attacha  plus  qu  a  tous  les  malheurs 
inévitables^  ou  autres  qui  survinrent,  pour  en  faire 
des  crimes  aux  partisans  de  la  guerre  ;  l'exagération 
de  la  passion  devint ,  par  dégré ,  un  système  raffiné 
de  calomnie  ,  pi  oioiidcment  calcule ,  opiniâtrement 
suivi.  Une  fut  plus  permis  à  Brissot  de  faire  1  éloge 
d*un  homme  y  que  ce  ne  devint  une  perfidie ,  si  cet 
homme  s  écartait  ensuite  du  droit  chemin.  Brissot 
avait  alors ,  dans  le  ministère ,  deà  personnes  qu'il 
voyait ,  et  dont  il  était  estimé  :  autre  sujet  de  dé- 
fiance et  de  jalousie.  Ces  ministres,  honorablement 
disgraciés  pairla  cour,  furent  rappelés  après  sa  chnte; 
Brissot  était  du  petit  nombre  des  hommes  a  taie  as 
de  l'Assemblée ,  dans  cet  instant,  et  qui  avaient  sur 
elle  quelque  ascendant  :  Brissot  parut  un  person- 
nage puissant  à  Robespierre  ,  qui  jura  de  le  perdre, 
et  qui  put  y  travailler  à  loisir  9  car  Brissot ,  confiant, 
lia.  pas  cesse  de  compter  sur  la  pureté  de  ses  inten- 
tions ,  comme  si  le  public  ne  pouvait  être  abusé  à 
cet  égard ,  et  il  ne  put  se  résoudre  à  aller  batailler 
aux  Jacobins,  contre  un  éternel  harangueur  qui!  en- 
nuyait à  périr.  11  méprisa  son  adversaire,  il  en  est 
renversé.  Mais  qtu  aurait  pu  croire  à  la  faiblesse  de 
la  Convention  et  à  la  stupidité  du.  peuple  ?  ceux 
qui ,  ne  se  laissant  pas  entraîner  par  les  événemens 
du  jour,  prennent  le  temps  de  relire  souvent  l'his- 
toire ,  et  de  méditer  sur  çlle  en  faisant  des  rappro- 
chemens.  Je  n'ai  pas  vu  ùn  honmie  en  place dans 
la  révolution  ,  qui  fit  ainsi  ;  c'est  que  ,  véritable- 
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ment^  à  peine  a-*t-on  le  temps  de.  vivre  et  de  suffire 

à  tout  ce  que  chaque  jour  impose ,  à  moins  d'une 
sévérité  excessive  y  difficile  et  rare  dans  la  distribua 
tion  de'  ses  heures. 

La  lettre  de  Gensooné  et  consorts  à  Louis  XVl^ 
ne  peut  être  tradmte  en  trahisoil  que  par  la  malveil* 
lance  la  plus  insigne  (i).  Assurément,  personne 
alors  n'était  sur  dune  heureuse  révolution;  les  sages 
désiraient  doncqne  le  roi  sentit  la  nécessité  de  faire 
niarclier  la  constitution  ^.  et  se  décidât  a  reprendre, 
'  pour  les  conserver  9  des  ministres  qui  voulaient  sin- 
cèrement la  faire  exécuter,  lis  av^ent  fait  leurs 
preuves,  et  la  demande  de  leur  rappel  n'était  point 
une  démarche  d'intérêt  particulier,  mais  Fexpres^ 
sioii  (lu  vœugciicral.  Roland,  pour  sa  part ,  a  ignoré 
cette  lettre  des  députés  jusques  à  ces  derniers  temps, 
^t  n'en  aiiirait  probablement  jamais  entendu  parler, 
s*il  n'en  eut  été  instruit  avec  le  public.  Mais  arré- 
tondHdous  sur  les  inculpations  faites  à  Roland  dans 
cet  acte  d*Hccasation ,  qui  sera  la  honte  du  siècle , 
et  du  peuple  qui  a  pu,  ou  i!applaudir,  ou  ne  pas 
faautemeiït  Timprouver.  . 


(1)  Nous  parlerons  dans  une  autre  circonstance,  en  pu<«* 
bliaDt  d'autre»  Mémoiçes>  de  cette  lettre  attribuée  aux  Gi- 
rondins, et  qui  fat  diversement  représentée,  par  leurs  accu- 
sateurs, comme  le  résultat  de  l^întrigue  et  même  de  la  ror- 

ruption,  et  par  leurs  ainîs  ,  avec  plus  de  juslice  et  plus  de 
vraisemblance  ,  comme  une  fausse  démarche  en  politique. 

(Note  des  nouveaux  éditeurs») 


Diyilizeo  by  GoOglc 


V 


2^8  DERKIER5  éCRlTS. 

u  Dès  le  lendemain  du  i  o  août ,  y  est<*il  dit  ^  GetH 

»  sonné  et  sa  faction  affichèrent  des  diatribes  contre 
»  ceux  qui  avaient  contribué  à  la  chute  du  trône  , 
»  contre  les  Jacobins*^  Le  conseil général  de  la 
>j  commune ,  le  peuple  de  Paris ,  la  plume  de  Louvet 
»  et  celles  de  Brissoty  de  ChampagnettX  y  furent 
»  mises  en  activité  ;  on  a  vu  chea  Roland  des-  pa- 
>i  quels  éi^omies  de  ces  libelles;  on  a  TU  toute,  sa 
n  maison  occupée  à  l«s  distribuer.  » 

J'ai  relu  cette  tirade  deux  fois  ;  je  ne  pouvais 
comprendre  conunent  on  avait  osé  récrire.  Gen- 
sonné  n'a  jamais ,  que  je  sache ,  rien  fait  aflBcher  ; 
LtOuvet  rédigeait  la  Hentuielle  :  cette  collection 
existe  ;  elle  a  beaucoup  servi  la  révo^tion  ;  elle  est 
un  elcaicnti  perpétuel  de  ioules  ces  assertions;  rien 
ne  respire  davantage  la  liberté  ^  les  grands  et  sages 
principes^  la  haine  de  toutes  les  tyrannies,  Famoun 
de  régalité.'  Roland  a  contribué  autant  et  plus  que 
personne  ^eut-^tre ,  k  réunir  tous  les  esprits  à  la 
révolution;  ses  circulaires  existent  aussi  ;  qu'on  les 
Use  doue  ,  et  que  Ton  cite  ce  qui  n'est  pas  même 
excellent.  Champagrïeux  n'expédiait  que  les  pièces 
même  imprimées  par  ordre  de  l'Assemblée,  jamais 
la  moindre  altération  n'y  fut  cômmise  :  la  suppo» 
sîtîon  contraire  est  aussi  sotte  qu^abominable.  D'a- 
bord c'était  impossible;  ce  n'était  pas  Roland  qui 
faisait  imprimer,  mais  les  auteurs,  chez  Baudouin, 
auquel  le  ministre  faisait  demander,  un  nombre 
d'exemplaires  :  en  second  lieu,  c'était  inutile;  car, 
en  supposant  qull  y  mit  du  choix ,  il  était  libre 
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d*expédîer  un  moindre  nonibne  de  ce  qm  hû  sem- 
blait moins  boa;  enfin,  s  il  y  avait  eu  la  nioiiidre 
iiiii(LéijLlé  j  les  intéressés  u  auraient  pas  attendu  plus 
d'an  an  à  s'en  plaindre  et  à  le  démontrer.  Qiie  si- 
guiiie  donc  cette  ridicule  tirade?  Je  lai  pourtant 
deviné  :  ceci  demande  quelques  déreloppeioens* 
,  Dans  les  mouvemens  révolutionnaîres  ,  les  gens 
les  ^us  actifs  ne  sont  pas  toujours  les  plus  pui's  : 
omdMen  d  êtres  ne  se  mettent  en  arant  que  pour 
devenir  quelque  chose  ?  Il  faut  laisser  faire  ceux- 
là  avec  Içs  autres  ;  mais  Ibbjet  du  mouvement 
rempli ,  il  faut  se  dépêcher  d  établir  Tordre  pour 
, éviter  la  dissolution.  La  commune  formée  le  lo 
août  y  avait  servi  la  chute  du  tyran  ;  c  était  bien  fait  ; 
mais  |dusieurs  de  ses  membres  avaient  commis  di- 
vers excès  :  il  y  avait  eu ,  aux  Tuileries  et  ailleurs, 
beaucoup  de  vols  et  de  pilla^ires  ;  il  y  avait  eu ,  de- 
puis ,  des  fonds  donnés  à  cette  couuimne  pour  les 
subsistances  :  c  était  au  ministre  de  Tlntérieur  à 
demander  des  comptes  ,  pour  les  traiismctlre  au 
Corps  législatif.  Roland  pressa  donc  la  connnune 
de  lui  en  donner;  la  commune  ne  voulait  guère , 
et  pouvait  moins  encore  en  rendre  :  Roland  dut  le 
dire  à  l'Assemblée  9  pour  faire  justice  et  pour  n  être 
pas  inculpé.  Si  l'Assemblée  eût  eu  de  la  force ,  elle 
n  àurait  pas  même  attendu  cette  époque ,  ou  du  . 
moins  elle  Feùt  saisie  pour  renouveler  la  commune  ; 
c'était  une  opération  politique  ,  équiîaljle  et  né- 
cessaire. Mais  Danton  ,  qui  se  servait  de  la  com- 
mune y  était  ministre  ;  il  avait  des  partisans  dans 
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r Assemblée  ;  il  fit  conserver  son  instrumeitt.  Rol- 
land demeura  donc  dans  une  postlicm  dîfBcBe  ;  nc-^ 

ciu>Abie  s  li  ue  demandait  pas  des  comptes  ,  hai  s  il 
continuait  dt  les  demander ,  son  cairactire  probe 

ne  pouvait  liésitor;  son  rij^orisme  y  mil  peut-être 
encore  plus  de  solennité  ;  et  lorsqu'il  fut  chargé  de 
présenter  à  l'Assemblée  Tétat  de  Pans,  il  n*eut  pas 
d\;idal«^c:xice  pour  les  erreur^  ,  Its  sotLii»ei>  et  les 
torts  de  la  commune  (i)  •  Us  étaientno^nbreux  ;  elle, 
devint  son  ennemie  :  le  voilà  donc  avec  la  baibé 
de  gens  acliis^  qui  aiaieut^  auprès  du  peuple.,  la- 
réputation  de  patriotes  du  lo  août,  destructeur» 
de  iii  U  ruiiuic.  Joignez-leur  ceux  que  Danton,  dé- 
prédateur y  suscitait  à  un  collègue  dont  laustérité  le 
gênait  (2);  qui ,  d  ailleurs  ,  avait  dénoncé  les  atieni^ 
tats  de  septembre  ,  autre  ouvrage  d'une  partie  de 
la  commune ,  de  Santerre ,  etc.  :  joignes^y  enc(m> 
ceux  que  le  jaloux  Robespierre  préparait  contre 
toutes  les  relations      Brissot,  et  vous  trouverez 


(1)  Le  rapport  fait  par  le  ministre  de  Vlntérieur^  à  la 
Convention  nationale^  sur  Vétat  de  Paris ^  au  29  octobre 
1792,  est  une  pièce  importante  aux  yeux  de  Thistoire  (P). 
£lie  donue  une  i;dtîe  juste  de  la  coufusiou  des  pouvoirs  à  celte 
époque,  des  usnrpatioiis  de  la  comniiine,  des 80ttîse« des 
dilapidations  »  des  abus  d'autorité  ^  des  excès  en  tous  genres 
dont  ]es  membres  qtii  la  composaient  étaient  les  auteurs  ou 
les  ipstrumens.  Et  le  tableau  de  Paris  était  alors  celui  de 
toute  la  France.  {Note  des  nouveaux  <  dit  'urs,) 

(2)  A  cette  époque,  du  second  mini&tère,  Kolantl  était 
sourdement  desservi  par  Danton,  et 'publiquement  déchiré 
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une  foule  considérable,  ou  de  gens  coupables  qui 

avaient  besoin  de  renverser  leur  surveillant  et  leur 
dënonciateuife^  ou  d'hommes  exagérés  qui  se  pré- 
venaient  pour  les  patriotes  du  îo  aoftt ,  sans  voir 
le  iouddusac,  ou  d  iuléressës  à  les  soutenir*^  ou 

-  d^ignorans  gagnés  par  eux  ,  et  de  quelques  conduo* 
leurs  envieux,  habiles  à  saisir  le  moyen  de  ren- 
verser un  homme  en  crédit.  Voilà  l'origine  dun 
parti  qui  s^est  grossi  de  tous  les  débarquans  la 
Convention,  trop  étrangers  a  Paris ,  ou  aux  aiVaîres, 
pour  bien  juger  des  choses,  et  de  tous  ceux  dont 
l'amour-propre  s*est  irrité  côntre  les  députes  mar- 

'  quans  qui  étaient  uatmelienient  liés  avec  Roland  , 
parce  que  des  hommes  de  la  même  étoffe  doivent 
se  voir  avec  plaisir.  Avec  plus  de  temps,  je  suivrais- 
ce  parti  dans  toutes  ses  ramifications  ^  et  je  mettrais 
le  doigt  sur  ses  entreprises  :  mais  c'en  est  assez  pour 
conduire  sur  la  voie  Je  reehei  cher  et  de  s'éclairer. 

Maintenant  il  est  clair  que  ce  |>arti,^  aujourd'hui 
dominant,  et  dont  Âmarestrorgane,  appelle  libelles 
les  écrits  ou  lloiand  rendait  cpmpte  de  1  état  de  Pans, 
demandait  des  comptes  à  la èommi^ne,  dénonçait 


par  Marat.  Ce  dernier  avait  publié  plusieurs  affiche»  contre 

lui.  Roland  fit  une  réponse  courte ,  mais  noble  et  ferme  ,  aux 
caîoîiinics  dont  îl  était  Tobjet  (Q).  Dans  aucun  de  ses  écrits, 
peut-cire ,  il  n'a  mieux,  peint  la  franchise  de  son  caractère  » 
i'austérité  de  ses  principes,  son  dëTouement  pour  le  bien 
public ,  et  s^haine  contre  T-anarchie. 

(Note  des  nouveaux  éditeurs,) 
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à  l 'indignation  publique  les  atteoUU  de  septem** 

bre,  et  prêchait  l'ordre  a  établir  pour  gagner  toiis 
les  cœurs  à  la  révQlutioQ  ^  ce  qui  plus  diiiicile 
que  de  tuer  les  gens  comme  le  font  ces  Messiears. 
On  ^1  indique  pas  ces  préleudus  libelles ,  car  ce  se- 
rait se  brûler  )es  doigts  ;  mais  on  déclame  sm  la 
distribution  de  libelles  quelconques  y  et  le  public 
croit  qu'il  faut  être  fondé  à  pareille  accusation 
pour,  la  faire  aussi  hauten^nt;  il  applaudit  à  la 
force  de  la  déclamation  ^  et  se  croit  vengé  quaud 
on  assassine  ses  défenseurs.  . 

^^intelligence  avec  les  Prussiens  est'  une  extra- 
vagance qu'on  ne  sait  comment  caractériser  ,  et  * 
Brunswick  doit  bien  rire  de  voir  accuser  ed^étre  ses 
amis  des  gens  qui  lui  faisaient  si  bonne  guerre.  Il 
n'y  a  qu  a  lire  la  lettre  où  l!on  prétend  que  Koland 
avoue  le  projet  de  quitter. Paris,  et  Ton  verra  ce 
qu'il  faut  eu  croire,  surtout  avec  le  but  d'ouvrir 
un  passage  à  Brunswick*  Je  sais  que  dans  la  sup- 
position que  k:s  Prussiens  s'approchassent  beau- 
coup de  Parjs,  ou  mit  une  fois  en  question  ce  quil 
conviendrait  de  faire  ,  et  s'il^serait  sage  de  faire 
quittjer  cette  ville  à  la  représentation  nationale 
qui  intéressait  tout  Tempire  :  mais  la  discussion 
fut  légère,  hypothétique,  plus  même  qu'elle  n'eût 
du  letre  ;  il  u'y  eut  point  de  menaces  faites  par 
aucun  des  ministres  a  ses  collègues  ;  c'est  Danton 
qui  a  iraa^lu^  ,  après  1  événement  ,  de  bâtir  cette 
dénonciation ,  tant  pour  s'en  faire  un  irrite ,  que 
pour  nuire  à  Roland.  J'ai  ces  dioses-là  très-pré- 
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sentes  pour  eu  avoir  eatendu  {nirler  à  mon  mari  ea 
sortant  du  Conseil,  qui  se  tenait  alors  che^^lui. 
Quant  à  ce  grand  mouvement  des  citoyens  de 
Paris  y  on  sait  qu'il  servit  de  voile  aux  attentats  de 
septembre  ,  et  que  ce  fut  Taflaire  de  Kellermann  , 
du  20  du  même  mois  ,  qui  sauva  la  république* 

Il  n*est  pas  moins  ridicule  de  voir  accuser  le 
gouvememeat  d  alors  d  ailaiaer  le  peuple  ;  jamais  , 
sous  le  ministère  de  Roland ,  les  subsistances  ne 
furent  rares  et  difficiles  comme  eUes  le  sont  de- 
venues depuis  ;  sa  sollicitude  à  cet  égard  était  ex- 
trême 1^  et  l'on  peut  voir  ce  qu'il  a  dit  de  la  mau- 
vaise administration  particulière  à  la  commune  de 
Paris  sur  cet  objet* 

C'est  une  inûme'  et  absurde  calomnie  que  d'a- 
vancer que  Roland  ait  employé  à  Soudoyer  des 
écrivains ,  les  fonds  qui  lui  étaient  donnés  pour 

les  subsLs Lances.  l'reinicremeuL  ,  ces  fonds -la.  iic 
venaient  janvqs  dans  ses  mains  ;  il  ne  pouvait  les 
employer  que  par  des  mandats  sur  la  trésorerie ,  en 
indiquant  leur  emploi  ;  en  secoad  lieu  ,  il  a  fourni 
les  comptes,  de  ces  fonds  ;  il  les  donnait  chaque 
mois  ;  il  les  a  répétés  à  sa  sortie  ,  le  tout  appuyé 
de  pièces  justificatives î  et  il  n  a  cessé  de  demander 
qu'on  en  fit  le  rappor^«  Us  ont  été  examinés  ;  mais 
il  n'y  avait  que  du  blca  à  ea  dire  ,  jaaials  ^  Mon- 
tagne n'a  voulu  souflrir  que  le  rapport  fut  fait*  U 
n'y  a.qua  le  demander  à  Dupin  ■  député,  l'un 
des  conunissair^s  ^argés  de  Texamen;  il  a'y  a 
qu,'à  le  demander  a  Saint  -  Aubin  ^  commissaire 
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à  la  comptabilité  y  dont  les  commis^res'  de  la 

CouvciiiKHi  sctaiciit  aidés  dans  ce  travail,  qui  a 
duré  deux  mois  ^  qui  a  été  soÎTi  avec  miàutie  et 
désir  de  trouver  des  fautes ,  sans  'pouvoir  y  par- 
veuir.  Troisièmemeut  enfin  ^  il  n'y  eut  de  donné  à 
Roland  ^  pour  des  impressions  et  des  écrits ,  que 
cent  mille  livres  ,  sur  lesqucllf  s  ,  eu  six  mois ,  il  a 
dépensé  seulement  trente-quatre  mille  livres,  dont 
il  a  également  fourni  les  comptes  ;  le  reste  étant 
demeure  au  trésor  public  ,  ainsi  qu  il  est  prouvé 
par  Vétat  de  ce  qui  en  est  sorti  « 

11  faut  une  mauvaise  foi ,  qu  on  a  peine  à  croire', 
pour  débiter  ces  insignes  mensonges  !  Roland  n'a- 
vait  point  formé  chez  lui, de  nouveaux  bureaux;  il 
avait  affecté  à  quelques  commis  le  soin  d'expédier 
les  envois  qull  était  chargé  de  faire ,  et  jamais  ne 
donna  à  rien  le^nom  de  Formation  eTesprit  public; 
ce  sont  ses  ennemis  qui  ont  commencé  par  inventer 
la  chimère,  et  qui  la  baptisèrent  ensuite  à  leur 
gnise.  Je  cltlic  de  prouver  que  je  me  sois  jainais 
mêlée  de  rien ,  et  bien  moins  encore  que  j'aie  rien 
dirigé*  Roland  n  avait  rien  de  -commun  avec  ses 
collègues  pour  la  partie  des  finances ,  de  même  qujs 
ses  collègues  ne  démêlaient  de  Tenvoi  d aucun 
écrit  ;  11  est  impossible  d'en  çiter  un  ,  expédié  par 
Roland^  qui  n  eût  pour  but  d'attacher  à  la  révolu- 
tion du  10  août ,  loin  de  chercher  à  la  flétrir.  Ro- 
land n'avait  point  d'action  sm'  l'administration  des 
postes  pour  lui  rien  faire  inteij^epter  ,  et  jamais  les 
administrateurs  n'eussent  pu ,  sans  se  perdre  ,  sé 
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pféter  à  une  si'' odieuse  manœuvre;  s'ils  lavaient 

seulement  tenté  ,  comment  uc  les  en  eût-on  pas 
punis  ^  eux  tant  persécutés  y  dont  on  a  bien  pris  les 
plltees ,  mais  dont  on  n*a  pu  compromettre  les  per-^ 
sonnes  ? 

Il  est  faux  que  Roland  ait  supprimé  quoi  que  ce 

fût,  dont  renvoi  était  ordonné;  j*al  vu  expédier  les 
discours  de  Marat  :  il  est  également  faux  qu'aucun 
.ait  été  tronqué)  ni  pu  Fétre  ;  je  Tai  dit^plus  haut  ; 
|]ai  fait  voir  que  c'était  impossible  comme  invrai- 
semblable y  et  qu'on  n'aurait  pas  attendu  jusqu'au- 
jourdlui  à  le  dénoncer,  si  cela  se  fût  pratiqué  une 
seule  fois;  qu^enfinji  aujpurdliui  même ,  qu'on  a 
Taudâce  de  lavaiicer,  on  n'ose  ni  ne  peut  citer.  Mais 
quelle  excellente  précaution  que  celle  d'accuser  Ro- 
bmd  et  le  Moniteur  d'avoir  fait,  par  le  déplacement 
d'un  mot ,  délirer  les  montagnards  aux  yeux  de  la 
république  entière  !  Ne  pouvant  anéantir  1  histoire, 
ils  voudraient  empêcbier  de  croire  à  ses  matériaux  ! 

EL  I  bon  dieu!  lorsmdnie  qu'il  ne  reslerail  que  leurs 
calomnies  et  leur  conduite ,  ilatrocité  du  mensonge 
percerait  toujours  I  On  peut ,  durànt  quelques  an- 
nées, réduire  la  vérité  au  silence  ;  mais  on  ne  sau- 
rait 1  etou^ër,',et  les  efforts  mêmes  employés  pour 
l'anéantir  résistent  et  constatent  son  existence. 

On  a  fait  un  crime  à  Roland  de  la  découverte  de 
Farmoire  de  fer,  et  Ton  est  bien  aise  de  supposer 
qu  il  en  ait  retiré  quelque  chose  pour  cacher  ainsi 
le  défaut  de  preuves  qu  on  ne  saurait  fournir  cpntre 
la  prétendue  faction  Bri^sot*  Mais  Roland  avait  des 
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témoilifl  ,  et  Rolaad  ne  6*esi  point  contrediu  Un 

serrurier,  noramé  G&mîn ,  établi  à  Versailles ,  (Jc- 
nonça  quil  avait  été  employé  par  Louis  XVI  à 
coaftfcmiré  une  petite  cache  dans  soit  a^arféHftnt 
aux  Tuileries;  il  ignorait  si  cette  cache  contenait 
quelque  chose.  Roland  avait  Imspeciicm  dea  Tui- 
leries ;  elles  étaient  confiées  à  sa  surveilktice*,  ainsi 
que  tout  ce  qu'elles  renfennaient  :  il  prend  avec  lui 
Gamin  et  Heurtier^  Varchitecte ,  homuie  t^e^fii^^ 
ble,  se  rend  dans  1  appartement  du  roi,  où,  dans 
un  passage ^  entre  deux  pertes.  Gamin  lève  un  pan^ 
neàtt  de  boiserie  et  découvre  une  petite  pé/tUS-  Ae 
fer  :  Roland  la  lui  fait  ouvrir  :  elle  fermait  un  trou 
^às  le  mur  oh  se  trouvent  des  liasâe»  dft^*)Wfcyftéliï  > 
Roland  appelle  tin  domestique  ,  fait  apporter  une 
serviette ,  tire  les  liasses,  sans  les  déiaire»  jette  un 
côup«*d'cGil  m  kujfs  titres  qui  annonçaient  de^^è(|r' 
respondances  avec  les  généraux  et  autres,  les  place 
dans  la  serviette  ^  toujours  en  préseoea  étHemàtr 
et  de  Gamin ,  fait  prendre  le  paquet  li  êèti  èéiiiii^ 
tique ,  et  se  rend  à  la  Convention  ,  où  il  les  dépose 
atMhentiqnement.  Comme  il  traversait  le^  k^fm 
temens ,  il  rencontra  un  député  qui  lui  demande  ce 
quil  a  là.  «  De  bonnes  choses,  réptiqua-t-il ,  que 

je  vais  remettre  it  ht  Convention  (i).  »  11  faut  dire 


(i)  Roland  ,  îorsqu*il  remît  ces  papiers  à  l'AssemMée  dans 
la  séance  (la  a2  novembre  1^92 ,  s'exprima  en  ces  LeniiPS: 

«  Je  viens  apporter  à  la  Convention  nationale  plusieurs 
»  cartoas  remplb  de  papie»}  qui,  par  laur  nature ,  ei  k 
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*  mèVtâftt  k  ddUMm  «t  ttat  oe  q«'il  contenait 

sous  la  responsabilité  du  miitisU^  de  rintérieur,ell« 
«fait  en  Mire  crée  noe  cfMHmoioa  de  qiielqpes- 
msde«estii€!m%ires|>dlil*eira»Hn^  écrites 
ou  impim^eSy  qui  s'y  étaient  trouyëjes  k>rs  de  Vuk^ 
vasioliy  «t  ^  ^miefiit  ^  témies  dus  une  pai!tie« 

•  I       I    •     I      .  M    I  ■  i"i  I-  rrtiii  ■■Il      I  I 

,  S 

m 

*  Cfttne  éii  liea  aîi  ib       €té  tmcuisr^  a'imt  para  d'<M 

»  tfèfl-^ftif^  importance^  le  cveis  qa*ib  sont  firofira  ^  jar 

*  ter  un  grand  jour  sur  les  cvénemens  du  lo  août,  sur  la 
»  révolution  entière ,  et  sur  les  personnes  qui  y  ont  joué  le 
^  invQiter  rôle.  PlusieurB  metnthres  de  i'Aâsemfalée  •consti* 
«  tuante  et  dé  rAssemblée  législative ,  paieaisaBnt  y -éteecM»- 

promis  ;  ils  reaVèrmeiit  des  comrespoadaiK^  de  M.  Lapâria 
«  c%  de  pliisîears  aatres  penaataes  latttékién  au  roi  ;  il  y  « 
»  même  des  lettres  originales  du  ci-devant  roi,  et  une  im- 
»  mensité  de  projets  sur  sa  garde ,  sur  sa  maison ,  sur  ies 
»  armées ,  et  de  combinaisims  de  toute  aspèoeY  «elaliveft  à  la 
»  révohitioa. 

'A  Sî  cei  pièces  te  fasient  troaWres  daas  les  'appartemaaa 
i»  HesTnileries,  )e  les  aurais  retnises  à  'ros  commîssaôres'; 

»  thais  elles  m'ont  pam  devoir  être  détachées  des  autres 
'i>  pti'r  leur  importance;  elles  étaient  dans  un  lieu ëi  partico- 
'»  ^itnrjy  %i  if^weif  que  si  la  seule  personne  de  Paris  qui  en 
1»  <av«hi;<niiiaîssaace^  ne  Feût  indiqaé ,  iVeàt  été  impessibia 
^  de  les'âéccnitrir.Elles'étsîëM  derrière  «npsteneau  de  1^^ 
n  tris,  dans  uti  tron  pratiqué  dams  le  mur,  et  fermé  par  une 
»  porte  de  fer;  c'est  l'ouvrier  qui  l'avait  posée,  qui  m'en  m 
^    >»  fait  la  déclaration.  J'ai  fait  ouvrir  ce  matin  cette  armoire  , 
n  et  j'ai  parcouru  rapidement  ces  papiers,  de-erott  qu^ti-est 
1»  nécessaire  que  l'Assemblée  ncmtme  tmecommission  eapreesa 
»  ponren  prendre  connaissance.  !»  . 
Gonpilleaii  se  plaignit  de  ce  que  le  ministre  n'avait  pas 
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Lés  membres  de  cette  commission  furent  «fâchés 
que  le  ministre  ne  les  eût  point  appelés  à*  la  déeout- 
verte  ;  le  ministre  n  avait  rien  trouvé  de  plus  simple, 
sur  la  dénonciation  de  Gamin,  que  de  visiter  les 

lieux,  et  y  renconti  aiil  des  papiers,  de  les  soumettre 
sur-le-champ  à  la  Convention,  11  se  conduisit  en 


fait  ouvrir  cette  «nnoîre  en  présence  des  commissaires, 
qui  f  chargés  de  rinventaire  des  papiers  trouvés  aux  Tuile- 
ries 9  travaillaient  au  même  moment  ^an$  un  appartement 

voisin. 

Tallien  demanda  si  le.mini^tre  avait  fait  dresser  un  procès- 
verbal  de  ces  pièces. 

'  Gambon  prit  la  défense  du  ministre}  il  dit  que  Roland  avait 
eu  raison  desVmpresser  d'apporter  ces  piëçci  directement  à 
TAssemblée  natîoaale.  Il  demanda  qu'il  fût  nommé  à  l'ins- 
tant une  commission  poui  en  faire  1  inventaire. 

Sa  proposition  fut  adoptée;  mais  on  n'eu  renouvela  pas 
moins  plusieurs  fois,  dans  l'Assemblée,  le  reproche  fait  à 
Roland,  d'avoir  soustrait  des  papiers  qui,  disail-on,  pou- 
vaient compromettre  ses  amis  les  Girondips.  Amar,  dans  son 
Rapport ,  en  parlait  ainsi  :  «  Roland ,  de  son  autorité  pri- 
»»  vee,  avait  osé  disposer  des  papiers  trouvés  dans  J'arii:t()îre 
»  de  perdes  Tuileries  ;  il  les  avait  enlevés  seul,  sans  témoins^ 
/'»  sans  inventaire  ;  en  fuyant  les  regards  des  députés  qui 
»  étaient  occupés  dans  le  même  lieu^  par  les  ordres  de  la 
»  Convention ,  à  d^  recherches  semblables.  Roland  en  a 
w  soustrait  à  loisir  tous  ceux  qui  pouvaient  révéler  les  atten- 
M  tats  de  la  faction.  » 

Ces  papiers,  recueviiis  en  deux  volumes ,  seront ,  au  reste , 
soilV^nt  cités  par  nous  dans  le  cours  de  cette  entreprise ,  et 
particulièrement  lors  de  la  publication  prochaine  des  Mé«> 
moires  dé  Ferrières.  *  {JSoudtsnouvetiux^iteurs*) 


Digitized  by  Google 


.ÉCRITS.  28g 

horarae^  probe  et  sans  dcfiaiicç  j  il  u'agit  poiat  en 
politique  qui^préroit  tout  et  ménage  ,1^5  aiqpurs- 
propres.  Roland  n'a  ]point  de  tort  réel  dans  cetté 
^affaire  ;  mais  il  y  a  uue  faute  de  couduite  et  de  pré- 
caution. Ajoutez  que  parmi  les  membres  de  la  com- 
missioii  au  château  j  cLail  un  certain  Caloii  j  person- 
nage que  Roland  méprisait ,  avec  lequel  il  avait 
quelquefois  des  diflScultés  ^  parce  que  ceis  députés 
commissaires  voulaient  étendre  leur  pouvoir  et  bou-  . 
lever^er  le  château  à  leur  gré,  tandis  que  Roland^ 
naturellement  rigide,  et  fort  de  sa  responsabilité, 
s  Opposait  souvent  à  leurs  entreprises.  On  jugera  ce 
Calon,  lorsque  j'aurai  dit  qu'il  était  public  et  reconnu 
te^,  qu'il  s  était  associé  avec  une  femme,  sa  mai-, 
tresse^  pour  établir  a  communauté  de  profits ,  un 
café-bui^eife  àu^rès  de  l'Assemblée*    v  ■ 
r  On  voit  maintenant  l'oiigine  4e  tout  ce  tapage- 
«nrrarmoire  de  fei^;  on  sent  combien  les  divers  en» 
ueniis  de  Roland  se  saisireiit  des  apparences  pour  le 
faire  soupçonner^  et  combien  de  petites  passions 
concoururent  à  élever  des  nuages  sur  cette  circons- 
tance .  De  quel  prix  n  est-elle  pas  devenue  pour  ceux 
qui,  voulant  accoser  de  conspiration  les  députés 
amis  de  Kolatid ,  trouvent  si  commode  de  faire  croire 
que  rarmoire  renfermait  des  pièces  que  le^  ministre 
aura  soustraites!  Mais* rapprochés  les  temps  y  calcu- 
lez les  faits,  et  vous  arrêtant  à  celui-là  seul, jrpyez 
doiic  que,  s^Roland  avait youiir faire  ime  soustrac- 
tion ,  il  aurait  commencé  par  tme  ouverture  furtive, 
,  après  laquelle  il  en, aurait  fait  faire  une^ien  au- 


Digitized  by  Google 


thenlique,  à  laquelle  aucune  forme  n'eut  manqué. 
Sa  marche  rapide  et  aoa  précautionnëe  ^  en  V^xpo- 
sànt  aux  inculpations,  prouve  son  ianocence,  pour 
quiconque  veut  réfléchir.  Heurtier  existe;  c  est  un 
homme  d'âge  ^  et  généralement  estin(ié  :  Gamin 
existe  aussi  ;  ils  ont  dresse  leur  petit  procès-verbal 
de  Topération^  et  cette  pièce ,  comme  ces  djptaiis^  ' 
ne  seront  pas  perdus  pour  l'histoire.  Je  ne  relère* 
rai  point  laccusatiou  faite  contre  Kola  ad  de  pro- 
téger les  partisans  de  l'aristocratie ,  et  do  teni^  les 
bras  aux  émisés;  Roland  était ,  dans  soi»  adminis- 
tration j  d  une  justice  impartiale  et  sévère  ;  il  ne 
tendait  les  bras  qu'à  la  loi  ;  il  nè  voyait  quelle ,  et 
ne  prononçait  jamais  que  d  après  elle.  Assurément 
l'aristocratie  doit  trouver  aussi  étrange  dp  ws:\Voir 
donner  un  tel  patron ,  qù'il  doit  le  paraître  à  Brams- 
vvick  de  Tentendre  uommer  sou  ami  :  ces  sottises  là 
ne  feront  pas  long-temps  fortune.  Il  e^'trt^Vrai 
que  la  république  une  fois  établie,  Roland  voulait 
attacher  à  elle  jusqu  à  ses  ennemis  par  un  régime 
écpiitable  ;  U  voulait  dé  bonnes  lois  au  liéuf  de  é^ng  : 
ces  principes  donnèrent  une  sorte  de  confiance  aux 
gens  mêmes  qui ,  sans  fanatisme  pour  la  royauté  ^ 
n'étaient  pourtant républicains;  ils  se  sentaient 
convertir;  ils  convenaient  que  ce  ministre  patrio|e 
paraissait  cependant  honnête  homme:  Les  jaloux 
prirent  acte  de  ces  aveux  pour  otfrir  Roland  connue 
un  partisan  de  laristocratie  ;  c'est  ài^si  <}u'il$  ont 
(ini.par  qualifier  tous  les  sages  amis  de  Inhumanité. 
Je  voudrais  bien  que  Von  me  fit  voir  comment 
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Roland  (jui>  àam  Taiiciea  régime ,  avait  reaoacë  à 
son  propn,  avancement  poor  8«ztenir  la  lib^é  dn 

•  commerce  , .  sur  laquelle  ou  lui  faisait  ua  crime  de 
sés  opinions;  qui  avait  .jprofe$sé  ses  principes  dans 
des  ouvrages  publics ,  depuis  quinze  à  vingt  ans  ; 
qui,  fidèle  à  son  caractère,  lors  de  la  révolution, 
s'était  déclaré  pour  elle  au  point  de  dëvehir  «en  butte 
à  toute  Taris tocra lie  de"  Ljou  ;  qui ,  placé  au  minis- 
tère ,  s'y  était  comporté  avec  un  vrai  courage;  qui 
avait  osé  publier  une  lettre  âuroi  ^  que  les  partisans 
^du  trône  ne  lui  pardouin  nf  point  encore  ;  qui,. rap- 
pelé au  ministère  par  rinsurrection  du  lo  aoùt^ 
avait  son  intérêt  et  sa  gloii  e  engagés  à  la  soutenir  ; 
'  c(^nnient,,disrje^  Roland  pouvait-il  chercher  à  la  \ 
'  décrier,,  à  favoriser  les  royalistes  qui  le  haïssaient  ou 
se  seraient  défiés  de  lui ,  à  i:elever  l  aristoçratie  dont 
il  avait  mérité  la  persécution ,  et'  qui  ,  aujourd'hui 
même ,  sourit  à  cuUe  dont  il  est  victime?  Qu'aurait- 
il  pil  prétendre  ?  il  était  placé  aus&i  haut  qu'on  put 
Yètte  alors,  et  il  jouissait  dune^ grande  considéra- 
tion; TambitiQU^Qu  l'intérêt  n  avait  à  chercher  que 
de  le  soutenir  en  place,  et  s'il  les  eût  écoutés,  il  au- 
rait ménagé  les  passions ,  flatté  les  partît  ;  il  se  serait 
bien  gai^dé  de  heurter  personne  :  le  spin  de  ne  pas 
>e  faire  des  ennemis  est  le  premier  caractère  de 
l  iioinme  ambitieux  déjà  parvenu  dans  une  répu- 
blique. Voye2-le,  au  contraire ,.  dénonçant  rigou- 
reusement les  abus -  qu'il  ne  pouvait  réprimer ,  ne 
flattant  qui  que  ce  $oit  au  monde  ,  et  ne  pliant  ja- 
mais  -derant  la  force  ogt  le  préju<^é  du  jour  ;  c'est 

'9* 
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Vallure  d'un  komnie  siocère  et  courageux,  et  non 
celle  d'un  hypocrite.  Ceci  nous  ramène  aux  députëa  « 
auxquels  on  peut  appliquer  ,  de  ^semblables  raison- 
"  nemens. 

Le  corps  électoral  .de  Paris  avait  été  évidem^ 

ment  soumis  à  RobespieiTe  et  à  Danton;  ses  no- 
minations étaient  leur  ouvrage  :  on  sait  comment 
Robespierre  pérora^îontre  Priestley  et  pour  Marat  ; 
on  sait  qull  produisit  sou  frère  ;  on  vit  Danton  s'é- 
chapper des  fonctions  du  ministère  pour  y  exercer 
son  empire,  et  Ton  n^'a  point  croblié  que  ce  BOnt 
ces  meneurs  du  corps  qui  lui  pnt  fait  élire.  d'Or- 
léans; (Je  demande  ici ,  par  occasion ,  pourquoi 
on  ne  Ta  pasatlendu  pour  le  procès  des  députes  avec 
lesquekon  a  voulu  le  confondre  dans  le  décret 
d  accusation 9  et  à  qui  on  le  donne  pour  complice.) 
On  vit,  dans  la  députation  de  Paris,  les  membres 
de  'Ce  fameux  comité  de  surveillance  dé  la.^m- 
mune  qui  avaient  dirigé  les  massacres  de  septembre, 
qui  avaient  exhorté  les  départeinens à  les  imiter, 
dans  line  circulaire  bien  connue ,  que  Danton  fai- 
sait expédier  sous  son  couvert  ;  on  y  vit  des 
hommes  accusés  de  vols.,  et  qu  effectivement  de- 
puis ,  le  conseil  général ,  un  peu  renouvelé  >  nVpu 
se  dispenser  de  dénoncer  en  conséquence  quoi-, 
quiis  siégeassent  dans  la  Capvention',  et  quSls  y 
soient  demeurés  sur  le  sommet  de  la  montagne 
(Sergent  et  P^nis).  Les  Constituans  ^  arrivant  pour 
la  Convention,  connaissant  déjà  Paris,  les  révo- 
lutions et  les  personnages»  y  viui^jeut  inquiets  de 
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cette  députation  paxisienne^  indignés  des  ëvéne-  * 
mens  de  septembre ,  disposés  h  se  méfier  de  Tune  y 

et  à  punir  les  auteurs  des  autres.  Cette  disposition 
n'eut  point ischappé  aux  intéressés ,  lors  mémeque 

lesConstituans  auraient  cherche  à  la  dissimulLi  ;  c  e 
qu'ils  ue  firent  pas*  Mais  la  Convention  s'ouvrit 
avant  d'être  complète ,  et  la  députation' p^riàenne 

'  se'  fit  un  parti  qui  se  recruta  de  tous  les  ignorans 
on  les  faibles  9  à  mesure  qu'ils  silrvinrent;  elle  en 
avait  déjà  tion  nomb^ ,  lorsque  la  totalité  fut  ras- 

^  semblée ,  et  que  tous  lesConstituans  s'y  trouvèrent. 
On  voit  bien  que  f appelle  ainsi,  les  députés  qui 
Tavaient  ctc  a  1  Assemblée  de  89,  et  qui  se  sont 
'  trouves ,  en  plus  grande  partie ,  dans  ce  qu'on  a  ap- 
pelé le  côté  droit  de  la  Convention. 

L'agitation  de  Paris^  la  conduite  de  sa  con^ime^ 
la  faiblesse  du  département  ^  le  ton  de  ses  dépdtés  ^ 
la  tyrannie  des  tribunes  ,  inspirèrent,  comme  pre- 
mière mesure ,  Tidée  d'une,  garde  départementale  ^ 
qui  asmirat  la  liberté  de  la  l^présènAtion  natio* 
nale  5  qui  rappelât  aux  Parisiens  qu'ils  n'étaient  pas 
ses  maitres  ^  et  qui  ne  laissât  point 'Oublier  aux  dé* 
partemens  la  néeessité  de  la  balance  pour  Pavàtitage 
commun.  On  peut  voir,  dans  le  rapport  de  Buzot 
\.90t  cet  objet,  les 'iprincipales  raisons  à  lappui  de 
cette  proposition.  Ce  fut  le  gani  jctc  comme  signe 
de  combat.  La  députation  parisienne  sentit  que 
son  ascendant  allait  être  perdu;  et  comme  elle  ren* 
fermait,  des  coupables  qui  ne  pouvaient  se  sauver 
qu'à  la  faveur  de  cet  ascendant  soutenu  ^  elle  mît 
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tout  en  œuvre  pour  éviter- k  mesure  qui  le  hii  au-^ 
rait  arrmchë  :  dès-lorà  la  guerre'  fut  à  mort^  c'est 
ainsi  qu'elle  la  fit  ;  mais  ses  adversaires  ne  le  virent 
pas  assee;  ils  ne  surent  point  se  coaliser  parce 

qii  ils  irïi)iai;i5iaiciit  poiiU  (|ail  fallût  ua  parti  à  la 

vérité  ;  ils  négligèient  les  Jacobins,  parce  quils  y 
étaient  mal  accueillis;  ils  n'intriguèrent  pa»,  parce 
qu'ils  u  avaient  pour  cela  ai  argent ,  ni  astuce  :  une 
quarantaine  d'entre  eux  se  réunissaient  pour  cau- 
ser chez  Valazé ,  d'où  il  ne  sortait  jamais  que  beau- 
coup de  courage  pour  soutenir  les  principes ,  pour^ 
braver  les  dëclani&teurs ,  pour  se  dévouer  généreu- 
sèment;  mais  point  de mesurcsqu'ciinioiioiis,  dont 
on  leur  faisait  des  crimes*  Ils  voulaient  travailler, 
tel  quel  9  à  la  constitution  ,  puisqu'il  était  inutile  '~ 
de  batailler  davantage  pour  se  mettre  eu  meilleure 
situation.  Les  meneurs  de  la  députatiôn  parisienne 
voulurent  (|ue  l'Assemblée  s'embarrassât  dans  un 
jugement,  pour  entretenir  le  feu  des  esprits,  se 
faire  un  méfite  de  la  mort  d^un  homme  renverse, 
qui  ne  pouvait  plus  nuire  ,  et  retarder  une  consti- 
tution dont  la  confection  ramènerait  Tordre  et  bor* 
nerait  leur  pouvoir.  Mais^  dira-t-on  ,  ce  sont  eux 
qui  Font  faite  depuis  le  %  juin  ;  mais,  vous  répon* 
drai-je ,  ce  sont  eux  qui  l'empêchaient  auparavant  : 
lisez  les  feuilles  du  temps;  et  la  preuve  quils  ne 
s*en  soucient  pas  davantage  aujourd'hui^  c'est  qu'a-^ 
près  Tavotr  fait  accepter ,  ils  l'ont  suspendue  ^  en 
déclarant  que  la  l^Vance  demeurait  en  révolution. 
De  manière  que  les  départemensy-qui  ne  Font 
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acceptée  que  par  lassitude ,  .ne  a*en  reposeat  pas 
mieux  :  jamak  ils  n'ant  été  tant  travaillés  de  nieu«- 

vemcfut,  de  xui^re^  et  de  ioixi  ce  qui  b  eubuit,.  Jb^uur 
quioooqiie  a  suivi  les  séasicc^-de  laXkMkveotîiMi ,  il 
est  aise  de  jiii^er  qui  faisait  naître  les  débats  scan- 
daleux >  lui^âque  iê^  depuiè^' du  cote  droit  raison- 
naient y  ou'i  les  açcosaU  ;  ils  se-  idefendaient .  donc  : 
"aussitôt  on  criait  à  persvuuaiiLjL*  ;  lei»  tiiiiiaaes  les 
mentaient 9  faisaient  pleuifiiir  sur,  eiix  le»  inj-iires, 
même  les  crachats  :  indignés  y  ils  en  âpf^elaieDt  và 
'  Iç^'s  commettaus;  ou  les  trait^l.de,v(>Uâpiiat4iU^9 
et  on  leur  montrait  des  bâVms  oîjkiieç  pistolets  :  et 

Y  on  dit  aujuiird  liui  ,  dans  leur  procès ,  qu'ils  g  ou** 

veniaieat  1  Quont-ils  do^iait>  lew.  gui$e  ^en 
au  monde  ;  ils  tl^étaient  doue  ^i  ,men^urg;^.  |ii  puis- 
^'diiiîp  J^^eu]^  discours ,  dansl  alî'aire  du  roi ,  prouvent 
assc^.  lènr  Tàisonf  ^  M  4esii^  d^>,iû|nder  l^.|^pu*« 

J)Uque  par  la  sagesse  ,  plutôt  que  par  le  sfs  ;  -  :  je 

m^  dispense  de' les  ^uiyjreji^^  ia^^  ^  ^^^^  i^H^J^^ 
jugec>:  ..vpila  ce  que ,  la  .^postérité  appréciecà  sans 
passion  ;  elle  verra  j|u  ils  caiculme^iL  pour  çile  ,  eu 
s'p^uddiant  ppxrrtxièmies  :  elle  honorera  leur  lyiéiiioire 
ei^ jetant  des  fleurs  sur  leur^iombé;  vain  et  tardif 
Jboxi^agQ,,  <{UL  ne  rappelé  point  à  la  vie, /ceux  qid 
Xfixït  *pardi^,^,«t  dont  portant  i'esp0Ît;^  Ie&  console 

.q,iiaad  ils  slnimolcuLà  Icurpajbl       >  . 

/  ^ Xt. jiss»^inMt>  de  LepeUietiier  est  encorç  nn^  sorte 
de  mystère; 'mais  )e  nV>ul»tierai  jamais  deux  faits 
qy^c  je,  yeux  .couiiiguer  ici  :  le  premier,  c'est  que 
fai  vu, tous  les  pi^sçiito  d'av^urd'huiy.  j^sespërés 
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de  cet  eyenament  ;  j'ai  vu  Buzot  et  Louvei  en  sojoh^ 
•pirer  et  verser  des  pleurs  dé  rage  ,  persuadés  que 
quelque  hardi  moutagajaid  avait  préparé  ce  coup 
pour  l'attribtter  au  c&të  droit ,  et  s'en  fam'  ooiitii^ 
lui,  sur  le  ^>éirpli^  ;:'«Ui  Hioj^^    de  fanatisme.  Le 
second^  cest  que  Gorsas,  énonçant  assez  claire^' 
ment  cette  opinkm^  ajoute  que  probaMemeiit'^ 
lic  découvrirait  point  l'assassiii,  ou  C[u*on  ne  le 
produirait  que  mort.  Il  est  très-vrai  quim  Paiisièn  ' 
montagnard  /commis  avec     autre  à  sa  récher^eiÉë'^ 
ne  joignit  Paris  qu'eu  Normandie,  dans  une  au^ 
berge ,  oii  ils  dirent  qu'il  s'était  brûlé  la  càrvell^ 
11  est  très-vrai  aussi  que  la  Montagne  lit  unè 
espèce  de  saint  de  I^epelletier,  qui  sûrement  ae 
s*attendàit  guère  à  cet  honneur^ 'homme  fÉÎfalè-')dl, 
riche ,  qui  s'était  donné  à  elle  par  peur ,  comme 
Hérault  de  Sédielles  et  quelques  antres  ét^dèvtÉi 
de  cette  trente  ;  il  ne  ku  devëitiait  très-)ètileÉ|tt^éÀ 
mourant  de  cette  manière.  L  etlét  de  celte  mort, 
fut  tel  que  l'avait  juréva  le  côté  droit  :  ^  c'est 
raison  de  plus  pour  s'assurer  que  les  fugitifs  ne  sont 
pas  les  auteurs  de  celle  de  Marat  ^  quand  il  ne  êt*^ 
y  rait  point  absurde  de^  suppôt  que  roh-comteiiiltfè  ' 
la  résolution  d  une  Corday ,  sans  compter  encore'  ^ 
que  l'immolation  de  Marat  de  i^nr  part^  était  ttiiè 
sottise  dan*]ferèuse  dans  les  circonstances ,  et  aîvec 
leui*  proj^et  de  venir  à  Paris.  Ajoutons  maintenant 
que  des  hommes  ennemis  du  îsang,  cherchant  à 
réprimer  les  excès  ,  le  meurtre  et  le  pillage,  assez 
eourageui^  pour  défier  leurs  adversaires  en:  face  ^  ne 
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'  preiment  guère  de  tek  moyens  ;  tandis  qu'ils  sout 
natùrek  à  un  Danton  *  qui  faisait  dresser  chez  lui 

les  listes  du  massacre  de  septembre  ^  qm  en  faisait 
distribuer  ensuite  Télège  sous  son  contre-«eing ,  de 
même  qu'à  ses  coopcraleurs  ,  les  membres  du  co- 
*  mite  de  surveillance ,  qui  avaient  dirigé  Topera tion. 
>  L  II  faut  étudier  les  séances  des  Jacobins  dans 
jtoutes  ces  circunsLaiices ,  voir  comment  avait  été 
préparé  le  lô  mars^  lliistoire  de  .  la  conspiration 
de  ce  jour ,  échouée ,  puis  reprise ,  pour  juger  de  la 
valeur  des  audacieuses  inculpations  qui  attribuent 
nos -maux  aux  sages  qu'on  va  sacrifier. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  le  rapporteur 
Amar  confond  les  temps,  les  choses  et  lespersonr 
nés  t  il  fait  de  la  Vendée  l'ouvragé  du  côté  droit , 
de  la  prétendue  faction  Uont  il  met  Roland.  Or,  les 
troubles  de  la  Vendée  ne  se  sont  dédarés  cpe  deux 
mois  au  moins  a^rès  sa  sortie  du  ministère;  et  certes, 
à  cette  époque ,  les  Brissotins  n'étaient  pas  les  me?» 
néurs  de  la  Convention  ;  ce  n'est  donc  pas  leur  faute 
si  l'Assemblée  ne  prit  pas  des  mesures  eilicaces 
contre  ces  troubles.  Je  dirai  plus,  c'est  qu'avec 
l'activité  de  Roland  et  sa  correspondance  vigilante , 
jamais  ces  troubles  n  eussent  eu ,1e  temps  de  s'ac- 
çroltre  sous  son  ministère;  la  mollesse  de  Oar^t 
les  a  laissé  propager.  Je  sais  de  son  premier  c%>m- 
mis  que  ce  faible  ministre  avait  mis  beaucoup  de 
lenteur  dans  les  commencemens.  Qiampagneux  lui 
présenta  des  vues  sur  les  moyens  rapides  à  déployer; 
Garât,  toujours  entre  deux  eaux,  n'adopta  point 
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de  plan,  et  UiMa  letiaceUe  produire  l'embrase**  ' 
mèot  (î).  -    ■  • 

Amarprëteudque  les  fugitifs  tentèrent,  depuislear 
proscrtptiOR,  de  se  réunir  à  U  Veadee;  tfaoi  donc 
les  en  eùtempéchés  s'ils  lavaleaL  voulu?  Ils  seraient 
ea  sûreté^  etil&  errent  à  Taveature.  Ils  sont  à  chaque  * 
miimte  au  momeiit  de  perdre  la  vie  qu'ils  pàurraieiit  > 
s'assurer  en  se  donnant  à  l'Angleterre  dont  on  avance 
qu'ils  furent  les  àgens  ;  qui  donc  les  retient? 


(i)  Note  de  M.  C»  Ceci  n'est  pas  touUà^faît  essct;  toÏcî  le 
fait^  qui  me  concerne.  ^ .  , 

La  première  nouvelle  delà  rébellion  de  la  Vendée  arriva  au 

ministère  de  l'Intérieur  le  i5  uiarà  '793,  et  me  tomba  dans 
les  mains  ;  j'en  lus  épouvanté.  Garât  était  au  conseil  qui  se 
tenait  aion  au  palais  de»  Tuileries  ;  j'y  eonrs,  mes  dépêches 
eD  uine  carte  à  la  main;  je  Ini  communique'  mon  eflroi  et 
quelques  vues  pour  létonjFer  c^fte  insurrection  à  sa  ,nais- 
sauce:  je  vonlais  que  dans  le  iour,  à  l'heure  même,  on  eût 
déployé  tous  les  moyens  d'.tttaque  et  de  défense.  Garât 
rentre  au  Conseil ,  fait  le  rapport  de  ce  que  je  viens  de  lui 
dîreV  Le  ministre  de  la  Guerre  se  charge  de  la  direction  des 
forces  k  ear&jer  contre  ks  insurgés:  il  commissionnele  gé*- 
.  néral  Berruyer,  qui  ne  partit  cependant  de  Paris  que  le  25' 
de  mars.  La  correspondance  nous  apprit  que  le  courrier  de 
Nantes  à  Paris,  avait  été  iutert  enl  é  :  j'allai  k  l'administration 
des  Postes  pour  m'en  éclaircir.  Quand  je  sas  que  ce  courrier 
avait  manqué  quatre  jours  de  suite ,  et  que  les  administra- 
tours  '  n'ott  «vairinft  averti  ni  la  Convention ,  ni  ancnn  des 
ministres,  je  ne  pus  modérer  ma  furenr  s«r  une. négligence 
aussi  impardonnable,  et  ils  eu&senl  été  destitués  s  uf-le*champ« 
si  on  m'eût  écouté.  , 
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Cak>mniateurs  ab€miiiiabi£i&^  comparables  à  ces 
insensés  qui*  oondamnèrent  Socrate ,  aux  jaloux,  qui 
perdirent  Phocioti^  aux  iqtrigaQS  qui  baanireut 
Aristide  y  aux  soéléfats  qui  assassinèrent  I^n^  vous 
dites  au  peuple  :  Voilà  la  liberté  ;  et  vous  la  violez 
dans  ses  rejuréseiitaiis  :  vous  prétendez  lui  avoir 
donné  une  constitution  9  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
en  jouisse  ;  vous  pro^^ivtjz ,  emprisonnez ,  faites 
juger  deux  œntS' membres  de  la  Convention  y  et 
TOUS  dites  qu*ils  '^ous  dominaient,  qu'ils  faisaient 
une  faction  ;  quetes-vous  donc?  vous  qui  mécon* 
naisseB  tous  les  dtoits ,  qui  vous*  élevés  an-dessusr 
de  toutes  les  autorités  y  qui  abusez  de  tou6  Les  pou- 
voirs y  qui  gouvernes  par  le  fer  ^  qui  ne  prêches  que^ 
la  terreur ,  et  qui  faites  gémir  la  France  sous  la  ty- 
rannie la  plus  exécrable  !  — rCes  hommes  jque  vous 
acèuisez  de  tant  de  crimes  ,  sans  eu  prouver  un  seul, 
quOnt-ils  gagné  dans  cette  lutte  hoiu>ral>le,  sou- 
tenue avec  intrépidité  contre  la  scélératesse  ou  la-* 
veuglement,  au  milieu  de  dégoûts  silns  nombre  , 
de  périls  qu  ils  sentaient  y  qu  ils  annonçaient  ,  que 
voiis  aves  réunis  sur  leur  téte  >  et  dont  vous  les-  ac^ 
câblez  ?  —  Leurs  opinions  sur  les  Colonies  étaient 
un  objet  de  trafic.  — -  Eh  !  ce  sont  les  riches  colons 
qui  les  haïssent  ;  Ms  ne  les  payaient  don6  pas  ?  Ou 
sont  leurs  billets?  N'est-ce  pas  eux  qui  lireut  rendi^e 
un  décret  pour  obliger  tous  les  députés  à  présenter 
le  compte  et  donner  raison  de  Fau^^aientation  de 
leur  fortune  depuis  la  révolution  ?  Vous  ne  pour^ 
suivîtes  pas  son  exécution ,  et  vous  avez  fait  sem—  . 
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klant  de  ne  pas  vous  eu  souvenir  en  en  rendant 
dernièrement  nà  autre  pareil  qui  n*aura  pas  plus 
d'effet.  \  DUS  faites  juger  Perrin  ;  pourquoi  donc 
gardea&-vous  Sergent ,  et  ne  faiie^YOus  pas  regorger 
Danton?  Gela  viendra  peut -être;  car  yons  deves 
£nii*  par  vous  détruire  les  uns  et  les  autres  ,  et  vous 
servir  pour  cela  de  vos  propres  mains.  Mais  pour- 
quoi les  femmes  de  vos  riches  proscrits  laiiguisseut- 
elles  dans  la  misère  /  . 

Celle  de  Guadet,  nourrice  dW  enfant  qui  vit  le 
jour  datis  ces  temps  malheureux ,  gardée  chez  elle^ 
depuis  le  départ  de  son  mari^  par  un  gendarme  qui 
se  rit  de  ses  pleurs;  sous  la  surveillance  d*uQ  por-  . 
tier  barbare  >  président  de  sa  section  ,  qui  ue  per- 
met pas  la  sortie  dun  paquet;  ne  subsiste  que  du 
prix  de  quelques  ellcts,  montres,  couverts,  linge, 
qu  elle  fait  vendre, en  cachette*  Celle  dé  Gensonné^ 
mourante  de  maladie  et  de  douleurs ,  ne  suffit  au 
soutien  de  ses  deux  jolis  enfans  que  par  les  secours 
secrets  de  quelques  amis.  Celle  de  Brissot ,  gardée 
d'abord  dans  un  hôtel  c^ai  tii ,  parce  que  les  scellés 
étaient  sur  sa  porte  ^  traînée  à  la  Force  ^  y  langui- 
rait encore  comme  elle  a  fait  durant  cinq  jours  , 
au^pain  et  à  Teau ,  sur  la  paille  ,  faute  d'argent^ 
si  une  main  secourable  n'était  venue  lui  .apporter 
quelque  soulagement.  La  femme  de  Pétion ,  comme 
celle  de  Roland  ^  également  prisonnières  à  Saintes- 
Pélagie  ,  ne  paient  qu  a  Faide  d'emprunts  la  mince 
'  dépense  à  laquelle  elles  se  réduise u t .  £t  toi ,  Chabot, 
OÙ  pris-tu  ces  sommes  que  tu  reconnais  à  ta  nou- 
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telle  épouse  ?  Et  toi. ...  •  mais  une  récriminatioa^ 
tonte  {uste  qu'elle  soit  ^  n'est  pas  digue  de  la  cause 
des  hommes  célèbres  que  la  tyrannie  tieul  aujour- 
d'hui 3ur  la  sellette  d'im  tribunal  sanguinaire  dont 
la  composition  ferait  lire'^  si  elle  ne  transportait 
dhorreur.  £t  ces  hommes^  non  encore  jugés,  sont 
réunis  dans  un  local  de  la  prison,  au  nombre  de 
vin^t-neuf ,  avec  un  lit  pour  cinq  !  O  France  !  tu 
laisses  ^insi  traiter ,  je  ne  dis  pas  tes  entans  ,  mais 
tes  pères  à  la  liberté  ,  tes  défenseurs,  et  tu  parles 
de  république  !  -  ' 

Jen'aipaslecouragedem'appesântirsnrlesdétails , 
révoltanis  de  cet  acte  absurde  d'accusation ,  après  la 
lecture  publique  .duquel  on  a  entendu  un  detenseur 
observer  que ,  contre  toutes  les  formes ,  aucune  des 
pièces  ne  lui  avait  été  communiquée.  A  sa  prière 
de  faire  délibérer  le  tribunal  sur  cette  présenta** 
tion  et  la  demande  en  coifséquence,  le  président 
chucbotte  un  instant  à  sa  droite ,  et  répond ,  en  bal- 
butiant ,  que  1  immensité  des  pièces  rend  leur  com- 
munication difficile;  que  d ailleurs  il  y  en  a  beau- 
coup sous  les  sceUcMbez  les  accusés  ;  qu'on  les  fera 
prendre,maisqu'onyatoujonis*proi^deranx  débats.  ' 
—  Ainsi ,  1  on  a  procédé  à  là  confection  de  Tacte 
d'accusation  9  dans  Tespérance  qu'il  doit  être  ap- 
puyé par  dts  pièces  qu'on  n*a  pas  *vues  et  qu'on 
suppose  chez  les  accusés  ;  ainsi ,  I  on  procède  à  leur 
jugement  sans  communiquer  les  autres  pièces  qu'on 
prtLcnd  avoir,  sous  prétexte  de  leur  trop  grand 
nombre*  £t  ce  n'est  pa»  là  de  Timposture  1  Juste 
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ciel  !  jamais  Je  ii  aurais  imagine  ces  détails  si  je 
n'eusse  été  présente.  Appelée  .comme  témoin  .aux 
débats  9  j*ai  assisté  dans  cette  qualité  à  Fouyerture 
de  Taâaire  ;  ^^'ai  présumé  qu  ou  avait  dessein  de 
profiter ,  pour  me  perdre  ^  des  vérités  que  f  aurais 
le  courage  de  dire  :  retirée ,  après  la  lecture  de 
Tacte  d  accusation  ,  j  attendais  mon  tour  d  être  ap- 
pelée ;  il  n'est  pas  venu  y  on  m*a  ramenée  dans  ma 
prison  :  voici  le  troisième  joui  ,  on  ue  vient  point 
encore.  J'ai  passé  les  heures  d  attente  dp^  premier 
jour  dans  le  greffe  du  tribunal  où  j'ai  parlé  avec 
force  et  liberté  a  tous  ceux  qui  s'y  sont  trouvés. 
Auraitron  réfléchi  que  cette  force  et  cette  liberté 
poun'aient  avoiiv^uclqu  cilct  a  1  audience  ;  qu'il  vaut 
mieux  1  éviter dépepher  les  députes  sans  moi  y  et 
m'appeler  ensuite  après  eux  pour  finir  de  ma  per- 
sonne 9  sans  me  faire  un  accessoire  intéressant  à 
leur  cause?  <—  Jen  ai  peur.  Je  désire  "mériter  la 
mort  en  allant  leur  rendre  témoignage  tandis  qu'ils 
vivent  y  et  je  crains  de  perdre  cette  occasion.  Je  suis 
sur  les  épines;  j^attends  l'huissier,  comme  une  ame 
en  peine  attend  son  libérateur  >je  n'ai  écrit  ce  qu'on 
vient  de  lire  que  poiu:  tromper  mon  impatience. 

26  octobre  1793. 

Votre  lettre.  5  vbon  cher  Bosc,  m'a€ait  un  bien 

extrême  ;  elle  me  ofiontre  votre  ame  entière  et  tout 
votre  attachement  :  l'une  et  lautre  so^t  aussi  rares  ' 
à  mes  yeux  que  précieuses  pour  mon  cceur.  Nous 

ne  diiiéions  pourtant  pas  autant  que  vous  Timagi' 
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nez  ;  nous  ne  nous  sommes  pas  bien  entendus.  Je 
n'avais  pas  le  desseia  de  partir  à  ce  moment ,  mais 
de  mé  procurer  le  moyen  de  le  faire  à  c^ni  qui 
me  itérait  devenu  conveiâaJ)le.  Je  voulais  rendre 
hononage  à  la  vëritë^  comsm  je  sais  fa^fe,  puis 
m'en  aller  tout  juste  ayant  ià  dêrnîèrfe  cérémomé  '; 
je  trouvais  beau  de  tromper  ainsi  les  tyrans  ^i). 
JWais  bien  remâché  ce  projet ,  et  )è  vcMis  jure  que 
ce  n'était  poil  il  la  laibiesse  qui  me  lavait  inspiré. 
Je  me  porte  à  merveille;  j'ai  la  téte  aussi  ssiiiie,  et 
le  courage  aussi  Yort  que  jamais.  Il  eftt  très-vrai  que 
le  proctï»  aeluel  m'abreuve  d'amertmiie  et  men- 
ÛBlÊaaBine  d'indignation  ;  f ai  cm  que  les  fugitifs 
étaiciiL  aussi  arrêtés.  Il  est  possible  qu'une  douleur 
prafonde  et  r^exaltation  de  seut^eu^deja  terribles^ 
aiem  «nùri  ,  dans  le  secret  de  mon  corâr,  ui»^ 
soiutiou  que  aiuu  esprit  a  revêtue  d'ex  ccllens  motifs. 

•  'Appet^ç  «n  temoigbàge  dans  l'afiaire  ^  j  iii  trouvé 
que  cela  môdifiait  mon  allure.  J'étais  fort  éëcidëe 
k  protitex  de  cette  oucasipu,  pour  arriver  au  but 
aWS  pitis  de  célérité  :  je ,  voulais  tonner  san$  ré- 
serve,  et  finir  eubuîle;  je  trouvais  que  cela  même 
m'autorisait  à  ne  rien  taire  ,  et  quïl,  iailait  Favoir 
éti  poché  en  'se  IrendaiH  k  Vaudience  :  cependant  je 
u^ai  pas  attendu  d'en  etie  pourvue  pour  soutenir 
BTioa-  caractère.  Dans  les  heures  d'attente  que  j'ai 
pabSLCb  au  -rc  ffe ,  au  milieu  de  dix  pet^onnes ,  offi* 
eiers  y  j^ges  d^  Tautie  section  «^^^t^tc^  entendue 
— — : — ^  • — — ^  -T,  

(i)Voj.  la  Notice  biograpliii^ue  eu  têledu  premier  vol  urne. 
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d'Héhert  et  de  Chabot,  qui  sàtA  yenus^  dans  U 
pièce  voisine ,  j'ai  parlé  avec  autant  de  force  que 
de  liberté.  Moa^  tour  pour  laudieu^e  a  est  pas 
arrive  :  on  devait  me  venir  cberch^r  le  ^cond  jour  ; 
le  troisième  s  achève  ^  et  Ton  u  a  pas  paru  :  |  ai  peur 
que  ces  drôles  n'aient  aperçu  que  je  pourrais  faire 

uii  cpibode  mlcressaut,  et  (juil  vaut  mieux  me  re- 
jeter après  coup.       .    ,  .        *  . 

J'attends  avec  impatience  ^  et  je  crains  mainte- 
nant d  être  privée  d'avouer  mes  amis  en  leur  pré- 
sence. Vous  jugez,  mon  ami,  que,  dans  tous  ces 
cas,  il  faut  attendre  et  non  commander  la  catas- 
trpphe  ;  c'est  sur  cela  seul  que  uuus  ue  sommes  pas  - 
complètement  d'accord  :  il  me  semblait  qu'il  y  avait 
de  la  faiblesse  à  recevoir  le  coup  de  grâce  ^  quçind 
on  pouvait  se  le  donner,  et  à  se  prodiguer  aux  inr 
solentes  clameurs  dlnsensés,  aussi  indignas  d'un 
tel  exemple ,  qu'incapables  d  eu  protiler.  JNul  doute 
qu'il  fallût  faire  ainsi  il  y  a  trois  mois;  mais  au- 
jom'd'hui  c'est  en  pure  perte  pour  la  geueialiou; 
et  quant  à  la  postérité,  l'autre,  résolution ^  më-* 
nagée  comme  je  vous  Texprime,  n'est  pas  d'un 
moins  bon  efifet.  . 

Vou&  voyez  que  vous  ne  m'aviez  pas  bien  com- 
prise :  examinez  donc  la  chose  sous  le  point  de  vue 
où  elle  m'a  frappée  ;  ce  n'est  psLS  du  tout  celui  où 
vous  l'envisagez  :  je  consens  à  accepter  votre  dé- 
termination ,  quand  vous  l'aurez  ainsi  réfléchie. 
J'abrège ,  pour  que  vous  ayez  cette  réponse  par  la 
même  voie  ;  il  me  suffît  d'indiquer  ce  que  la  médi- 
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tation  vous  fera  développer  à  loisir.  Ma  pauvre, 
■petite  I  où  donc  «st-eile  ?  Apprenez-le  moi  y  je  vous 
prie  ;  donnez-moi  quelques  détails;  que  mon  es- 
prit puisse  du  moins  la  saisir  dans  sa  situation 
nouvelle.  Touchée  de  vos  soiiis ,  vous  jugez  que  je 
sens  aussi  Taniertume  de  toutes  ces  circonstances. 
J'apprends  que  joion  beau-frère  est  en  arrestation  : 
sans  doute  le  séquestre  de  ses  biens  n'est  ])as  levé, 
et  peut-être  aura-t-il  à  craindre  la  déportation. 

Considérez  que  votre  amitié,  trouvant  très-^ 
pénible  le  soin  que  je  réclamais  d'elle,  peut  aisé- 
ment vous  faire  illusion  sur  ce  que  vous  pouvez 
ou  devez  à  cet  égard  :  t&chez  de  penser  à  la  chose , 
connue  si  ce  n  était  ni  vous,  ni  moi ,  mais  deux  in- 
dividus ,  dans  nos  situations^  respectives ,  soumis  à 
votre  jugement  impartial.  Voyez  ma  fermeté,  pe- 
sez les  raisons,  calculez  froidement,  et  sentez  le 
peu  que  vaut  la  canaille  qûi  se  nourrit  du  spectacle. 

Je  vous  em}>rasse  tendrement.  Jany  vous  dira 
ce  qu'il  est  possible  de  tenter  un  matin  ;  mais  pre- 
nez gjardc  à  ae  pîis  vous  exposer. 

la  personne  chargée  du  soin  de  tha' fille  (i). 

Vous  devez  au  malheur.  Citoyenne  ,  et  vous 
tenez  de  la  confiance  un  dépôt  qui  m'est  bien  cher. 

l 

■    # 

(i)  De)  amis  de  madame  Roland  avaient  recueilli  sa  fiUe. 
Ils  sévirent  bientôt  forcés,  pour  leur  s&reté  personnelle ,  de 

placer  cette  jeniie  personne  chez  une  maîtresse  de  pension  , 
qui  lie  coiiseuUL  €lle-merae  à  la  recevoir  qu'en  lui  faisant 
prendre  un, autre  nom.  Madame  Roland  apprit  cette  nou- 
II.  .  ao 
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Je  croisàTexcelleiicedu  choix  de  Tainitié  ,  voila 
le  toiidcment  de  mes  esperaaces  sur  lobjet  des  soU 
licitudes  qui  rendent  pénible  ma  situation  présente. 

Le  courage  fait  supporter  aisément  les  maux  qui 
nous  sont  propres  ;  mais  le  cœur  dune  mère  est 
difficile  à  cakner  sur  le  sort  d^un  enfant  auquel 
elle  se  sent  airacher. 

Si  rinfortune  imprime  un  caractère  sacré^  qu'il 
préserve  nia  clièrc  Eudora,  je  ne  dirai  pas  des 
jpeines  semblables  à  celles  que  j  éprouve ,  mais  de 
dangers  infiniment  plus  redoutables  à  mes  yeux! 
qu  elle  conserve  sou  iuuoceuce,  et  qu  elle  parvienne 
à  remplir  un  jour  y  dans  la  paix  et  Tobscurité  ^ 
le  devoir  loucliaiit  d'épouse  et  de  mère.  I^Uc  a  be- 
soin de  &y  préparer  pai-  une  vie  active  et  réglée  ^  et 
de  joindre ,  au  goût  des  devoirs  de  son  sexe  ^ 
quelque  talent  dont  rexercice  lui  sera  peut-être 
nécessaire  :  je  sais  qu  elle  a  chez  vous  des  moyens 
pour  cela.  Vous  avez  on  fils  ,  et  je  n  ose  pas  vous- 
dire  que  celle  idée  m  a  troubiée  ;  mais  vous  avez 
aussi  une  fille,  et  je  me  suis  sentie  rassurée.  C'est 
assez  dire  à  une  ame  seusible,  à  une  mère  et  à 
une  personne  telle  que  je  vous  suppose.  Mon  état 
produit  de  fortes  aflections,  il  ne  comporte  pas  de 
longues  expressions.  Recevez  mes  vœux  et  ma  re- 
connaissance. La  mère  d'Eudora. 


Velle  peu  jours  avant  sa  mort.  Oe  cœur  ii  ferme  se  troubla 
tout-À-coup.La  lettre  qu'on  va  lire  fîit  écrite  h  cette  occasion. 

{Nott  d<^^  nouveaux  édUciirs*) 
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■  NOTES 

^ur  mon  Procès  et  l'interrogatoire  qui  Va 

commencé, 

Dàixs  les  premiers  instaus  de  mon  arrestation  , 
j'imaginai  d'écrire  à  Duperret  ,  pour  le  prier  de  faire 
entendre  mes  réclaiiiatioas.  6aas  être  liée  avec  Itii, 
j'avais  remarqué^  dans  son  caractère ,  cette  espèce 
de  courage  qui  fait  que  Ton  ne  craint  pas  de  se 
mettre  en  avant  quand  il  est  question  d  obliger^  et 
il  m  inspirait  la  confiance  que  donne  en  révolution 
la  conformité  des  mêmes  principes.  Je  ne  m  étais 
pas  trompée  i  Duperret  me  repondit  avec  intérêt  et 
chaleur;  U* ajouta,  à  l'expression  de  sessentimens, 
quelques  nouvelles  sur  l  etat  des  choses  et  celui  des 
députés  fugitifs.  Je  le  remerciai  ;  je  répliquai  sur 
larticle  de  nos  amis  ,  en  exprimant  mes  vœux  pour 
leur  salut  et  celui  de  m^  patrie.  Quelques  jours  après^ 
ayant  fait  imprimer  l'interrogatoire  qu  uu  aduunis- 
trateur  de  police  était  venu  me  faire  subir  à  l'Ab- 
taye  »  j'en  adressai  un  exemplaire  à  Duperret  ; 
j'exprime  ,  à  cette  occasion  ,  mon  mépris  pour  les 
sots  mensongesqu  Hébert  venait  de  débiter,  à  mon 
saj^,  dans  son  Père  Duchëne.  Ces  objets  formant 
une  conespondance  de  trois  ou  quatie  petites  let- 
tres, y  compris  un  billet ,  par  lequel  je  prévenais 
Duperret,  ainsi  que  je  prévins^  dans  le  temps,  plu- 
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sieurs  personnes  que  je  jugeais  sintéresser  à  moi  ^ 
de  ma  prétendue  mise  eu  liberté  de  l'Abhaye  ,  trans- 
formée subitement  eu  une  nouvelle  arrestation  pour 
Sainte-Pélagie.  Q'est  cette  correspondance  sur' la- 
quelle ou  veut  fonder  une  accusaLiua  contre  i^i*^ 
comme  ayant  y  du  moins  indirectement  ^  entretenu 
des  relations  avec  les  députés  rebelles  du  Calvados. 
Le  jour  même  de  lexécution  de  Brissot  (i) ^  je  fus 
transférée  à  la  Conciergerie ,  placée  daius  uii  Keu 
infect,  couchée  sans  draps,  sur  un  lit  <ju'un  prison- 
nier voulut  bien  me  prêter;  et  le  lendemain,  je  fus 
interrogée ,  au  grefle  du  tribunal  ^  par  le  juge  David, 
accompagné  de  1  accusateur  public  ,  eii  présence 
dHin  homme  que  je  soupçorme  être  un  juré.  On  tne 

•  fait  d'abord  de  longues  questions  sur  ce  qu'était 
Roland  avant  le  14  juillet  17Ô9;  qiii  était  BCiaire  à 
Lyon,  lorsque  Roland  fut  municipal  ?  etc.  Je  satis- 
fais à  ces  questions  par  1  exact  expose  des  faits;  mais 

.  je  remarquai ,  dès  là  même ,  qu'en  me  demandant 
beaucoup  de  choses,  on  n'aimait  pa^  tjue  je  répon- 
disse avec  détails.  Après  quoi,  sans  transition,  l'on 
me  demande  si ,  dans  le  temps  de  la  Gônvèntiofl ,  ' 
Je  ne  voyais  pas  souvent  tels  députes ,  et  1  on  dé- 
nomma les  proscrits  et  les  condamnés;  si  Je  n^ai  pas 
entendu ,  dans  leurs  conférences ,  traiter  dé  fat  fdrce 
départementale  et  des  moyens  de  Tobtenir*  JWais 
à  expliquer  que  je  voyais  quelques-uns  de  ces  dé- 
putés comme  des  ainis  avec  lesquels,  lloland  et 

(  I }  3 1  octobre  1 7 1)3  (  i  o  brumaire  an  II). 
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jnoi  9  nous  étions  liés  du  temps  de  l'Assemblée 

constituante  ;  quelques  autres  par  occasion ,  côrame 
couaaissauces  ,  et  amenés  par  leurs  collègues ,  et 
que  je  n'avais  jamais  vu  plusieurs  d'entre  eux  ;  que , 
d'aîUeiurs ,  il  ny  avait  jamais  eu  chez  Roland  de  co- 
mités 9  ni  de  conférences;  mais  qu  on  y  parlait  seu- 
lement,  en  conversations  publiques,  de  ce  dont 
s'occupait  FAssemLlée  ,  et  de  ce  qui  intéressait  tout 
le  monde«  La  discussion  fut  longue  et  difficile^ 
avant  que  je  pusse  faire  inscrire  mes  réponses;  on 
voulait  que  je  les  fisse  par  oui  et  par  non  ;  ou  m'ac- 
cusa de  bavardage  ;  on  dit  que  nous  n'étions  pas  lU. 
au  uiiiiislere  de  Tin  teneur  pour  y  faire  de  Tesprit  : 
raccusateur  public  et  le  )uge ,  le  premier  surtout, 
se  comportèrent  avec  la  prévention  et  l'aigreur  de 
gens  persuadés  qu'ils  tiennent  im  grand  coupable  et 
impatiens  de  le  convaincre»  Lorsque  le  juge  avait 
fait  une  question ,  et  que  l'accusateur  public  ne  la 
trouvait  pas  (S^p  son  goùt>  il  la  posait  d'une  autre 
manière ,  1  étendait  et  la  rendait  complexe  ou  cap- 
tieuse ;  interrompait  mes  réponses ,  exigeait  qu  elles 
fussent  abrégées  :  c'était  une  vexation  réelle.  J'ai 
été  retenue  environ  trois  heures,  ou  un  peu  plus, 
après  lesquelles  on  a  suspendu  Tinterrogatoire  pour 
le  reprendre  le  soir,  disait-on.  J'attends.  La  volonté 
de  me  pè^re  me  semble  évidente;  je  n'ussurerai 
point  mes  jours  par  une  lâcheté  ;  mais  je  ne,  veux  ' 
point  prêter  le  fl^nc  à  la  malveillance  ,  et  faciliter, 
par  des  bêtises  ,  le  travail  du  l  accusateur  public  ^ 
qui  senible  désirer  que  je  lui  prépare ,  daus  mes 
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réponses  ,  l'acte  d  accusation  que  sou  zèle  médite 
contre  moi. 

Deux  jours  après ,  j'ai  été  appelée  de  nouveau^ 
pour  la  suite  de  1  interrogatoire.  La  première  ques* 
tion  a  porté  sur  la  prétendue  contradiction  que  Ton 
supposait  exister  entre  mes  lettres  à  Duperret,  et 
ce  que  j'avais  dit  que  je  n'étais  pas  liée  particoUè- 
remeiit  avec  lui  ;  d  on  il  résultait  que  je  déguisais 
la  vérité  sur  mes  relation^  politique^  avec  le&re- 
-  belles.  J'ai  répondu  qne  je  n'avais  pas  vu  Duperret 
plus  de  dix  fois^  et  jamais  en  pai^ticulier;  qu'il  était 
aisé  de  le  voir  par  la  première  lettre  que  je  lui  adres- 
sai ,  en  lui  envoyant  copie  de  celle  pour  la  Conven- 
tion ;  que  les  lettres  subséquentes.étaient  le  résultat 
de  l'intérêt  et  de  la  franchise  avec  lesquels  il  m'a- 
vait répondu^  etc.;  qu  à  1  époque  où  avait  commencé 
cette  petite  correspondance  y  il  ny  aVait  point  de  ce  ' 
qu'on  appelait  révolte  et  rébellion  ;  que  j'avais  alors 
peu  de  choix  à  faire  dans  l'Assemblée  ^  pour  m'a- 
dresser  à  une  personne  à  laquelle  je  ne  fusse  pas 
tout-à-fail  étrangère,  et  qui  voulût- s<?  charger  de 
mes  intérêts.  Demandé  quels  étaieïit  avec  lui  nos 
amis  communs  :  R,  Particulièrement  Barbaroux. 

D.  Si  je  n  avals  pas  connaissance  que  Roland  ^ 
avant  son  ministère ,  eut  été  du  comité  de  corres- 
pondance des  Jacobins? 

iî.Oui. 

D.  Si  ce  n'était  pas  moi  cpii  me  chargeais  de  la 

rédaction  des  lettres  qu ii  avait  à  faire  pour  le  co-^ 
mité?.  .      .  * 
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J?.  Que  je  n'avais  jamais,  prêté  mes  pensées  à 

mon  mari  ;  mais  qu  il  pouvait  avoir  quciijuefois  em- 
ployé ma  main,  -  . 

D,  Si  -je  né  connaissais  point  le  bureau  de  for* 
mation d'esprit  public,  établi  par  Roland,  pour  cor- 
rompre les  départemens ,  appeler  un^force  dépar«- 
temeiilale,  déchirer  la  rcpublii^ue^  suivaiil  les  pro- 
jets d  une  faction  liberticide ,  etc. ,  et  si  ce  n  était 
w'pas  moi  <|«i  dirigeais  ee  biireau? 

Que  Roland  n'avait  pomt  établi  de  bureau 
sons  cette  dénomiJiation ,  et  que  je  n'en  dirigeais 
aucun.  Qii  après  le  décret  de  la  fin  d\ioùt ,  qui  lui 
ordonnait  de  répandre  des  écrits  utiles ,  il  avait  af- 
fecté à  quelcpe  commis  le  soin  de  les  expédier  ; 
qu'il  mettait  du  zèle  à  Texecution  d'une  loi  dont 
l'observation  devait  répandre  la  connaissance  et 
l'amour  de  la  révolution  ;  qu'il  appelait  cela  la 
correspondance  patriotique  ,  et  que  ses  propres 
écrits  y  loin  d'exciter  à  la  division  ^  respiraient  tous 
le  désir  de  concourir  au  maintien  de  l'ordre  et  de 
la  paix. 

D>  Observé  que  je  déguiserais  en  vain  la  vérité , 
comme  il  paraissait  évidemment,  par  toutes  mes 
réponses )  que  je  voulais  faire;  qtie  sur  la  porte  de 

ce  bureau  me  nie  ,  ]l  y  a\ait  nne  ridicule  dcnoini- 
nation  ,  et  que  je  n'étais  pas  assez  étrangère  aux 
opérations  de  mon  mari  pour  Tavoir  ignorée  ;  qu'inu- 
tilement je. voudrais  justifier  Roland,  etqu  une  fatale 
expérience  navait  que  trop  appris  le  mal  qu'avait 
fait  ce  perfide  ministre,  en  répandant  des  calom- 
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nies  contre  les  plus  fidèles  mandataires  du  peuple, 
et  soulevant  les  deparlcmens  contre  Paris. 

R.  Que  loin  de  dégaiser  la  vérité,  je  mlionorais 
de  lui  rendre  hommage ,  même  au  péril  de  ma  vie  ; 
que  je  n  avais  jamais  vu  l  iuscriptioa  dont  on  me  par- 
lait; que  î afais  remarqué ,  au  contraire^  dans  le 
temps  que  cette  dénomination  se  répandait  dans  le 
public,  qu  elle  n  était  pas  employée  dans  les  états im* 
primés  des  bureaux  du  dépattement  de  Mntérieur. 
Quant  aux  attributions  injurieuses  faites  à  Roland , 
je  n'opposais  que  deux  faits  :  lé  premier,  j  ses  écriis^ 
qui  tous  renfermaient  les  meilleurs  principes  de  la 
morale  et  de  la  politique  ;  le  deuxième  y  l'envoi  qu'il 
faisait  de  tous  ceux  imprimés  par  ordre  de  Ja  Con- 
vention nationale  ,  et  son  exactitude  à  faire  expédier 
ceux  des  membres  de  cette  Assamblée  qui  passaient 
pour  être  le  plus  en  opposition. 

Si  je  savais  à  quelle  époque  Roland  avait 
quitté  Paris  y  et  où  il  pouvait  être  ?  ' 

jR.  Que  je  le  sache  ^  ou  non,  je  ne  dois  ni  ne 
veux  vous  le  dire. 

Observé  que  cette  obstination  à  déguiser  ton-  • 
jours  la  vérité ,  montrait  que  je  croyais  Roland  cou- 
pable ;  que  je  me  mettais  en  rébellion  ouverte 
contre  la  loi  ;  que  j'oubliais  les  dcvoiis  d  accusée  y 
qui  doit,  surtout,  la  vérité  à  justice,  etc.  L accu- 
sateur public ,  qui  posait  cette  question ,  eut  soin 
de  la  charger ,  comme  toutes  celles  qu'il  se  mêlait 
de  faire,  d'épitbètes  outrageantes,  et  d'expressions 
qui  sentaient  la  colère.  Je  voulus  répondre  ;  ilre- 
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qniert  cle  in*mterdire  les  détails  ;  et  lui  et  le  juge  y 
cbercliant  à  se  prévaloir  de  lespèce  d'auloritë  que 
leur  donnaient  leurs  fonctions  ^  employèrent  tous 
les  moyens  pour  me  réduire  au  silence ,  ou  me 
faire  parler  à  leur  gré.  Je  m'indignai;  je  dis  que  je 
me  plaindrais  en  plein  tribunal  de  cette  manière, 
vexatoire  et  iaouie  d'interroger;  que  je  ne  m'en 
laissais  pas  imposer  par  Tautorité  ;  que  je  recon- 
naissais ,  ayant  tout  ce  que  les  hommes  avaient  ins- 
titué ,  la  raison  et  la  nature  ;  et  me  tournant  du  coté 
du  greffier  ^  prenez  la  plume  ^  lui  dis-je  y  et  écrivez  : 

Ji,  Un  accusé  ne  doit  compte  que  de  ses  faits  et 
non  de  ceux  d  autrui.  Si ,  duiant  plus  de  quatre 
mois  f  on  n'eût  pas  refusé  «^Roland  la  justice  qu'il 
sollicitait  si  vivenieuL,  en  demandaiil  1  apurement 
de  ses  comptes  ^  il  n'aurait  pas  été  dans  le  cas  de 
s'absenter,  et  je  ne  serais*  pas  dans  le  cas  de  taire 
sa  résidence^  en  supposant  quelle  me  fut  connue. 
Que  je  ne  connaissais  point  de  loi  au  nom  de^ 
laquelle  on  put  engager  a  Iralui  les  sentimens  les 
plus  chers  de  la  nature  (i). 

Ici  l'accusateur  public,  furieux ,  s'écria  qu'avec 
une  telle  bavarde  ou  u  en  finirait  jamais  :  et  il  ilt 
clore  l'interrogatoire. 

ce  Que  je  vous  plains  !  lui  dis-je  avec  sérénité.  Je 


(i)  Madame  Roland  citait  de  mémoire;  mais  elle  avait 
conserve  la  ut  de  présence  d'esprit,  que  cès  notes,  comparées 
au  texte  même  de  l'interrogatoire ,  se  trouvent  exactement 
sembl ables.  [Note  des  nouveaux  édiîeurs.) 
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VOUS  pardonne  même  ce  que  vous  me  dites  de 

désobligeant  :  vous  croyez  tenir  un  grand  cou- 
pable y  vous  êtes  impatient  de  le  convaincre  ;  mais 
qu'on  est  malheureux  avec  de  telles  préventions  X 
Vous  pouvez  m'envoyeir  à  1  ochafaud;  vous  ne  sauriez 
m'èter  la  joie  que  donne  une  bonne  conscience  y  et 
kl  persuasion  que  la  postérité  vent^cra  Roland  et  moi, 
en  vouant  à  1  infamie  ses  persécuteurs,  n  Ou  me  dit 
de  choisir  un  défenseur  ;  j'indiquai  Cfaaiiveau  y  et 
je  me  retirai  ,  en  leur  disant^  dun  air  riant  :  «  Je 
vous  souhaite  y  pour  le  mal  qûé  vous  .me  voulez , 
une  paix  égale  à  celle  que  je  conserve ,  quel  <j[ue 
soit  le  prix  qui  puisse  y  cire  attaché.  >^ 

Cet  interrogatoire  ^est  fait  dans  une  sallë  dite 
du  Conseil,  où  était  une  table  autour  ^e  laquelle 
étaient  rangées  plusieurs  personnes  ,  qui  parais- 
saient être  là  pour  écrire ,  et  qui  ne  faisaient  que 
m  écouter.  11  y  eut  beaucoup  d'allans  çt  de  venans^ 
et  rien  ne  fut  moinâ  secret  que  cet  inlerrogatoire. 

■ 

Projet  de  défense  au  Tribunal  (i). 

L*accixsation  portée  contre  moi  repose  entière- 
ment sur  ma  pré  tendue  complicité  avec  des  hommes 
appelés  conspirateurs.  Mes  liaisons  d*amitié  avec  . 
un  petit  nombre  d'entre  eux,  suai  uès-antérleures 
aux  circonstances  politiques  qui  les  font  considérer  • 


(i)  Cette  pièce  devait  être  lue  cbmme Mémoire  justificatif; 
elle  fttt^ëcnte  par  madame  Roland ,  à  la  Conciergerie  ^  dans 
la  nuit  qui  suivit^ïOn  interrog^atoire.         Note  de  M.  C. 
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aujourd'hui  comme  coupables.  Les  rapports  que 
jai  conservés  avec  eux,  par  une  voie  intermé* 
diaire  ,  à  l  epoque  de  leur  départ  de  Paris  ,  sout 
absolument  étrangers  aux  affaires.  Je  u  ai  point  eu 
proprement  de  correspondance  politique ,  et ,  à  cet 
égard ^  je  pourrais  m'en  tenir  k  uue  dénégation  ab- 
solue ;  car  je  ne  saurais  être  iirterpellée  de  rendre 
compte  de  mes  aflectious  particulières  :  mais  je  puis 
mlonorer  d'elles  coimne  d^xria  conduite ,  et  je  n'ai 
rien  k  taire  au  public.  Je  dirai  donc  que  j^ai  reçu 
des  expressions  de  regret  sur  ma  détenliou  ;  et  Tavis 
que  Duperret  ayait  pour  moi  deux  lettres ,  soit 
qu'elles  eussent  été  écrites  avant  ou  après  avoir 
quitté  Paris  ^  soit  qu'elles  fussent  d'un  seul  ou  de 
deux  de  mes  amis,  je  ^ignore.  Duperret  les  avait 
remises  en  d'autres  mains,  et  je  ne  les  ai  jamais 
vues.  J'ai  reçu ,  une  autre  fois ,  la  pressante  invi- 
tation de  rompre  mes  fers,  des  ofTres  de  service 
pour  m'aider  à  y  roussir  suivant  les  moyens  que  je 
jugerais  convenables,  et  pour  me  rendre  où  je 
trouverais  bon.  Je  n'ai  voulu  me  prêter  à  rien  de 
semblable  par  devoir  et  par  honneur  :  . par  devoir^ 
pour  ne  point  exposer  ceMx  à  la  garde  4e  qui  j'é- 
tais couiiee  ;  par  Iionneur,  parce  que  ,  dans  tous  les 
cas ,  je  préférais  courir  les  risques  d'un  procès  in- 
juste ,  à  me  couvrir  dune  apparence  coupable,  par 
une  fuite  indigne  de  moi.  J'avais  bien  voulu  être 
airêtée  au  3 1  mai  ;  ce  n'était  pas  pour  m'écbapper 
plus  t^rd.  Voilà  à  quoi  se  sont  bornées  mes  rela^ 
tions  avec  mes  amis  fugitifs.  Sans  doute ,  si  les 
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communications  a  eussent  pas  été  interrompues  ^ 
ou  que  je  n'eusse  pas  été  contrainte  par  inà  cap-* 

tlvité ,  j  aurais»  chgrcUé  à  me  procurer  de  ieui  s  uou- 
yeiles;  car  je  ne  connais  pas  de  loi  qui  me  I  mteir-  . 
dît.  Eh  !  dilns  quel  temps,  chez  quel  peuple  du 
monde  vit-ou  jamais  ti'aduire  eu  crime  la  iidéhta 
aux  sentimens  destime  et  de  {raternitë^qui  li^t 
les  hoiuines  entre  eux?  Je  ne  juge  poiiit  les  me- 
sures que  prirent  ceux  qu'on  a  proscrits,  ^  elles  ne 
m  ont  pas  été  connues  ;  oiais  je  ne  crois  point  à  des 
intentions  perverses  ciiez  ceux  dont  la  probité,  le 
civisme,  et  le  généreux  dévouement  à  leur  pa}»^ 
m'étaient  démon Irés.  S'ils  ont  erré ,  ce  l  ui  de  bonne 
ioi  ;  ils  succombent  sans  être  avilis;  ils  soni,  à  mçs 
yeux ,  malheurenx  sans  être  coupables»  S  je  lésais 
moi-même,  eu  faî  aiil  des  vœux  pum*  leur  sjaiutf 
je  me  déclare  4,eUe  à  la  face  de  l'univers.  Je  n  ai  pai 
d'inqniétude  pour  leur  gloire,  et  je  conscîis  vofen^ 
tiers  a  partager  <:;cUe  d  étre  oppriui'  r  par  leurs  en- 
nemis. J'ai  vu  ces  hommes  accusés  d'avoir  coos^ 
pire  contre  leur  pays,  rcpuljhcaius  dcc^arés,  mais 
humains ,  persuadés  qu'il  '  f  allait^  -  par  de  bonnes 
lois,  faire  chérir  la  république  de  ceux  mèiM»à 
qui  doutaient  qu  elle  pût  se  soutcidrj  ce  qui  elîee- 
tivement  est  plus  difficile  que  de  les  tuer  &  L'histoire 
de  tous  les  siècles  a  prouvé  qu'il  laUaiL  beaucoup 
de  talens  pour  amener  les  hommes  à  la  vertu  par 
de  bonnes  lois ,  tandis  qu'il  suffit  de  la  force  pour 
les  opprimer  par  la  terreur  ou  les  anéantir  par  la 
mort.  Je  les  ai  vus  prétendre  que  l'abondance. 
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co^^ne  le  bonheur^  ne  pouvait  résulter  que  dW 
régime  équitable ,  protecteur  et  bienfaisant;  cpie  la 
toute-puissance  des  baïonnettes  produisait  bien  la 
peur  9  mais  non  pas  du  pain.  Je  les  ai. vus ^  animés 
du  plus  vif  enthousiasme  pour  le  bien  du  peuple , 
dédaigner  de  le  flatter  ^  résolus  à  périr  victimes  de 
son  aveuglement  plutôt  que  de  le  tromper.  J  avoue 
que  ces  principes  et  cette  conduite  m  ont  paru  to- 
talement diâerer  de  ceux  des  tyrans  ou  des  ambi- 
'  tieux  qui  clierchent  à  plaire  au  peuple  pour  le  sub- 
juguer. Ëlle  m'a  inspiré  la  plus  prolonde  estime  pour 
ces  hommes  généreux;  cette  erreur^  si  c'en  est  une, 
m'accompagnera  dan^lc  tombeau,  et  je  m  honorerai 
de  suivre  ceux  que  je  n'ai  pu  accompagner. 

Ma  défense ,  j'ose  le  dire  y  est  plus  nécessaire  à 
ceux  qui  veulent  s  éclairer  de  bonne  loi,  quelle 
ne  lest  à  moi-même.  Tranquille  et  satisfaite  dans- 
le  sentiment  d'avoir  rempli  mes  devoirs,  j'envisage 
lavenir  avec  sérénité.  Mes  goûts  sérieux ,  mes  ha- 
bitudes studieuses^  mWtte^ue  également  éloignée 
des  folies  de  la  dissipation  et  du  tracas  de  l'intriguer 
.Amie  de  la  liberté  ,  dont  la  réflexion,  m'avait 
fait  juger  tout  le  prix ,  j'ai  vu  la  révolution  avec 
transport ,  persuadée  que  c'était  l'époque  du  reu-^ 
versement  de  l'arbitraire  que  je  hais ,  de  la  réforme 
d  abus  dont  j'a\  ais  souvent  gcnii  en  m'attendrissant 
sur  le  sort  de  la  classe  mfdheureuse.  J*ai  suivi  les 
progrès  de  la  révolution  avec  intérêt,  je  m'entre- 
tenais de  la .  chose  publique  avec  chaleur  ;  mais  je 
n'ai  point  dépassé  les  l^rnes  qifi  .m'étaient  impo-' 
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sëes  par  mou  sexe.  Quelques  taiens  peut-être ,  assez 
de  philosophie ,  un  courage  plus  rare  y  et  qui  me 
permettait  de  ne  point  all'aiLUr,  dans  les  dangers, 
œim  du  mua  luan;  voilà  prubablemeut  ce  qu  au^ 
root  indiscrètement  vanté  ceux  qui  me  connaissent^ 
et  ce  qmm  a  lait  des  ennemis  parnn  ecuv  i^ua  ne 
me  connai^nt  pas.  Roland  a  pu  m  employer  quel^ 
quefois  comme  un  secrétaire ,  et  la  fameuse  lettre 
au  roi ,  par  exemple ,  esl  copiée  tont  entière  de 
ma  main  ;  ce  serait.une  assez  bonne  pièce  à  joindm  - 

a  uion  procès,  si  c'était  les  Autrichiciib  qui  nie  le 
lissent ,  et  qu  ils  s'avisasseul  d  étendre  la  resppo- 
sabilité  d*un  ministre  jusque^  sur  sa  femme v  Mata 
Iioland  avaxL  depuis. long-temps  fait  couoaitiw  ses 
lumières  et  son  amour  des  grands  prin^jieà^  les 
preuves  en  existent  dans  de  nombreux  OHVt*a£;es 
imprimés  depuis  quinze  ans.  Son  savoir  et  sa  pro-* 
bité  sont  bien  à  lui,  eLil  nWaitpas'besoiiiiiËHiié 
tciinac  pour  être  un  sage  ministre.  Jamais  il  ne 
s  est  tenu  chex  lui  de .  conférences  ni  de  concilia- 
bules :  ses  collègues  ,  qiit  ls  qu'ils  fussent ,  c^iu  ligues 
anns.  cl  ses  coanaissances  se  réuiiisôaicnt  chez  iui:^ 
^  à  table ,  une  fms  la  «emaîne  ;  la  y  dans  des  conver- 
sations très  -  publiques  ,  on  s'entre  tcnai  L  ouverte- 
ment de  ce  qui  intéressait  tout  le  monde.  Du 
reste  y  les  écrits  de  ce  ministre  respirent  partout 
1  amoui'  de*  Tordre  et  de  la  paix  ,  exposent  d'uue 
manière  touchante  les  meilleurs  principes  delà 
morale  et  de  la  politique ,  attesteront  à  jamais  sa 
sagesse ,  de  mèruc  que  se^comptes  prouveront  sa 
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pureté.  Je  reviens  au  délit  qui  m'est  imputé  ;  j'ob- 
serve que  je  n  avais  point  de  liaison  avec  Duperret  ; 
je  lavais  vu  quelquefois  durant  le  ministère  de  mon 
mari  ;  il  n'était  pas  venu  chez  moi  depuis  six  inuis, 
que  Roland  n  était  plus  en  place.  Je  puis  faire  la 
même  remarque  pour  les  autres  députés  mes  amis^ 
ce  qui  sûrement  ne  s'accorde  point  avec  la  supposi- 
tion d'intelligence  et  de  conspiration,  qu'on  nous 
prête.  Il  est  évident ,  par  ma  première  lettre  à  Du- 
perret, que  je  11  écrivis  à  ce  député  que  par  la  dif- 
ficulté de  m'adresser  à  tout  autre ,  et  dans  l'idée 
quil  se  prêterait  voloulierb  à  m'obllger.  Ainsi  ma 
correspondance  avec  lui  n'était  pas  projetée  ;  elle 
n'étiant  la  suite  d'aucune  liaison  précédente  ,  et  elle 
n'avait  d  ailleurs  qùW  objet  particulier.  Elle  de- 
vint une  occasion  d'avoir  des  noiivelles  de  ceux  qui 
venaient  de  s'absenter ,  et  avec  lesquels  j'étais  liée 
d'amitié  fort  iiidepcridamment  de  toutes  les  consi- 
dérations politiques.  Celles-ci  n'entrèrent  pour  rien 
dans  l'espèce  de  relation  que  je  conservai  durant 
les  premiers  instans  de  leur  absence.  Aucun  mo- 
nument ne  dépose  contre  moi  à  cet  égard;  ceux 
que  l'on  cite  feraient  seulement  penser  que  je  par- 
tageais les  opinions  et  les  sentimens  dé  ce  qu'on 
appelle  conspirateurs.  Celte  induction  est  fondée; 
je  l'avoue  hautement^  et  je  me  glorifie  de  cette  con- 
formité ;  mais  je  ne  leur  donnai  point  de  manifes- 
tation dont  on  puisse  me  faire  un  crime  ,  et  qui 
tendit  à  rien  troubler.  Or,  pour  établir  une  com- 
plicité dans  un  projet  quelconque ,  il  faut,  ou  avoir 
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donné  des  conseils,  ou  avoir  fourni  des  moyem; 
je  n^ai  fait  ni  1  un  ni  Tautre  ;  je  ne  suis  donc  pas 
repcâiensible  aux  yeux  de  la^ loi;  il  n y  en  a  point 
qui  me  condamne  y  il  n^existe  de  fait  pour  Fappli- 
cation  d  aucune. 

Je  sais  qu  en  révolution  y  la  loi ,  comme  la  justice^ 

esl  souvent  oubliée  ;  et  la  prem  e,  c  est  que  je  suis 
ici.  Je  ne  dois  mon  procès  qu'aux  préventions  y  aux 
haines  violentes  qui  se  développent  dans  les  grandes 
agitations 9  et  s'exercent,  poui' lordmaire >  contre 
ceux  qui  ont  été  en  évidence  y  ou  auxquels  on  con- 
naît quelque  caractère.  Il  eût  été  facile  à  mon  cou- 
rage de  me  soustraire  au  jugement  que  je  prévoyais; 
fai  cru  qu'il  était  plus  convenable  de  le  subir;  j'ai 
cru  devoir  cet  exemple  à  mon  pays  ;  j'ai  cru  que ,  si 
je  devais  être  condamnée,  il  fallait  laisser  à  la  ty- 
rannie Todieux  d'im^^oler  une  femme  qui  nW 
d'aulre  crime  que  quelques  laieus  dont  elle  ne  se 
prévalut  jamais ,  un  grand  zèle  pour  le  bien  de  Thu- 
liiaiiité ,  le  courage  d'avouer  ses  amis  malheureux  et 
de  rendre  hommage  à  la  vertu  au  péril  de  sa  vie* 
Les  ames  qui  ont  quelque  grandeur  savent  sWblier 
elles-mêmes;  elles  sentent  qu'elles  se  doivent  à  Tes- 
pèce  entière ,  et  elles  ne  s*envisagent  que  dans  la 
postérité.  J'appartiens  à  Roland  \  crlueux  et  persé- 
cute ;  je  fus  liée  avec  des  hommes  que  Faveuglement 
et  la  haine  de  la  jalouse  médiocrité  ont  fait  pros- 
crire et  immoler.  11  est  nécessaire  que  je  périsse  à 
mon  tour  y  parce  qu'il  est  dans  les  principes  de  la 
tyrannie  iie  sacrifier  ceux  qu'elle  a  violemment  op-- 
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primés^  et  d'anéantir  jusqa*aux  témoins  de  ses  excès. 
A  ce  double  titre ,  vous  me  devez  la  mort ,  et  je  Ta t- 
tea4s«  Quand  rinnocence  "marche  au  sappUge  où  la 
condamnentrerreur  etlapervtrsitc,  c  est  inra  ^^doire 
qu'elle  arrive.  Puisse -je  être  la  dernière  victune 
immolée  aux  fureurs  de  l'esprit  de  parti!  Je  quit- 
terai avec  joie  cette  terre  iuiortunèu  qui  dévore  les 
gens  de  bien  et  s'abreuve  du  sanig'des  justes. 

Vérité  I  Patrie  !  amitié  !  objets  sacrés ,  sentimens 
chers  à  mon  cœur,  recevez  mou  dernier  sacriûce/ 
Biavie  tous  fut  consacrée,  vous  rendrez  ma  mort 
également  douce  et  glorieuse. 

Juste  ciel  I  éclaire  ce  peuple  malheureux  pour 
lequel  je  désirai  la  liberté!....  La  liberté!  Elle  est 
pour  les  ames  lièresqui  méprisent  la  mort^  et  savent 
à  propos  se  la  donner.  Elle  n*est  pas  pour  ces  hom- 
mes faibles  qui  temporisent  avec  le  crime ,  en  cou- 
vrant du  nom  de  prudence  leur  égoïsme  et  leur 
lâcheté.  Elle  n'est  pas  pour  des  hommes  corrompus 
qui  sortent  du  lit  de  la  débauche  pu  de  la  fange  de 
la  misère  pour  s'abreuver  dans  le  sang  qui  ruisselle 
des  échafands.  Elle  est  pour  le  peuple  sage  qui  ché- 
rit riiumanite ,  pratique  la  justice  méprise  ses  flat- 
teurs ,  connaît  ses  vrais  amis  et  respecte  la  vérité. 
Tant  que  vous  ne  serez  pas  un  Itjl  peuple,  o  mes 
concitoyens  !  vous  parlerez  vainement  de  la  liberté  ; 
vousn'aurez  qu'une  licence  dont  vous  tomberez  vic- 
times chacun  à  votre  tour;  vous  demanderez  du 
pain ,  on  vous  donnera  des  cadavres ,  et  vous  finirez 
par  être  asservis. 

II.  •  ai  . 
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Je  n'ai  poiut  dis&iniulé  mes^utimeas  et  mesopi^ 
oions.  Je  sais  qu^uoe  dame  romaine  fut  envoyée  an 
supplice  y  sous  Tibère ,  pour  avoir  pleure  son  fils; 
je  sais  ifÈt  dans  un  temps  d'ayeuglemeot  et  de  fu- 
reur d*esprit  de  parti ,  quiconque  ose  s'avouer  Faim 
de  condamnés  ou  de  proscrits,  s  expose  à  partager 
leur  fortune.  Mais  je  méprise  la  mpri;  je  n'ai  jamais 
craiul  c|ue  le  crime^  et  je  n'assurerais  pas  mes  jours 
au  prix  d'une  lâcheté.  Malheur  au  temps,  malheur 
au  peuple  où  la  force  de  rendre  hommage  à  la  vé-* 
rite  méconnue,  peut  exposer  à  des  périls;  et  tixïp 
heureux  alors  qui  se  sent  capable  de  les  braver  I 

C'est  à  vous  déjuger  maintenant  s'il  convient  à  vos 
intérêts  de  me  condamner,  à  défaut  de  preuves,  sur 
de  simples  opinions  et  sans  l'appui  d  aucune  loi  (  i  ) . 


(i)€emerc€«ttdantltqael  l'inaoceoee  M  montre  m  ealme, 
^   ramitîé  si'cou rageuse,  et  que  les^sentîmens  d'une  ame  forle 

elcvctit  par  degrés  au  ton  de  U  plus  haiilp  éloquence,  fut  le 
dernier  écrit  tracé  par  inadan  e  Roland.  L'issue  de  son  procès 
n'était  pa>  douteuse:  nous  avou$  recueilli  dans  la  Notice  tout 
ce  qu'on  sait  de  ces  débats  ouverts  pour  la  forme  devant  un 
trilmnal  oh  l'on  était  jugé  avant  d'être  entendu,  A  la  lin  de 
ce  volume,  on  trouvera  les  interrogatoires  de  madame  Ro- 
land,  !e  réquisitoire  de  t  ouquier-Tliinville ,  et  l'arrêt  du  tri- 
bunal révol ul lotiuai re.  Mais  comme  si  la  mortd'nne  femme 
célèbre  n'avait  point  satisfailses  ennemis,  ils  firent  paraître 
contre  elle,  daimle  Répuiflicam^  un  article  répété  par /eJ/o- 
mteur^  et  que  nous  joi^^nons  aux  Pièces  (R).  C'est  nn  monu« 
ment  odieun  de  ces  horribles  temps ,  oii  les  fnrenrs  populaîrci 
outrageai  leur»  \icliuae&  après  les  avoir  immolées. 

(Note  des  nouveaux  éditeurs,) 
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L'un  des  tiliteurs  qui  nous  ont  précédés,  avait  partagé 
la  captivité  de  madame  Eolaud,  et  fut  sur  le  point  de  subir 
son  sort.  Jeté  à  la  F^rce  quand  elle  était  à  Sainte-Pélagie,  il 
ent  pour  compagnons  d'infortnne  ,  Achille  du  Gh&ielet, 
Bussaulx,  Adam  Lut»  Hérault  de  Séchelles , Talasé ,  Yei^ 
giiiaux  et  d'an  1res  personnages  dont  madame  Roland  a  sou- 
vent parlé  dans  ses  Mémoires.  Échappé  à  la  proscription ,  il 
composa,  sur  les  faits  dont  il  avait  été  le  témoin,  sur  les  par- 
ticularités qu'il  avait  apprises,  sur  les  bommes  qu'il  avait 
fréquentés ,  un  morceau  qu'il  destina  lui-même  i  faire  suite 
aux  écrits  de  madame  Roland  ;  et  comme, en  effet,  ce  mor- 
ceau ajoute  des  traits  fort  intéressans  au  tableau  qu'elle  a 
tracé  ,  aux  portraits  qu'elle  a  peints ,  nous  nous  serions  re- 
proché de  ne  pas  le  Joindre  à  ses  Mémoires ,  dont  il  est  de- 
venu le  complément. 

-    {Note  des  nouveaux  éditeurs,) 
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Ën  ajoutant  ces  Notices  aux  Mémoires  d'une 
femme  célèbre,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  m'as- 
socier  à  sa  renommée  y  en^re  moins  celle  de  ri- 
valiser de  talens  avec  un  des  meilleurs  écrivains 
de  ccl  âge.  J'ai  cru  que  les  mêmes  liens  d'amitié 
qui  ont  servi  de  titre  à  ses  persécuteurs  pour  m'en^ 
velopper  dans  sa  proscription ,  pourraient  aujour* 
d'hui  me  donner  le  droit  d'unir  ma  voix  a  la  sieuue^ 
pour  proclamer  nos  communs  malheurs  ainsi  que 
notre  commune  innocence  ;  et  ma  qualité  d'édi« 
te.ur  de  ses  écrits,  me  fournit  naturellement  la 
place  de  cette  association.  Mon  but^  en  cela,  est 

d  cclairer  de  plus  en  plus  ce  loiig  et  épouvantable 
procès  9  qu'une  partie  de  la  France  a  intenté  à 
l'autre,  ou  l'on  a  vu  d'un  côté  des  victimes,  de 
l'autre  des  bourreaux,  et  nulle  pait  des  juges.  Ceux- 
ci  se  montreront  à  leur  tour,  mais  ce  sera  alors 
seulement  que  le  tumulte  des  débats  aura  cessé , 
et  que  la  voix  de  la  justice  pourra  se  faire  eu- 
tendre  au  milieu  du  silence  de  toutes  les  passions* 
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Ëa  attendaiity  continuons  d'instruire  ce  grand  pro- 
cès :  une  femme  en  a  déjà  fourni  les  principales 
pièces;  celles  que  je  joins  ici  jetteront  un  nouveau 
|our  sur  cette  afiaire*  L'histoire  recueillera  le  tout; 
et  quand  son  rapport  sera  fait ,  la  postérité  jugera. 

Je  fus  jeté  y  le  4  ^oùt  1 795  y  dans  le  séjour  ré- 
servé au  crime. 

Ces  terribles  portes^  qui.se  fermaient  pour  la 
première  fois  sur  moi  y  mlinspirèrent  une  horreur 
que  j'aurais  de  la  peine  à  décrire.  Il  faut  avoir 
passé  par  cette  situation ,  pour  pouvoir  s'en  faire 
une  idée  juste.  On  me  conduisit  d'abord  dans  une 

cour  qui  sert  de  lieu  de  promenade  aux  prisounicrs. 
Lky  je  vis  la  réunion  d'une  centaine  d'individus 
qui  tne  parurent  aussi  dissemblables  par  leurs  fi- 
gures et  leurs  habillemens,  que  par  les  sensations 
qu'ils  semblaient  éprouver.  Je  reconnus  dans  le 
nombre  le  général  Miranda,  Custines  le  fils ,  le  gé- 
néral Lécuyer,  Adam  Lux  et  les  députés  Ver- 
gniaux  et  Valazé.  J  aurai,  occasion  par  la  suite  de 
parler  de  quelques-uns  de  ceux  que  je  viens  de 
nommer. 

f  ies  comités  de  la  Convention  et  la  commune 
de  Pans,  u avaient  pas  encore,  à  cette  époque, 
abusé  des  arrestations  d'une  manière  aussi  e0rénée 
que  ces  mêmes  autorités  le  firent  dans  la  suite.  Sans 
doute  ii  y  en  avait  eu  déjà  un  grand  noml)re  d'in- 
justes, mais  du  moins  on  avait  pris  soin  de  les  co^ 
lorer  de  quelque  apparence  d équité  et  de  régu- 
larité, qui  en  imposaient  à  Topinion.  Mon  empri- 
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ftonnement.  dénué  de  tout  motif  taisoimablej  de 
tout  prétexte  plausible,  fut  peut4ire  le  prefuiet 

die  lé  par  le  seul  arbitraire  :  cela  résulte  des  termes 
mêmes  de  mou  écrou,  portant  (jide  j'étais  envoyé 
à  la  Féroé  pour  y  ^re  détenu  jusqu'à  ce  que  nuat 
ajjaire  fût  éclaircie.  11  semble  que  le  pouvoir  op- 
presseur^ <pii  venait  d'eovahir  la  France  ^  ait  voulu 
faire  sur  moi  Tessai  de  ses  caprices  féroces ,  dont 
il  j  a  eu  d^os  la  suite  tant  de  viciime$« 

U  est  vrai  que  les  circonstances  favorisaient 
singulièrement  ces  abus  d  auLon Le.  La  CoiibLilulion 
de  1795  9  que  la  Convention  venait  de  créer  pres*- 
que  en  aussi  peu  de  temps  que  Dieu  créa  le  mondé^ 
mais  non  pas  assurément  avec  la  même  sagesse,  pa- 
raissait dans  les  départemens ,  environnée  des 
éclaii^  et  de  la  foudre  révolutionnaire ,  et  recevait 
les  hommages  de  la  consterna tiou  et  de  reffroi.  Son 
apparition  miraculeuse  fut  le  sujet  d'un  spectacle 
magique  qu'on  déploya  aux  yeux  de  la  Fiance,  et 
qui  donna  aux  scélérats  adroits  qui  la  gouvernaient, 
la  certitude  que  leur  autorité  pouvait  frapper  tous 
les  coups  et  quelle  trouverait  toutes  les  tètes 
dociles. 

On  fît  donc  venir  à  Paris,  de  tous  les  cantons 
de  la  France ,  des  députés  pour  assister,  le  10  août, 
à  la  féte  de  l'acceptation  de  la  Constitution.  Les 
choix  dirigés  par  les  Jacobins,  tombèrent  eu  gé- 
néral sur  des  hommes  qui  leur  étaient  dévoués  et 
qui  vinrent  tremper  leurs  ames  dans  les  séances  de 
la  Convention ,  de  la  commune ,  de  la  société-mère. 
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et  se  rendre  dij^nes  d  occuper  des  places  dans  les 
comités  révoluliotmaires  qui  couvrirent  bientôt 
après  toute  la  France. 

Cette  parade  de  l'acceptation  de  l'acte  constitu- 
tionnel, objet  des  mépris  secrets  du  sage,  fut  un, 
spectacle  imposant  aux  yeux  du  vulgaire.  Les  'di- 
recteurs de  la  fête  ne  uégligcreut  rien  de  ce  qui 
peut  émouvoir  les*$ens.  Le  premier  rôle,  celui  de 
président  de  la  (Convention,  fut  confié  à  Hérault-de- 
Sechelles ,  1  un  des  beaux  hommes  de  la  Irraace.  il 
eut  soin  de  «hausser  les  avantages  u^U  de  S. 
ngure,par  tous  les  secours  de  l'art  qu'il  poussa  luèine 
jusqu'à  la  coquetterie.  U  fut  brillant  dans  la  céiié;- 
monie  ainsi  que  dans  le  discours  qu'il  prononça. 
Ou  le  salua  comme  l'un  des  pères  de  çellc  Cpusli- 
tution,  dont  personne  ne  désirait  moins  la  conser- 
vation que  ceux  qui  lui  avaient  donné  le  jour. 
Aussi  fut-elle  bientôt  après  ensevelie  par  eux  dans 
un  sommeil  profond  peu  différent  de  la  mort.  U 
est  vrai  qu'où  1  eadormit  et  le  peuple  avec  elle,  au 
bruit  de  quelques  mots  harmonieux  consacrés  par 
1  usage  pour  tromper  la  bonne^foi  et  la  crédulité. 

Une  histoire  de  notre  révolution  qui  ne  coatieu- 
drait  que  les  traits  de  la  vie  publique  des  hommes 
qui  ont  présidé  aux  événemens  ,  ne  serait  propre, 
le  plus  souvent^  qu'à  donner  de  fausses  idées  sur  le 
caractère  etlesmœursde  ces  personnages.  Plusieurs, 
en  effet,  ne  sont  montés  sur  ce  théâtre  que  sous  un 
costume  emprunté,^ et  ny  ont  joué,  pour,  ainsi 
dire^  que  des  rôles  de  tPavesHssement.  Cette  obser- 


SUR  LA  RiTOLUTION.  S29 

vatioa  s'applique  surtout  à  Thomme  dont  je  viens 
déparier.  Hérault«de<-6écheUes,  IWdesfondateurs 
de  la  Conslilulion  de  Tan  III,  et  qui  fut  ensuite 
membre  de  ce  comité  de  salut  public  qui  remplira 
les  sièdes  futurs  de  son  épouvantable  immortalité  ^ 
u  était  rîen  moins  que  le  partisan  du  système  du 
jour.  3jd  l'avais  connu  avant  qu'il  se  fût  associé  à 
cette  bande  de  scéleials;  c'était  alors  un  homme 
.  aimable  ;  nous  nous  rencontrions  quelquefois  dans 
les  mêmes  sociétés  ;  il  àvait  soin ,  surtout  depuis  la 
révolution,  de  se  faire  remarquer  par  des  idées 
saines  et  philosophiques^  des  sentimens  purs  et  gé- 
néreux. Nous  parlions  souvent  avec  enthousiasme 
de  Rousseau.  Il  avait  acquis  un  manuscrit  d'Ëniile 
qui  était  en  entier  de  la  main  de  Fauteur.  J'étais  au 
moment  de  Fobtenir  de  lui  par  un  échange  avec 
d  autres  ouvrages,  lorsque  je  fus  mis  ea  prison.  Mais 
comment  Fami  de  Jean  -  Jaccpies ,  qui  ne  pouvait 
letre  aussi  que  de  la  justice  et  de  1  humanité ,  a-t-il 
pu  sacrifier  ses  principes  à  ceun  du  régime  révolu- 
tionnairc?  c'est  qu'il  était  noble  et  riche,  deux 
crimes  qu'on  ne  pouvait  expier  alors  ^  qu'en  com« 
mettàntbeaucoup  de  crimes.  Combiende  personnes, 
dans  ces  temps  atTreux,  nunt  eu  que  lalternative 
detre  victimes  ou  bourreaux,  et  combien  peu  ont 
eu  le  courage  de  s'écrier  avec  Gcmdorcet  : 

Ils  m'ont  dît:  Choisis  d'être  oppresseur  ou  victime; 
J'embrassai  le  malheur  et       laissai  le  crime. 

Épii.  inédite  f. de  Cond.  à  sa/emme. 
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Quand  la  CkmveolioQ  Se  fut  débarrassée  de  Tact* 
CODStitutioiiQely  sa  tyraaiiieet  toutes  kss. tyrannie» 
en  sous-ordre  qu'elle  avait  organisées  se  tiou-*' 
vèreut  à  kuraise.  L  autorité  u  a^aut  plus  de  freia^ 
les  arrestations  n'eurent  plus  de  bornes. 

Les  prisous  de  la  Force  et  toutes  celles  de  Paris 
ipLçn  avai^.si  fort  multipliées^  furent  bientôt  en<*- 
combrëes  de  détenus.  Je  ne  puis  offrir  à  cet  égard 
que  les  relevés  de  la  police  qui ^  moment  de  mou 
arrestation,  en  faisaient  monter  la  totalité  k  i  r86. 
Six  mois  après ^  il  j  en  eut  au-delà  de  lo  mille.  Le 
nombre  de  c^ux  enfermés  à  la  Force  était  si  con<-» 
ttdérable ,  qu  on  fut  obligé  de  lès  joncher  les  uns 
sur.  les  autres^  et  d  eu  répandre  j^usques  dans  dea 
cbambres  qu*un  incendie  arrivé  quatre  ou  cinq  ana 
aupaiavarit,  avait  totalement  dévastées. 

Quelles  réflevions  me  fournissait  cet  étrange 
spectacle  l  les  Mîrepoîx  ,  les  Périgord  et  beaucoup 
d'autres  grands  seigneurs  entasses  dans  cette  prison, 
n  étaient  pas  les  moins  résignés  à  Thoireur  d  une 
pareille  capti\  ité  ;  mais  ce  qui  m  étonnait  bien  plus 
encore,  c'était  de  voir  tant  d  états  diyers,  de  mœura 
disseinUables ,  d'otpinions  disparates ,  associés  dans 
une  même  proscription  :  Valazé  parmi  les  fermiers- 
généraux ,  Vergniaux  à  c6té  de  Linguet,  les  pères 
de  la  révolution  confondus  avec  les  partisans  de 
la  royauté  ! 

%/' 

Madame  Roland,  jgns  ses  Mémoires,  donne  la 

raison  de  cette  étonmmte  bizarrerie.  c(  Après,  dit- 
elle  ,  les  premiers  mouvemens  d*un  peuple  lassé  dea 
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abus  dant  il  ^Uàt  v^xë  y  les  hommes  sages  qui  l'ont 

aidé  à  reconquérir  ses  droits  sont  appelés  aux  places; 
mais  ils  ne  peuYeutles  occuper  long-^temps;  car  les 
ambitieux ,  ardens  à  pro6ter  des  circonstances ,  par- 
vieaoeat  bientôt  j  en  flattant  ce  même  peuple  y  à 
régaler  et  à  Tindisposer  contre  ses  véritables  déf en* 
seurs ,  afin  de  devenir  eux-mêmes  puissans  :  c'est 
ce  qui  a  ^ait  comparer  la  révolution  à  Saturne  dé-» 
vorant  ses  enfans»  i>  . 

Telle  avait  dù  être  la  marcbe  des  choses^  notam- 
ment depuis  le  lo  aoùt^  et  telle  eUe  sera  peiit-*êtr6 
encore  long'-temps;  non  que  nous  a^ns  à  craindre 
le  retour  des  embastîUemens  et  des  assassinats  ;  ces 
temps  sant  passés,  j  "espere^pour  toujours;  mais  noos 
ven  uns  de  nouveau  les  hommes  passer  tout-à-eoup 
du  sommet  des  grandeui^s  à  l'avilissement  le  plus 
profond.  Le  chemin  des  honneurs  étant  ouyert  à 
tous  les,  individus  sans  distinction ,  et  Tambition 
n'ayant  i«çu  aucune  és{>èce  de  frein  dé  la  part  des 
lois  y  c'est  un  effet  inévitable  que  les  honmies  arri- 
vés  les  premiers  aux  places  doivent  être  culbutés 
par  ceux  qui  courent  î^près  eux  dans  la  ménie  car- 
rière j  et  ces  derniers  par  les  suivans  ;  d^ailleurs ,  on 
se  lasse  de  tout ,  même  de  la  probité ,  et  le  peuple, 
dans  sa.  sotte  inconstance  ,  se  plait  à  fouler  à  ses 
pieds  1  idole  devant  laquelle  il  s'agenouillait  la  veille. 
Ainsi,  malheur  aux  grandes  réputations  :  c*est  un 
poids  sous  lequel  on  succombe  trop  souvent  :  c'est 
ce  qui  est  arrivé  à  Bailly,  à  Pétion  ,  à  Lafayetle  ,  à 
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Uolaiid  y  et  à  taat  d  autres  victimes  d  uue  trop  grande 
popularité. 

C'est  quelque  chose  de  bien  inconcevable  que 
rirréflexion,  la  légèreté ^  je  dirsi  même  linsensi* 
bilité<de  ïa  plupart  des  hommes  et  plus  particofière- 
ment  des  Français ,  dans  les  situations  les  plus  cri- 
tiques de  la  sie,  A  peine  ce  ramas  de  prisonniers 
se  iat-il  tiu  peu  assis  dans  les  cachots  de  la  i  orce, 
que  Ton  vit  les  jeux^  les  repas ,  et  la  recherche  de 
toutes  les  jouissancesi,  devenir  Fobj  et  principal  des 
désirs  et  des  sollicitudes  de  presque  tous  les  reclus. 
J'ai  vu  plus  d  une  fois  IW  des  acteurs  des  divertis- 
semens  de  la  Force  y  appelé  au  tribunal  révolution^ 
naire  y  c'est-à-^re  ^  à  la  mort^  ne  pas  causer  d'autre 
interruption  dans  les  jeux ,  que  celle  du  temps  né- 
cessaire pour  lui  trouver  lui  remplaçant.  Quelques 
obseryateujrs  croyaient  découvrir  dans  cette  indif- 
férence, un  fonds  de  courage  et  de  force  d'ame  dont 
ils  faisaient  honneur  au  caractère  français.  Je  n  y 
voyais,  teloi^  qu'une  insouciance  coupable,  une  es* 
pèce  d*abrutissement  qui  étouffait  toute  sensibilité 
pour  ses  propres  malheurs  et  ceux  d  autrui. 

J  étais  à  la  Force  depuis  environ  deux  mois,  lorsr 
quon  y  anufia  une  grande  partie  des  députes  si- 
gnataires d'une  protestation  contre  les  événemens 
du  5i  mai.  On  sait  que  cette  protestation  devait 
être  envoyée  dans  les  départcraens  pour  rectifier 
,  les  récits  mensongers  semés  par  les  auteurs  de  cette 
journée.  Cependant  ce  récit  ne  vît  pas  le  jour  et  ne 
fut  qu  un  acte  clandestin ,  colporté  d'abord  parmi 
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les  députes,  pQur  obtenir  des  signatures^  et  enterré 
ensuite  dans  Ja  podie  de  Diiperret  sur  qui  il  fut 
trouvé  lois.de  son  arrestation  :  il  passa  dc-là  dans 
les  mfûns  des  révolutionnaires  du  3i  mai^  qm  en 
firent  ta  matière  d*un  acte  d'accusation  contre 
soixante-treize  represeutaas  du  peuple. 

Ces  députés  arrivèrent  à  la  Force  précédés  par 
la  icpiitalion  d'hommes  probes  et  courageux,  qui 
s  étaient  innnolés  à  leui^  devoirs  ;  mais  quaad  je  les 
eus  vus  de  près ,  je  rabattis  beaucoup  de  Topinion 
que  j'avais  d'eux.  S'il  eût  été  au  pouvoir  de  la 
moitié  d'entr  eur  d  anéantir  cet  acte  qui  avait  mo- 
tivé leur  arrestation^  ils  T^iuisent  fait  volon- 
tiers. 

Le  député  qui  me  parut  le  plus  repentant,  ce  s 

fut  Aubry  ;  il  regrettait  à  la  fois  les  uLjcls  de  soa 
ambition  et  ceux  de  ses  plaisirs.  Jamais  personne 
n'eut  plus  que  lui  le  goût  des  petites  intrigues  ;  il 
en  était  tout  occupé  .dans  sa  prison^  et  c'était  sur- 
tout pour  ,  se  procurer  les  visites  d*une  petite  fille 
de  service  dont  il  paraissait  épris.  Toute  commu- 
nication entre  les  prisonniers  et  les  gens  du  de- 
hors ayant  été  sévèrement  défendue.,,  je  vis  Aubry 
dans  le  désespoir;  je  lui  en  deinandai  la  cause;  il 
me  répondit^  presque  les  larmes  aux  yeux  ^  en  me 
montrant  sa  culotte  toute  déchirée ,  qu'il  ne  pour- 
rait plus  la  faire  raccommoder  par  Suzette.  Je  ne 
pus  m'empécher  de  rire  de  son  prétendu  embar* 
ras,  et  je  lui  observai,  un  peu-malicieusement , 
que  Suzette  pouirait  tout  aussi  bien  .raccommoder 
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les  mauvaises  culottes  hors  dt:  la  maison^  et  que  la 
défense  ne  s'étendait  pas  jusque-Ut. 

Aubry  avait  pour  oo^ambriste  le  député  Chas- 
tellaiii,  doi^t  il  mit  bieu  souvent  à  1  épreuve  la 
bonté  et  la  complaisance.  Celui-ci  était  un  hotàsat 
de  mciitc,  qui,  ayant  passé  loutc  sa  viu  a  la  cam- 
pagne y  occupé  des  travaux  de  Tagricultare  ^  avait 
acquis  dans  cette  partie  des  comiais0aficeft^*|lm-' 

fondt;».  '    .     ^  ' 

Chastellain  avait  anasi  étudié  *la  politique  ^  et^ 
avait  tracé  un  plan  de  constîtutî^m  que  je  Fin  vital 
à  publier  ;  il  ne  s  y  est  décide  que  long-temps  après^ 
et  trop  tard  pour  qu^on  pùt  profiter  de 
dans  le  travad  sur  la  CoListitution  de  l'an  111.  Une 
grande  partie  fin  était  déjà  décrétée  quand  Tou- 
Trage  de  Cliafl^tellain'  a  paru.  Je  d<Ms  ajouter  à  l'é* 
loge  de  ce  député  ,  vraiment  estimable  sous  tous 
lea  rapports  9  qu'il  s'est  retiré  du  Corps  légidatif 
avec  une  honorable  pauvreté. 

ChaateUain  n'est  pas  le  seul  député  que  j'aie  à 
citer  avec  éloge  :  Daunou  oonaerva  dans  sa  prison 
une  ame  paisible ,  et  s'y  nourrit  de  lectures  graves 
et  saines;  on  le  trouvait  toujounl  Tacite,  Qcéron, 
on  autre  auteur  ancien ,  Ji  la  main.  Je  Tabordais 
avec  plaisir ,  parce  que  sa  conversation  judicieuse 
et  prévoyante  était  trèa^propi^  à  nourrir  famé. 

Parleral'je  de  Dusaulx  (i)  ?  son  âge  avait  ajOTaibli 


(i)  Yoyes  son  portiait,  page  ai 3  de  ce  Tolame.  ' 
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les  facuUcs  de  son  esprit.  Cependant  il  parlait  en** 
core  assez  agréablement  d  objets  de  littérature.  Il 
me  couûa  ses  recueils  ^  j'y  puisai  de  bonnes  choses^ 
et  je  pris  surtout  bonne  opii^ioa  de  son.  auteur.  Il 
n'y  avait  omis  aucune  des  mâxîmes  de  philosophie 
et  d^  verjtu  semées  dans  les  bons  ouvrages  ^  anciens 
et  modernes. 

Je  vis  arriver  à  la  Force  un  Je  mes  parens,  Bas- 
set-la-Marelle ,  ci-devant  président  au  grand  con-> 
seil  y'  avec  son  fils ,  sa  femme ,  sa  éœur  et  une  fille 
de  celle-ci.  Oa  avait  trouvé  dans  le  porte-feuille 
de  là  femme  un  morceau-  de  drap ,  grand  comme 
une  lentille  ,  qu'on  disait  avoir  été  coupé  sur  'l'ha- 
bit que  portait  Louis  X  Vi ,  le  jour  de  son  exécu- 
tion; il  uen  fallut  pas  davantage  pour  faire  incar^ 
cérer  celle  femme  el  tous  ses  alentours.  Je  voulus 
Sjavoir  si  cette  accusation  était  fondée  ;  on  m'avoua 
que  c'était  Vrai ,  mais  ce  île  fut  pas  là  la  cause  qui 
occasionna  la  perte  cette  famille  :  ayant  été 
transférée  au  Luxembourg  elle  fut  comprise  parmi 
les  prétendus  conspirateurs  de  cette  prison ,  et  en» 
veloppée,dans  leur  ruine. 

Combien  l'ignorance  de  l'avenir  égare  quelque- 
fois nos  vœu.x  ,  eu  nous  montraiil  la  source  de 
quei<|lie  avantage  dans  des  événemens  qui  devien-> 
draient  doUe  de  notre  perte  ,  s'ils  se  réalisuent  I 
J  avais  désii^é  aussi  detre  transféré  au  Luxem- 
bourg y  et  voici  à  quelle  occasion'.  On  se  rappelle 
que  les  vingt-deux  députés  arrêtés  lors  du  5i  mai 
f  ur^t  d'abord  détenus  chez  eux  sous  la  garde  de 
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gendarmes;  mais  la  commune  de  Paris ^  mais  les 
Jacobins  poussèrent  de  si  hauts  cris  contre  cette 
condescendance ,  que  Tordre  fût  donné  an  ministre 
de  riutérieur  de  les  faire  conduire  en  prison  :  j  e^ 
tais  encore  dans  ce  ministère  à  cette  époque.  J^èn** 
gageai  Garât  à  différer  le  plus  qu'il  serait  possible 
Icxécution  de  cet  ordre  alxominable je  ne  pouvais 
supporter  Hdée  de  voir  >des  législateurs  i  des'  re- 
prësentans  de  la  nation ,  confondus  avec  les  êtres 
les  plus  yik  9  dans  la  demeure  du  cxime  :,8^^U  faut , 
disais-je  à  Garai,  un  Heu  de  réclusion  pour  les 
vingt«deux  députes  y  que  ce  soit  un  sanctuaire  et 
non  un  cachot.  Nous  convînmes  de  les  au 
palais  du  Luxembourg  :  des  chambres  bien 
meublées  et  très  commodes  leur  fiireiit  pré- 
parées ;  mais  îa  commune  osa  contièler  tiès 
dispositions  du  iiuaisLie;  et  des  barreaux  4e  fer  , 
des  élévations  de  murs  ^  commandés  par  ces 
insolens  domiiialcuis  ,  eurent  bientôt  converti 
le  Luxembourg  en  une  horrible  Bastille.  Après 
y  avoir  fait  séjourner  les  députés  pendant  quel- 
que temps,  ou. lit  un  nouvel  essai  de  tyrannie  à 
leur  égard,  et  ils  furent  dispersés  dans  les  diverses 
prisons  de  Paris.  Celle  du  Luxembourg  avait  pour 
concierge  un  honnê  te  homme  ,  appelé  Benoi£%  que 
j'avais  choisi  moi-même ,  d'après  les  meilleurs  té- 
moignages, iuibque  les  vingt-deux  députés  furent 
envoyés  dans  cette  maison.  Ce  fut  cette  circons- 
tance qui  me  donna  Fidée  de  ma  translation  au 
Luxembourg;  j  écrivis  à  Benoit  pour  sonder^ses 
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dispositions  ;  je  reçus  de  lui  une  réponse  aflec*- 

tueuse  :  je  communiquai  iiioii  projet  à  Mii  ajicla,  qui 
m  en  dissuada  fort  heureusement;  car  il  est  proba-^ 
ble  qu'on  m'e&t  aussi  fait  jouer  un  rôle  dans  cette 
fable  de  conspira  lion  ^  qui  fut  imaginée  pour  faire 
périr  pres(jue  tous  les  prisonniers  du  l^uxembourg. 

J'ai  nommé  deux  fois  Miranda;  il  est  temps  que 
je  fasse  connaître  quelques  détails  sur  le  compte  de 
cet  étranger.  Né  au  Pérou ,  cet  homme  avait ,  à 
42  ans  ,  pai couru  tout  le  globe;  il  avait  recueilli 
dans  ées  courses  beaucoup  de  connaissances,  entre 
autres  celle  de  plusieurs  langues  qu'il  parlait  avec 
facilité.  Arrivé  en  France ,  du  temps  de  l'Assemblée 
législative,  il  projeta  de  s  y  établir ,  et  commença 
à  se  lier  avec  Pétion  et  autres  députés  de  ce  bord , 
pour  lesquels  il  avait  apporté  des  lettres  de  recom- 
mandation d'Angletenre. 

Miranda  intéressa  en  sa  faveur  tous  les  amis  de 
la  liberté ,  en  annonçant  qu'il  avait  le  projet  de  la 
rendre  à  son  pays ,  où  il  disait  que  son  père  avait 
d'immenses  possessions,  11  s'était  d'abord  adressé 
à  rimpératrice  de  Russie  ^  ensuite  .à  Pitt  pour  avoir 
leur  appui  dans  son  entreprise;  il  avait  été  bien  ac- 
cueilli de  1  un  et  de  l'autre  ,^  mais  il  espérait  beau- 
coup plus  de  la  France  devenue  libre.  Les  Giron-* 
dias,qui  avaient  à  cette  époque  beaucoup  d  iu  U  ucuce 
dans  les  affaires  y  promirent  de  servir  Miranda,  et 
luioflrîrenty  en  attendant^  un  commandement  dans 
les  armées;  c  etaità  lepoque  ou  les  armées  coalisées 
venaient  de  pénétrer  dans  la  Qiampagne'* 
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Miranda  ,  nomme  gênerai  de  division ,  fit  la  cam-^ 
pagne  de  1792  ,  et  le  commencement  de  celle  de 
1795.  Il  partagea  avec  nos  généraux  l'honneur  de 
repousser  liorsdu  territoire  de  la  France ,  les  armées 
prussiennes  et  impériales,  et  de  conquérir  la  Bel- 
gique. On  se  rappelle  les  bruits  qui  s'étaient  ré- 
pandus,  dans  le  temps,  relativement  à  la  retraite 
des  Prussiens  ;  beaucoup  de  gens  prétendaient  alors, 
et  cette  opinion  existe  encore  dans  quelques  esprits, 
qu'on  aurait  pu  faire  prisonnière  toute  Tarmée  prus- 
sienne avec  le  roi  lui-même.  J'ai  souvent  ques- 
tionné Miranda  à  ce  sujet;  il  m'a  toujours  répondu 
que  la  chose  était  impossible.  11  avouait  cependant 
qu'on  aurait  pu  harceler  davantage  les  Prussiens  et 
rendre  leur  retraite  plus  meurtrière.  Mais  il  n 'at- 
tribuait point  cette  négligence  à  la  mauvaise  vo- 
lonté; il  ne  la  rapportait  qu'à  l'espèce  de  stupéfac- 
tion que  produisit  dans  l'esprit  de  nos  généraux , 
le  passage  aussi  inopiné  que  rapide  de  l'état  d'une 
armée  triomphante  à  celui  d'une  armée  fugitive. 

Jusques-là  la  fortune  de  Miranda  s'était  soute-  • 
nue  :  mais  le  mauvais  succès  du  blocus  de  Maës- 
tricht  dont  il  avait  été  chargé  ,  et  plus  encore  la 
perte  de  la  bataille  de  INerwinde  où  Miranda  com- 
mandait l'aile  droite  ,  qui  fut  la  plus  maltraitée  ; 
cela ,  joint  k  la  chute  des  Girondins,  le  perdit  dans 
l'opinion.  11  fut  traité  comme  complice  de  la  tra- 
hison de  Dumouriez ,  et  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire. 

Cette  monstrueuse  institution  ne  faisait  que  de 
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ttaltrè  et  eonservait  encore  quelquçs^une s  des  fuî  mes 
protectrices  de  i  innocence  etde  Ja  vertu*  L'aâaire 
de  'Miraoda  fut  débattue  pàidant  onze  séances.  Le 
public  qui  s  y  était  d  aboi  il  porté  avec  prévention, 
fiait  par  éprendre  pour  ce  général  le  plus  vif  intérêt. 
Chaque  témoifi  à  charge  donnait  lieu  à  une  discus- 
sion dont  il  était  rare  que  Taccusé  ne  sortit  avec 
honneur* 

Dans  le  plan  de  défense  qu'il  s'était  tracé ^  il 
çoasidérait  chaque  témoignage  conune  formant  à 
hii  seul  un  petit  procès  qu'il  s'eflimait  de  gagner 
avaiit  de  passer  à  l-audition  d  un  nouveau  témoin, 
tl  résultait  de  cette  méthode  »  quSl  ne  laissait  accr^ 
diter  aucune  déposition  contre  lui ,  quand  elle  .pou- 
vait être  contredite  ou  aiiaibUe.  Custine  n'eut  peut<^ 
être  pas  été  condamné,  s'il  é&t  emplojé  cet  ordre 
dans  sa  procédure.  Il  renvoya  à  sa  défense  ge'nérale 
U  dîscuiston  des  diverses  dépositions;-  mais  l'im- 
pression de  chacune  s'ajoutantà  celle  des  suivantes, 
et  toutes  s  augmenta  tit  les  unes  par  les  autres  ^  il 
ne  lui  fut  plus  possible  d'en  détruire  ji'effet  comhiné^ 
ni  d  arrêter  le  mouvement  des  esprits  que  les  cir- 
constances i;évolutionnaires  rendent  joujou»  si 
prompt  et  si  violent.  L'accusation  intentée  contre 
Mirauda  échoua  donc,  et  I  honnem*  en  appartient 
autant  à  soié  esprit  qu'à  la  bonté  de  sa  cause.'  Il  fut 
acquitte  à  ruiiaiiiinilc  des  \  oix  ;  chaque  juré ,  chaque 
juge  en  émettant  son  opinion  y  ajoutait  un  éloge , 
et  ce  général  9  dont  quelques  jours  auparavant  I  on 
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demandait  la  tête,  fut  porté  eu  Liiomphe  jusques 
dans  sa  maison . 

Mais  s'il  pamnt  à  3e  laver  du  reproche  de  trahi- 
son devant  le  tribmial ,  il  ne  put  de  même  se  dis- 
culper dans  ropiniôn^  dû  reproche  d'avoir  oontri-*- 
bué  par  de  mauvaises  manœuvres,  à  la  perte  de  la 
bataille  de  Nerwinde.  J'ai  consulté  beaucoup  de 
témoins  oculaires ,  eutr'autres  le  général  Songis, 
qui  se  trouvait  dans  la  division  Je  i\Jirauda;  ilsjui 
imputaient  tous  la  perte  de  cette  bataille*  Il  exécuta 
mal  les  ordres  île  thimouriez  (  i  )  ;  il  ne  sut  pas  fah*e 
agir  à  propos  laile  quil  commandait,  et,  sans  les 
fautes  qu'il]  commit,  cette  journée  eût  été  l'une  des 
plus  glorieuses  pour  les  armes  françaises.  En  effet, 
Dumouriez  avait  déjà  culbuté  l'ennemi  avec  son 
aile  ;  mais  celle  de  Miranda  ayant  été  mise  en  dé- 
route ,  le  général  en  chef  fut  obligé  de  faire  sa  re- 
traite. Miranda  expliquait  les  choses  tout  autres 
ment ,  mais  j'avoue  qu'il  ne  m V jamais  convaincu. 

Miranda  ne  jouit  pas  long -temps  du  triomphe 
qu'il  avait  remporté  sur  ses  ennemis.  11  s'était  re- 
tiré dans  une  maison  de  campagne  aux  portes  de 
Paris ,  où  il  faisait  déployer,  les  riches  collections 
en  livres ,  gi  avurès ,  tableaux  et  statues  qu'il  avait 
recueillies  dans  ses  voyages.  Tout-à-coup,  il  se  voit 
entouré' par  une  force  armée  <)ue  la  commune  de> 


(1^  On  lira,  dans  les  Mémoires  du  général  ^  des  détails  ^oi 
ne  laissent  aiicun  doute  sur  les  fautes  de  Miranda .  ' 

(Note  des  nouv9aftx  édîieurs») 
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Paris,  ayant  alors  Pache  à  sa  te  te,  avait  envoyée 
pour  faire  des  perquisitions  claiis  son  domicile^. et 
vdià  à  quelle  occasion:  Miranda  avait  reçu,  peu  de 
temps  auparavant^  un  assez  graiiii  nombre  de 
caisses;  une  voisine  en  alla  faire  la  dénonciation^ 
prétenjdant  qu'elles  contenaient  des  munitions  et 
des  armes.  Ces  i:ai§ses  n'avaient  pas  encore  été  ou- 
vertes ;  la  troupe  ^n  fit  la  visite  y  et  n'y  trouvant  que 
des  livres,  elle  se  retira;  ce  qui  n'eut  pas  d'autres 
suites.  Mais  cette  calomnie  ne  fut  pas  la  seule  mise 
en  usage  pour  perdre  Miranda.  Un  domestique 
mécontent  Iç  dénonça  de  nouveau,  et  cette  occa- 
sion fut  saisie  pour  replonger  Miranda  dan^  les  ca« 
chots.  11  fut  donc  amené  a  la  Force  comme  sus- 
pect;  c'est  ainsi  que  s  exprimait  Tordre  du  comité 
dè  vureté  générale. 

Une  couversaiion  pleine  d  intérêt ,  des  connais- 
sances très-variées  y  la  prtifession  des  principes 
d'une  austère  vertu,  me  firent  préférer  la  société  de 
Miranda  à  celle  de  presque  tous  les  autres  prison^ 
niers.  Nous  devînmes ,  par  choix ,  -voisins  de 
cbarabre  ;  et  nous  passions  ,  tous  les  jours ,  quelques 
heures  ensemble  ^  à  nous,  rendre  compte  de  nos 
lectures ,  des  études  qui  éous  occupaient,  et  à  rai* 
sonner  sur  notre  situation  et  sur  celle  de  la  répu- 
blique. '      ,  ' 

IjCS  éludes  de  Miranda  roulaient  particulière- 
ment sur  la  science  de  la  guerre.  11  s'entourait  de 
tous  les  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  ce  sujet,  soit 
historiens^  soit  théoriciens  ^  ^t  je  puis  dire  que  je 
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n*ai  jaméis  entendu  personne  raisonner  mr  cette 
partie  y  avec  auUut  de  profondeur  et  de  solidité* 
Mais  plus  il  se  rem|ilisMit  des  systèmes  d!attaqae 

et  de  dclcMse  connus  jusqu  à  ce  jour  ,  plus  il  se  trou- 
vait en  ^opposition  avecia  méthode  de  ups  géné- 
raux modernes ,  qui  gagnaient  des  batailles  et  pre- 
naient des  villes  en  s  écartant  des  règles  avec  les- 
quelles les  Turenne  ^  les  Gondé  ^  les  Ciattnat  et  tant 
d'autres  héros  français  et  étrangers  avaient  su  en* 
chaîner  la  fortune  et^fixer  la  victoire.  Les  so^x^ 
de  nos  armes*  me  fournissaient  de  grands  argumens 
contre  Miranda  :  il  croyait  les  avoir  détruits  en  di- 
sant €[ue  ces  avantages  n'étaient  dus  qu'au  hasard, 
et  qu'ils  ne  seraient  pas  constans.  Quelcpies  rertn 
que  nous  venions  d'essujer  semblaient  un  peu  jus- 
tifier son  opinion!  heureusement  f  avais  de 
plus  fréquentes  occasions  d  en  triompher ,  nos 
armées  rachetant  par  le  gain  de  dix  batailles  le  dé« 
savantage  d'un  combat.  Adulle  du  QiàCelet  qui 
était  souvent  présent  a  nos  conversations,  s  éta- 
blissait juge  de  nos  diâerens  :  il  expliquait  le  phé- 
nomène de  nos  triomphes  par  la  prodigieuse  valeur 
de  nos  soldats,  et  même  par  une  sorte  de  tact  mi- 
litaire qu  il  leur  attribuait.  J'ai  vusouvMt,  disait-il, 
des  généraux  ignoraas  leur  donner  ordre  d'agir  dans 
telle  direction;  liustinct  du  soldat  le  portait  à  déso- 
béir, et  la  route  qu'il  prenait  était  toujours  oétte 
de  la  victoire. 

Ce  que  disait  Achille  du  Chàtelet  a  pu  être  vrai 
dans  quelques  occasions  et  à  lepoque  surtout  où  il 
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8'elait  tnnivé  dans  no& armées.  Il  n'existait  pas  alors 

de  généraux  aacieas  à  qui  ïoa  put  couiier  la  cav^e 
ifue  nous  défendions;  et  parmi  les  nomreanil  j-en 

avait  bien  peu  qui,  par  rexpérience  et  les  taleiis , 
tussent  en  état  de  commander.  Mais  comme  la 
guerre  est  un  champ  fertile  en  lèçons,  et  qn^il  n  y 
a  peut-^tre  pas,  de  peuple  au  moude  qui  se  forme 
aussi  proxnpteoient  à  cet  art  que  les  Français^  nous 
avonis  vu  nos  généraux  devenir  des  chefs  expéri- 
mentés dans  le  cours  dune  seule  campagne. 

Je  vais  interrompre  ici  ce  qui  concerne  Miranda, 
par  quelques  de  lails  relatifs  à  A  chille  du  Chàtelet  (  i  )  • 
il  fut  amené  à  la  Force  au  mois  d  octobre  1793,  en 
revenant  des  frontières ,  ou  le  premier  coup  de  ca- 
non tiré  par  les  Auti^ichiens  lui  avait  emporté  le 
gras  de  la  jambe  droite.  Sa  pbue  était  e»eore  sai- 
gnante et  exigeait  des  soins  assidus;  il  était  en  outre 
privé  de  l'usage  de  sa  main  droite  ,  ce  qui  le 
mettait  bon  d'état  de  se  suffire  à  lui-même  pour  les 
divers  besoins  de  la  vie.  Ce  fut  par  un  asseutiiiient 
unanime  que  les  prisonniers,  qui  occupaient  les 
appafriemens  du  greffier  et  du  chirurgien ,  les  plus 
commodes  de  la  maison  ^  1  appelèrent  auprès  d  eux  : 
fêtais  de  ce  nombre ^  et  jeus  ainsi  l'avantage  de 
connaître  de  près  cet  homme  intéressant.  Cest 
avec  autant  de  vérité  que  de  plaisir  que  je  déclare 
ici  qu'Achille  du  Oiâtelêt ,  Ton  des  plus  courageux 


(f )  Voyez  page  35t  da  premier  voloma* 
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défenseurs  de  la  liberté ,  en  était  aussi  Fainant  le 

plus  idolâtre.  11  vint  nous  (Jonner  des  leçons  de  vér 
publicanisme  dans  }es  fers ,  et  rallumer  daitô  nos 

a  mes  le  feu  sacié  qui  embrasait  la  sîenrie.  Aira 
siiiceic  de  la  révoluUofr ,  il  épurait  sou  ardeur  pour 
elle  j  au  flambeau  de  ia  raison  et  de  la  philosophie. 
Seb  huLsoub  avec  (ioudoreet  et  d  auUet»  1 4'publieaias 
de  ce  genre  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur.  ses 
vrais  sentimens.  Cependant  il  fut  traité  à  Ja  Force 
connue  uu  conspirateur  et  un  traître.  Pendant  les 
premiers  jours  de  sa  captivité ,  on  avait  penms  à 
son  domestique  d'entrer  dans  la  prison  pour  le  pan- 
ser ;  bientôt  cet  adoucissement  lui  fut  ote  ;  mais 
nous  noiis  empressions  tous 'à  lui  rendre  ces  soins, 
.avixquels  nous  attaelilons  un  veiUalùe  iiunneur. 

Âchilie  du  Chàtelet  était  livré  tout  entier  à.l^é^ 
tude;  cpioiqu'il  sût  beaucoup  ,  il  était  sans  cesse 
altéré  de  nouvelles  connaissances.  TaniiUer.  av<^ 
uile  infinité  de  langues  mortes  et  vivante»,  il  vùu^ 
lut  encore,  dans  la  prison,  apprendre  le  grec;  et 
ses  progrès  dans  cette  étude  furent  très  -  rapides. 
11  fit  transporter  une  partie  de  sa  bibliothèque 
Force, non-séuîejiient  pour  lui,  mais  poui  tout,  ses 
compagnons  d'infortune  qui  voulurent  y  puiser.  Ce 
fut  un^  grande  ressotiri^e  pour  moi  dans  les  travaux 
dont  j'étais  occupe. 

_  > 

Mais  je  dus  k  Achille  du  Chàtèlet  un  secours 

bien  plus  précieux  encore.  Je  savais  que  Miranda 
s'était  procmé  du  poison ,  afin  de  pouvoir  rester 
maître  île  son  sort.  Un  jour  que  je  portais  envie  à 
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son  bonheur  ,  du  Gi&telet.qni  était  présent  me 

comprit  et  me  promit  de  me  satisfaire  sous  peu 
de  jours  ;  en  effet,  il  ne  tarda  pas  à  me  remettre 
une  dose  d'opium. 

Jusques-là  j'avais  été  agité  par  des  inquiétudes 
continuelles  sur  le  sort  qui  m  attc^idait  ;  du  moment 
que  je  vis  ma  destinée  dans  mes  mains ,  je  respirai 
et  j'attendis  avec  un  calme  yraiment  inimaginable 
le  dernier  coup  de  la  tyrannie  ,  bien  sûr  de  lui 
échapper  au  moment  qu  elle  croirait  le  frapper. 
Aussi  y  n*eus-je  rien  de  plus  à  cœur  que  de  bien 
cacher  ce  précieux  trésor;  il  ne  me  quiUa  jamais^ 
et  aujourd'hui  même  que  les  orages  révolution- 
naires paraissent  dissipés ,  je  lé  conserve  encore  avec 
un  soin  extrême  ,  autant  pour  réveiller  en  moi  des 
souvenirs  qu'il  importe'de  ne  pas  oublier,  que  pour 
consen  cr  dans  toutes  les  situations  de  iiKi  vie  ce 
regard  tranquille  et  serein  avec  lequel  j  aâroutais 
alors  Tayenir. 
.  J'ai  cherche  a  connaître  la  généreuse  main  à  qui 
nous  devions  ce  pré$ent«  Achille  du  Chàtelet'nè 
jugea  pas  à  propos  de  me  satisfaire*  :  je  Soupçonnai 
quil  le  tenait  de  Cabanis,  son  ami.  . 

Achille  du  Chàtelet  fit  quelques  tentatives  auprès 
des  comités  de  la  Convention  pour  olj tenir  sa  li- 
berté y  OU  tout  au  moins  sa  translatipn  dans  un  lieu 
où  il  pùt  recevoir  les  soins  que  son  état  exigeait 
.impérieusement.  8es  démarches  furent  inutiles  et 
ne  firent  mén^  qu'aggraver  son  sort  :  dès  ce  mo- 
ment^ il  ue  le  supporta  plus  qu'avec  impatience  j 
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le  comblé  dé  rinjustice  prodokit  dans  son  «mè  le 

comble  du  desespoir.  Ses  souiir^oceç  physiques 
çraissaiflnt  avec  ses  peines  morales  :  sa  santé  alUii 
de  jour  en  jour  en  déclinant  et  exigeait  des  soins 
continuels  ;  il  se  crut  à  charge  a  nous  tous  qui  nous 
éûoas  fait  un  devoir  de  ne  l'abandonner  ni  nuit  m 
jour.  L  liuiizoa  polilique  s'obscurcissait  de  plus  ca 
plus;  lesperance  s  éteignit  dans  son -cœur;  il  sofib*- 
haita  U  mort  et  leut  bientôt  à  ses  ordres  par  le 
niùme  se coui'S  qu'il  m'ay ait  procure  et  qu'il  a  avait 
iait  que' partager  avec  moi. 

Ce  fut  le  20  mars  i  7q4  il  exécuta  sa  résoliï*'- 
tioii  y  vers  les  sîk  lieui^es  du  matiu  ,  pendant  que 
le  député  Chastellain  ,  qui  avait  passé  \aL  nuil4Mi^ 
près  de  lui ,  utaîL  a  sonuaciUer.  Cliaslellain  vint  à 
nous  vers  les  huit  heures,  et  nous  ditque  aw  iMi- 
lade  y  après  avoir  passé  une  nuit  agitée  ,  repôsail 
un  peu  dans  ce  momeat  :  il  ne  soupçonnait  pa$  ce 
qui  aVait  pu  lui  procurer  ce  repos.  Nous  nçiis  tén^ 
dîmes  auprès  de  lui,  Miianda  et  moi  ;  et  en  le 
voyant ,  nous  eûmes  tous  deux  à  la  fois  le  même 
soupçon.  Nos  doutes  se  convertirent  en  cmeîitnié^ 
quond  nous  aperçûmes  près  de  son  chevet  une 
petite  boite  ouverte  et  vide.  Mous  ne  pâmes  ob- 
tenir de  lui  aucune  parole.  Il  respirait  encore ,  mais 
peu  sensiblement;  il  ne  durnia  dans  cetétat  de^lé'- 
thargle  aucun  signe  de  douleur  ;  son  pouls  se 
lira  par  degrés ,  et  s'éteignit  tOut-à-fait  à  midi. 
Quoique  nous  le  jugeassions  mort ,  noiB  nous  op-* 
posâmes ,  pendant  un  jour  et  demi ,  à  cta'qa^il  fM 
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enleyé  ;  il  eàt  été  trop  cruel  pour  nous  de  conserrer 

le  moindre  doute  à  cet  ëgard«         '  * 

Telle  fut  la  fin  dece  brave  et  vertuetix  hûUtaire , 
dont  ma  plume  a'a  esquisse  que  faiblement  les 
grandes  qualités.  Ce  siècle  n  était  pas  digne  de  lui  ; 
ses  lainières  j  lies  talens^  seB  vertus  eussent  honoré 
les  plus  beaux  jours  d'Athènes  et  de  Rome.  11  avait 
pris  dans  la  prison  beaucoup  d!attachemçnt  pour 
IMSranda'^  et  il  le  \m  témoigna  en  lui  laissant  tout  le 
mobilier  et  une  grande  quantité  de  livres qu  il  avait 
fait  venir  à  la  Force,  jrhéritai  d'nnSénèque  y  édition 
des  Elzcviis ,  et  d'une  collection  des  auteurs  latins 
qui  .ont  écrit  sur  l'agriculture.  Ce  présept  me.  sera 
toufours  préciéio:  et  4^er;  il  renouvelle  en  moi 
des  souvenirs  que  j'aime  à  conserver  malgré  leur 
amèriume'. 

Je  reviens  à  Miranda  et  a  son  respect  pour  les 
principes  de.  la  science  militaire  :  il  en  était  teiie<^ 
ment  imba,  que  je  crois  qu'il  n'aurait  pas  consenti 
volontiers  à  gagner  une  bataille^  à  prendre  une 
ville  cçnitre  les  règles  de- Fart.  Qu'on  ne  s'imagine 
pas  cependant  que  je  veuille  jeter  mi  ridicule  sur 
un  homme  vraiment  estimable  sous  tous  les  rap- 
ports. Quand  je  dis  qu'il  était  esclave  des  . règles , 
j'entends  parler  de  celles  qui  rendirent  Alexandre 
e  t  César  les  conqûérans  du  monde  y  qui  fixèrent  la 
victoire  aux  chars  de  tant  de  héros  anciens  et  mo- 
dernes ,  et  qui  les  offrent  pour  modèles  aux  guer- 
riers de  tous  1^  siècles.  Je  crois  donc  que  Miranda 
aurait  excellé  dans  l'art  de  la*  guerre  ;  mais  il  aurait 
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falla  qu'il  eût  joint  un  peu  plus  de  pratique  à  la 
'grande  théorie  qu'il  possédait. 

J  avais  euLendu  parler  si  diversement  des  dispo* 
sitions  de  cet  étranger  à  Tégard  de  la  France  y  que 
je  ramenais  souvent  nos  conversations  sur  cet  ob- 
jet. 11  ma  paru  toujours  quiLnous  estimait  peu ^ 
et  qu'il  avait  une  prédilection  pour  les  Anglais , 
surtout  pour  leur  gouvernement  dont  il  ne  cessait 
de  faire  Téloge.  J'étais  bien  sûr  de  rendre  nos  en* 
tretiens  très-vifs,  et  même  d'exciter  un  peu  sa  co- 
lère, lorsque  discutant  sur,  la  prééminence  entre 
les  deux  nations  ,  je  soutenais  qu'elle  appartenait 
aux  Français.  11  nous  la  l  ei usait  sur  tous  les  points  : 
il  trouvait  que  la  constitution  anglaise  était  préfé- 
rable à  toutes  celles  qui  avaient  gouverné  les  peu- 
ples jusqu  alors  ;  que  c  était  en  Angleterre  seule- 
ment, que  rhomme  joùissait,  dans  toute  sa  pléni- 
tude ,  de  la  liberté  civile  ;  qu  ii  pouvaiL ,  sans  risque , 
émettre  ses  opinions  ;  que  là  le  gouvernement ,  tout* 
puissant  pour  faire  le  bien ,  était  à  peu  près  sans 
force  pour  nuire;.  quenGn  ragrlcuiture  et  le  com- 
merce y  étaient  portés  à  un  degré  de  gloire  et  de 
prospciilc  auquel  nulle  autre  naliuu  u  avait  encore, 
pu  parvenir.  •  ,      '  . 

Quant  à  la  marine  anglaise ,  il  ne  croyait  pas  que 
toutes  les  puissances  européennes  réunies ,  pussent 
lutter  contre  elle.  Il  prévoyait  que  cette,  supério- 
rité lui  appartiendrait  encore  long- temps.  Il  riait 
de  nos  efforts  pour  lui  résister  ;  il  avait  prédit  le 
sort  de  la  flotte  dirigée,  par  Jambon-Saiqit^Aiidré  ; 
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il  s'étonnait  qu  un  seul  de  nos  vaisseaux  eut  échappe  ; 
il  prétendit  qu'Ont  ferait  le  procès  à.raimral  an-» 
glais  pour  n'avoir  pas  remporté  «ne  victoire  plus  ♦ 
complète ,  et  surtout  pour  avoir  mauqué  le  convoi» 
H  avait  la  plus  haute  opinion  de  Pitt  ^  qu'il  met- 
tait au  rang  dts  plus  grands  politiques ,  et  faisait 
honneur  à  son  génie  de  tous  lessuccès  obtenus  dans 
cette  guerre  par  les  Aaglais.  Cependant  îl  aimait 
beaucoup  l'opposition  ;  et  eu  ciTet,  pendant  son  se-: 
jour  en  Angleterre^  il  s'était  lié  intiméteeut  avec 

Fox,  Shéridau,  Pricsllcy  et  autres  membres  dis- 
tingués  de  ce  parti ,  avec  lesquels  il  avait  conservé 
des  relations  deptds  qu'il  était  en  France»  Il  par- 
lait avec  admiration  des  héros  qui  avaient  combattu 
pour  la  liberté  de  la  partie  septentriimale  de  l'Amé- 
rique :  ce  qu'il  mè  racontait  des  mœurs  et  des  usages 
de  ses  habitaus^  qu'il  avait  lui-même  observes, 
me  faisait  souvent  partager  son  ("enthousiasme.  En 
général ,  j'ai  remarqué  dans  Mirauda  une  prédi- 
lection pour  les  hpmmes:  justes  et  vertueux  ;  et 
conune  il  prétendait  que  le  gouvernement  anglais 
et  encore  plus  le  gouvernement  américaiu  les  ren- 
daient tels  y  il.  était  tout  naturel  qu'il  leur  accordât 
la  préférence  sur  les  autres. 

'  Par  la  raison  des  coatr^^eS',  il  avait  une  horreur 
profonde  pour  les  hommes  qui  sf'étaient  emparés 
du  gouvernement  de  la  France.  Quand  il  parlait 
des  Robespierre,  des  Danton,  des  Collot,  des 
Bairère ,  des  Billaud  et  autres  fondateurs  du  ré- 
gime révolutionnaire,  son  langage  était  pittores- 
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Fouquieret  Dumas.  déjeunais  avec  lui  le  lo  oc- 
tobre 1795  y  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qu'il  était 
attendu  au  tribunal-  réirolutionnaire  ;  il  y  courut 
aussitôt,  et  à  quatre  heures  du  même  jour  il  .avait 
cessé  de  vivre. 

Si  la  vertu  avait  voulu  se  choisir  un  temple  dans 
le  cœur  d'un  mortel,  celui  d'Adam  Lux  aurait  ob^ 
tenu  la  préférence.;  Élevé  dans  la  f implicite  des 
champs  ,  il  joi^imit  aux  lumières  et  aux  connais- 
sances d'un  homme  formé  au  milieu  des  rapports 
sociaux,  toute  la  candeur,  toute  la  pureté  de  ce- 
lui qui  n aurait  jamais  iiabité  <^'aii  milieu  des  fo- 
rêts. Mais  c'est  dans  lelévatiion ,  dans  U  vigueur  j 
dans  la  fermeté  inébranlable  de  son  ame  qu'était 
son  caractère  distinctif.  Je  puis  dire  que  j'ai  vu  en 
réalité  dans-  Adam  Lux ,  Thomme  vertueux  dont 
Horace  n'a  trace  que  le  portrait  idéal  :  sijractus 
iliabatur  orbis  ,  impavidum  ferient  ndna. 

Valazé ,  Tun^des  vingt-deux  dépûtés  proscrits  au 
3i  mai,  tenait  assez  du  caractère  d'Adam  JLux; 
mais  il  y  avait  cette  diâërence  entre  Fun  et  l'autre, 
que  le  stoïcisme  de  celui-ci  était  toujours  conforme 
h.  la  raison  ,  et  qu  i!  entrait  souvent  de  la  passion 
dans  celui  du  pvemier. 

C'était  chez  Valazé  (i)  que  se  rassemblaient , 
quelques  mois  avant  le  3i  mai ,  les  députés  probes 
qui  gémissaient  sur  les  maux  dont  la  France  était 

(i)  Voyes  ci*d6ft8u8,  page  2g f,  ce  qii<* dk  madame  Ro- 
land, àuu  s«s  O^JvmMÂOiW  sur  Tacte  d'accusation  d'Amaf. 
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meuacée.  C  est  ià  quou  discutait  les  moyens  de 
résister  à  la  tyrannie  <[ui  opprimait  la  GouventioD  . 
Lé  ministre  Roland  s'y  était-  rendu  deux  ou  trois 
fuis  y  et  il  m'avait  dit,  à  cette  occasiou^  que  le  parti 
desiionnétes'  gens  était  perdu  y  parce  qutls  ne  sa-^ 
voient  pas  s'entendre  ;  qu  il  régnait  parmi  les  dé- 
putés qui  s'assemblai^ut  chez  Valazé  uneHelle  con- 
fusion d*idées  et  de  projets  ,  qu'il  h'y  avait  aucun 
résidiat  ulUe  à  espérer  de  leur  zèle  et  de  leurs  ef- 
forts ;  que  pourluî  il  cesserait  alisohmieiit  de  cor*  . 

rcspundre  avec  eux  ,  par  la  certitude  du  se  corn— 
promettre:  sans  aucun  fruit  poui^  la  chose  publique. 
En  efTctt,  ces  conciliabules,  loin  de  setriir  à  la 
bonne  cause  ,  ne  faisaient  que  hâter  sa  ruine  y  eu 
fournissant  des'  prétextes  à  la  malveillance*  Il  s'en 
fallait  de  beaucoup  que  tous  les  députés  bien  inten- 
tionnés s  y  réunissent  fBrissot,  Guadet^Geusonné^ 
Vergniaùx  e.t  bien  d'autres  ny  allaient  presque  ja- 
mais,  parce  qu  avec  les  mêmes  pnneipes  ,  ils  u'a- 
vaieut  pas  les  mêmes  vues;  ce  qui  formait  de  nou* 
Véllea  divisions  att*sein  d'un  parti  déjà  si*  divisé. 

II  n'est  pas  étuuuaut  après  cela  que  le  parti  cou* 
traire,  dont  les  ittouvemens  étaient  mieuxcombiné^,* 
le  but  mfeux  ciri&bnscrit ,  la  i&tribution  et  la  cor- 
respondance des  rôles  mieux  établies  ;  qui  avait 
déjà  rallié  et  essayé'  ses  forces  dans  la  société  des 
Jacobins  avant  de  les  déployer  daus  la  Couveiilion  , 
soit  parvenuedfinà  éoraser  le  nombre  par  l'adresse^ 
le  courage  par  la  tactique ,  et  la  verl;u  inerme  par 
le  crim^  armé  de  toutes  pièces.  C  est  par-là  que 

^      IL  23 
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les  Girondins  se  sont  perdus  ;  et  alors  même  qu  un 
malheur  commua  en  rëmiissait  quel€[ues-uns  à  la 
Torce  ^  Mb  me  maîent  pas  mettre  k  profit  leur 
funeste  expérience  ;  ils  étaient  plus  fJiyises  que 
jamais  ^  et  ne  s'aqcordaient  ni  sur  ce  qui  avait 
été  fait  y  m  sur  ce  qui  restait  à  faire*  C'étaient  , 
chaque  jour ,  de  nouveaux  débats  entre  Valazé  et 
Vergaiaax.  Beaucoup  trop  d'ofuniàtreté  et  qttel- 
que  fois  d  emportemens  de  la  part  du  premier  ,  et 
dans  Yergniaux  le  sentiment , trop  prononcé  de  la 
supériorité  dont  il.  accablait  son  adrarùise  :  voilà 
le  spectacle  que  nous  fournissaient  ces  deux  mal- 
heureux représeotans  qui  ue  me.  riqppelaieat  que 
jtrop  souvent  Tégarement  de  ces  inîbrtimé^  ddnt 
paile  Voltaire  ^  que  I  on  voit 

 I/nn  sur  l'autre  acharnés  , 

Combattre  avec  les  fers  dont  ils  son  t  euchaiaés. 

Ma^  ils  n  en  étaient  que  plus  dignes  de  pitié  ,  sxa& 
en  être  moins  dignes  d*estime  et  de  respeet. 

Avant  d'être  enfermés  à  la  Force  ,  Vergniaux  et 
Valazé  av^en^  resté  loug-temps  chacun  sous  la  sui^ 
yeiUânce  dVn  gendarme.  LW  et  l'autre  se  plai- 
saient à  nous  raconter  les  nombreuses  occasions 
qu'ils  avaient  eues  de  tromper  la  vigilance  de  ces 
gardiens  et  de  recouvrer  leur  liberté.  Ni  1  un  ni 
l'autre  n'avait  été  tenté  de  Tolflenir  à  ce  prix. 
Yalasé  en  particulier  nous  faisait  remarquer  les 
différentes  circoiistajiccs  qui  auraient  favorisé  son 
évasion  ^  la  m^ère  dont  il  était  parvenu  à  gagner 
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la  cooQaace  de  soa  gendarme,  l'inquiétude  que  lui 
téotoigoaitcè^scirveîUaiit  dans  les  pfemiers  jours 
quand  il  cessait  d  être  un'  instant  sous  ses  yeux  ;  sa 
satisfaction  quand  il  voyait  reparaître  son  prison- 
nier ;  sa  sécorité ,  su.  complaisance  qui  allaient  toù« 
jours  croissant  et  qui  eu  cLaient  venues  à  ce  point 
qu'ik  se  perdaient  quelquefois  de  ;yae  pendant  des 
^ni^joumées.  (c  Quelle  donce  jouissance  pour  mon 
cœur,  s'écriait  Valazé>  lorsqu  après  m  être  éloigné 
quelque  temps  de  îaion  gardien  i  je  voyais  k  mon  re? 
t6ur  sur  son  visage  Texpression  du  plaisir  qu*il  éprou- 
vait de  n  avoir  pas  été  trompé  dans  sa  confiance  I  » 
/  On  ne  laissa  paslong^temps  Vaiazé  et  Vergniaux 
à  la  Force.  On  vint  les  en  retirer  pour  les  traduire, 
avec  i^m  malheureux  collègues,  devant  le  tribo^ 
nal  feVoIutionnairei^  Us  partirent  sans  montrér  la 
moindre  altération,  quoiqu'ils  eussent  prévu  depuis 
long-temps  le  sort  qui  les  attendait.  Valazë  m  avait 
souvent  entretenu  de  la  résolution  où  il  était  de  se 
doQuer  la  mort,  dans  le  tribunal  même,  si  on  osait 
le  condamner  ;  et  l'on  sait  sll  a  tenn  parole.  Il  avait 
caché  un  petit  stik't  dans  les  papiers  qui  servaient 
à  sa4étense  ;  à  peine  eut-il  entendu  prononcer  son. 
jugement,  quil  s'enfonça  cé  stilet  dàns  le  cœur, 
avçc  un  calme  ,  un  sang-froid  qui  auraieut  empê- 
diç  qu'on  ne  sOapçono&t  son  action  ,  si  on  ne  s'en 
fût  aperçu  aur  sàng  qui  coulait  sur  ses  liabitsr,  et  k 
l'épuisement  de  ses  forces  qui  occasionna  sa  chute. 

Quant  à.  Vergniaux,  il  subit  tonte  l'horreur  de 
SOUL  supplice;  mais  il  marcha  à  la  mort  avec  une 
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indifférence,  une  sérénité  qui  étonnèrent  ses  as- 
sassins.,   j  ai  quelque  chose  à  reprocher  à  sa  mé- 
moire) c*est  d  avoir  pris  trop  pèu  de  soin  poul»  la 
défendie.  Combien  de  fois  ne  l'avons^naus  pas 
presse,  conjuré  de  p^parpr  sa  défense  auprès  cli^ 
tribunal?  II  résistail  à  toutes  nos  SoHîcita tiens  y 
prétendant  que  ce  ser^t  peine  perdue  ;  que  ui  lui 
m  ses  collègues  né  seraient  enlendos;  qu'cni^M 
inaïujucraU  pas  de  leur  fermer  la  bouche  ;  que  leur 
perte  était  résolue;  V^^p  d  ailleurs  ^  il  Uian^i^jMis 
besoin  de  préparation  pour  plaider  ^  It;  tiint  ^ 
Vimioceuce*  ^ous  ne  doutions  pas  de  cette  vérité 
peutrétre  cet  oi'at^*  était-il:  spLvis  'éki^buithdtais 
ses  discours  improvisés  que  dans  ceux  qu  il  avait 
écrits  ;  nous  lui  disions  même  que  inspirations 
de  son  génie,  ne  niangaeraienA  ipa>  ^dfaihniBip  Ute 
juges ^  les  jurés  et  le  public;  m^s  que  nous  l'eidiop- 
dons  à  é<3Îr6  ,  dans  rapprëhension  qu'il  avait  lui'- 
ibéme  d*étre  privé  de  la  faculté  déparier,  et  que 
dans  ce  cas  il  importait  à  sa  mémoire  quil  laissât 
à  la  postérité  un  monument  de  son  innocencé  et 

de  la  scelcraLcssc  de  ses  bourreaux. 

YergniauK  sentit  la  force  de  cette  observation  et 
promit  d'écrire  sa  défense  ;  mais  la  mollesse  de  son 
caractère  qui  le  retenait  au  lit  jusqua  onze  heui^es 
du  matin.,  et  son  abandon  aux  idées  douces  et  aux 
sensations  agréables  dont  il  avait  tant  de  peine  a 
se,  détacher,  ne  lui  peimirent  pas  de  se  livrer  à 
ce  Iravail  avec  la  persévérance  qu  un  si  grand  in- 
térêt auiail  du  lui  inspirer.  Souvent  la  plume  lui 
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tombait  des  mains;  il  abandonnait  le  soin  de  sa  vie 
et  de  sa  mémoire  pour  poursuivre  une  idée  riaate 
qui  luivoilaît  l'unage  de  la  mort;  Touvrage  traînait 
en  longueur  et  n'était  pas  au  quart  quand  1  heure 
fatale  sonna  et  qu  il  fallut  aller  à  1  echafaud. 

Je  dis  à  lechaf aud  :  car  Fori  se  rappelle  trôp bien 
que  la  comparution  des  vingt-deux  députés  devant 
le  tribunal  rérolutionnaire  y  ne  fat  qu'une  formalité 
dérisoire ,  une  barbare  luomerie ,  qui  ne  servît  qu'à 
prouver  à  toute  la  France  que  ses  tyrans  venaient  .de 
remettre  le  poignard  de  Tassassinat  entreles  mains 
de  la  justice.  Ou  u  a  pas  oublié  que  pour  avoir  per- 
mis à  Yergniaux  de  parler  un  instant  ^  les  tigres 
revêtus  de  la  rohe  de  juge ,  faillii  ent  manquer  leur 
proie.  Ses  douces  paroles ,  ses  vives  images^  ses 
pénétrantes  apostrophes  firent  une  telle  impression 
sur  les  acteurs  et  les  spectateurs  de  cette  attendris- 
sante scène  9  qu'on  ne  douta  plus  du  salut  des  ac*- 
casés ,  si  on  livrait  encore  une  fois  le  tribunal  à  la 
toute -puissance  du  plaidoyer  de  Vergniaux  :  on 
aurait  tu  se  réaliser  les  prodiges  de  la  fable  et  les 
tigres  s  adoucir  a  la  voix  de  cet  Orphée  ;  mais  un 
horrible  décret  rendu  par  la  Convention  sur  la  de- 
mande d'Audouin ,  gendre  de  Pache ,  orateur  d'une 
députation  de  Jacobins  (i)^  lequel  permettait  aux 


(1)  Audboîn ,  à  la  téte-de  ta  dëpatati'ofto ,  se  préseota  le  29 
octobre  à  la  barre  de  U  Coavetttîou ,  et  pronoâça  le  discoufi 
suivant: 

«  Citoyens  représcntaas ,  loutes  le*  foi'»  que  la  société 
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jurés  de  mettre  fin  aux  débais  en  déclaràfii  qu^its 
étaient  assez  instruils;  ce  décret  porté  sur-lerchamp 
au  tribunal  y  viol  fermer  cette  bouche  éloquente 
dont  les  vicLoiieux  accens  désarmaient  la  férocité 
de  tant  d'assassins ,  qui  n  osèrent  consommer  leur 
crime  que  quand  ib  eurent  èessë  de  les  entendre. 

Âiusi  périt  Verguiaux  et  avec  lui  le  talent  le  plus 
rare'pour  la  tribune.  S'il  eut  mis  à  profit  les  der^ 
niers  instans  de  sa  vie  pour  transmettre  z  la  posté- 
rité les»  vérités  importantes  quil  avait  à  révéler , 
nos  regrets  recevraient  quelque  adoucisseinent,  et 
sxix  6a  ti^mbe  on  aurait  vu  â  élever  un  monument 


des  amis  de  la  liberté  et  de  régalît^  a  des  alarmes  »  ^lle  Vient 
les  déposer  dans  Toire  sein.  Ne  vous  en  étonnés  -pas.  Depuis 
qne  ses  ennemis  ue  sont  plus  dans  vo>  rangs ,  ici  comme  aux 
Jacobins,  nous  sommes  au  milieu  des  amis  de  liberté  et 
de  Tégalité,  Vous  avez  créé  un  tribunal  révolutionnaire  « 
chargé  de  punir  les  conspirateurs  :  nous  croyious  que  Ton 
verrait  cè  tribunal,  découvrant  le  crime  d'une  main,  et  le 
frappant  de  l'autre  ;  maïs  il  est  encore  asservi  à- des  formes 
qui  compromettent  la  liberté.  Quand  uu  coupable  est  saisi, 
commettant  un  assassinat,  avons-nous  besoin  pour  être 
convaincus  de  son  forfait,  de  compter  le  nombre  des  coups 
qu'il  a  donné»  a  sa  victime?  £b  bien!  les  délits  des  députés 
sont-ils  plus  difficiles  à  juger?  N'a^tFon  pas  vu  le  squelette 
du  fédéralisme?  Des  citoyens  égorgés,  des  ▼îiles  détrùttes  , 
voilà  leurs  crimes.  Pour  que  ces  monstres  périssent,  attend- 
on  qu'ils  soient  noyés  dans  le  sang  du  peuple?  Le  jour  qui 
éclaire  un  crime  d'État  ^  ne  do^t  plus  luire  pour  les  conjurés. 
Vous  aves  le  maximum  de  l'opinion»  frappez.  Nous  vous 
proposons ,  i  *  de  débarrasser  le  tribunal  révolutioiinaire  dçs 
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qui  aurait  porté  réclatant  témoignage  de  ses  vertus 
et  de  son  génie  dans  les  sièclea  à  venité  Mais  rien 
ne  peut  réparer  cette  immense  perte  ;  non,  quelque 
éloquente  que  soit  la  plume  qui  nous  tracera  l'Ûs» 
toire  dietesiUnstresvictimeSyeDen'atteindra  jamais 
la  force  et  la  magie  d  un  écrit  sorti  de  la  plume  de 
Vergnîàux. 

Je  dois  ajouter  un  Ira  il  qui  achèvera  de  peindre 
son  caractère.  Avec  les  moyens  les  plu$  surs,  les 
plus  piompts  et  même  lés  plus  honorables  de  faire 
fortune  ,  Vei^niaux  mourut  dans  l'indigence  ;  il 
ne  laissa  que  lliabit  qu'il  portait  ea  prison,  èt  quel- 


formes  qui  étouffent  la  con^ciefice  et  empêchent  la  convic- 
tion ;  2*  d'ajouter  uoe  loi  qui  donne  nus  jarés  la  faculté  de 
déclarelr  qu'ij^  sont  asses  instruits:  «lors  et  seulement  alort^ 
les  traîtres  seront  déçus ,  et  U  terreur  sera  à  l'ordre  du  jour.» 

Osselin  prit  la  parole,  et  dît  :  «  Il  y  a  dans  cette  pétition 
deuï  parties  essentielles  et  séparées.  La  première  tend  à  de'- 
barrasser  le  tribunal  révolutionnaire  des  formes  qui  retar- 
dent sa  marche:  celle-ci  doit  être  renvoyée  à  l'examen  du 
comité  de  législation.  La  seconde  tend  à  décréter  que  les  jurés 
pourront' ,  qua|id  leur  consi^encesera  asses  éclairée,  demàn- 
der  que  les^éliats  cessent  :  cc1.te  partie  n^a  pas  besoin  d'exa- 
men, elle  est  claire  et  précise  ;  je  la  convertis  en  motion,  et 
je  deoaaude  qu'elle  soit  décrétée.  >• 

La  proposition  d'Osseliii  fut  adoptée. 

Il  demanda  en  outre  que  ce  décret  f^t  euToyé  de  suite  an 
président  du  tribunal  révolutionnaire,  et  là  motion  passa. 

Le  décret  fut  notifié  le  3o  octobre,  au  tribuaal;  les  ju- 
rés se  déclaréreul  sufiisamuient  instruits.  L'arrêt  fut  pro- 
noncé. '  {Note  des  nouv.édi't,) 
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ques  mauvais  liages  qui  ue  servaient  qu'à  multiplier 
ka  témoignages  de  sa  pattyretë»  U  légua  le  tout  à 

un  domestique  lijèle  qui  avait  expose  sa  vie  pour 
le  (^rvir  j^Asquà  la  mort*  Soa  plus  graad  regret 
dans  sès  derniers  jours  ^  el  il  le*  témoigna  à  tous 
niomens  ^  était  de  ue  pouvoir  mieux  recounaitre  le 
zèle  de  ce  serviteur.      >  ^  "  . 

Vergniaux  nous  parlait  souvent  de  ses  compa- 
triotes Geusonné  et  Guadet  ;  voici  un  trait  qui  ser- 
vira à  faire  eomialtre  ces  fiers  Girondins^ 

Paudant  que  Guadet  et  Gensonuë  étaient  réunis 
d^oa  la  même  maisQu  SQus  ta  surveillance  de.deux 
gendarmes,  il  s'oflnt  à  eux  les  occasions  les  plus 
favorables  de  s  évader;  il  setsiblit  alors  une  lutte 
très-vive  entre  ces  deur  députés  ^  chacun  d-eux 
voulant  engager  l  autre  à  fuir  et  rester  seul  exposé 
au  danger  commun.  Guadet  prétendait  que  les 
jours  de  son  ami  étaient  plus  précieux  que  lefrsiens , 
plus  utiles  à  la  patrie  y  et  qu'il  serait  coupable  en- 
vers elle  s  il  ne  cherchait  pas  à  les  conserver.  Gen*- 
sonné  à  son  tour  ,  rendant  justice  aus  grands  talens 
du  Démoslhèuc  français ,  puisait  dans  cette  supé- 
riorité même  les  argumens  par  lesqueâ  il  s'efforçait 
de  faire  accepter  à  son  ami  la  préférence  que  ce- 
luiHïi  lui  offrait.  «  U  importe  ^  disait-il ,  à  mon  pays 
))  que  j'aille  seul  à  Féchafaud  ;  en  me  perdant,  il 
))  n'aura  pas  a  regretter  un  talent  extraordinaire. 
»  .  Cependant  j'ai  asses  marqué  d^ms  la  révolution 
»  et  daiàs  mes  foaclîoiis  législatives  pour  croire 
»  que  ma  mort  arrachera  les  Français  ^  leur  cou- 
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n  pable  mdîflercnce  aur  k&  tnaux  qui  les  mena- 
»  cent  ;  quand  cet  éveil  sera  donne ^  ce  sera  à  toi, 

>^  Guadet,  et  aux  hommes  qui  ont  ton  éi&ergie  et 
tes  talons  à  t»Oimt  les  Françak  autour  des  bons 
»  principes  et  à  ramener  parmi  eux  le  règne  de  la 
»  Justice  et  de  1  humanité.  ' 
/Ni  les  répliques  éloquentes  de  Guadel,  ni  les 
lanfle^  d'uae  épouse  près  de  donner  le  jour  a  un 
èttfant^  ne  purent  ébranler  lame  iiidomptaUe  de 
Gensonné.  if  entendait  avèc  calme  gronderTorage 
autour  de  lui  ;  il  vit  sans  émotion  les  approches  de 
sa  tnon.  Oubliant*  ses  malheurs  particruliers  {Kmr 
ne  songer  qu'à  la  publique  ititortune  ,  ses  dernières 
paroles-  furent  une  invocation  au  ciel  en  faveur 
dune  patrie  ingrate  qui'hn  donnait  un  écbafaud- 
pour  prix  de  son  amour  et  de  ses  services.  ■ 

Quant  à  Guidet ,  si  par  sa  fuite  il  recula  sa  fin 
de  quelcpies  instans ,  ce  ne  fut  que  pour  en  trouver . 
une  plus  terrible  au  sein  même  de  son  pays,  natal. 
GeuK  qui  voudront  avoir  une  peinture  aussi  vraie 
que  déchirante  de  ces  lernpt»  d  horreurs  où  notre 
.;nlialbeureuse  patrie  était  en  proie  à  tous  les  «nrimes , 
ob  la  nisture  et  lliumamte  s'étalent  retirées  de  Ions 
les  cœurs  y  nont  qua  lire  les  Notices  historiques  de 
Loûvet*;  ils^y  trouveront  une  foule  de  traits  q^i 
font  fi  issonner  d  épouvante ,  mais  donl  il  faut  sans 
cesse- eâ'rayer  nos  esprits  et  nos  mémoires  pour 
nôttis  tenir  en  garde  contre  le  retour  dê  semblables 
éyénemens.:  '-"^^' v^-'  -a  ••:!•'•"' - 

5e  àê  quitterai^potnt  les  ^sons  de  la  Force  salis 
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dire  un  mot  de  Kersaiat  qui  y  fut  logé  dans  mon 
voisinage.  Ce  mmn  qui  ^  malgré,  une  éducation 
peu  soignée  ,  était  parvenu  sous  l  ancleii  régime 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  avait  loua  les 
défauts  que  Yoa  repfodiait  k  la  mariue  royale , 
c'est-à-dire  beaucoup  d  orgueil  et  assez  d  iguo- 
rance  ;  il  était  de  plus  fort  ambitieux  et  jaloux  de 
dominer  :  cW  dans  son  caractère  plutôt  que  dans 
son  esprit  que  j  ai  trouvé  la  source  de  ses  opinions 
politiques.  11  flatta  le  peuple  et  maltraita  la  cour^ 
parce  qu'il  voyait  la  cour  dans  le  peuple;  mais 
n'ayant  trouvé,  d'appm.d  aucun  càté,  il.  avait  fini 
par  se  jeter  dans  les  bras  d*une  femme  avec  laquelle 
il  vivait  eu  Sybarite  dans  une  campagne ,  loi^ue 
la  tourmente  révolutionnaire  vint  Tarracher  à  cette 
douce  nullité  pour  le  plonger  dans  les  cachots  de 
la  Force.  ♦ 

Il  s*y  fit  suivie  par  un  attirail  immense  d'usten- 
siles de  toutes  les  façons  pour  la  préparation  du 
tbé^  du  chocolat  9  et  de  bien  d  autres  friandises 
dont  la  privation  eût  trop  coûté  à  ses  goûts  sen- 
suels. Quand  c  était  son  tour  de  veiller  aux  ap- 
prêts du  dlner^  que  nous  faisions  en  commun  entre 
huit  à  dix  prisonniers ,  nous  étions  toujours  bien 
sûrs  d'y  trouver  plus  de  délicatesse  et  d  abondance. 

Son  séjour  àla  l^prcene  fut  pas  de  longue  durée. 
Le  21  octobre  1795,  vers  les  onze  heures  du  ma- 
tin, Thuissier  du  tribunal  révolutionnaire  vint  lui 
donner  le  terrible  avertissement ,  qui  était  toujours 
regardé  comme  1  aufionce  de  la  mort,  quoiqu'il  ne 
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fntr  que  celle  du  jugement»  Jc^  )e  rassurai  cLe  mon 
.  ttiieta ,  et  hai  répétai  avec  attendrissement  tout  ce 
qui  pouvait  me  faire  illusion  ,  et  à  lui  ^ussi  sur 
son  sort.  11  me  quitte,  poivr  entrer  dans  un  cdunet 
wkin;  je  crois  ^que  c*est  pour  y  prendre  quelques 
eflets  -y  mais  un  séjour  trop  prolongé  m  ayant  ins- 
piré de  rinquiétude^  j'entre  dans  le  cabinet^  et<j*y 

trouve  Kersaint  appuyé  sur  une  vieille  lame  d'epee 
que  je  croyais  déjk  fort  avant  dans  sfi  poitrine.  Je 
pousse. un  cri ,  le  greffier  accourt ,  nous  arrachons 
Kersaipt  de  ce  cabinet,  et  nous  le  jetons  sur  un 
lit;  pour  yisiter  sa  {^ie  ,  que  l-état  d  afiaissemeni  où 
nous  le  voyions  nous  fit  juger  très-^ave  ;  mais  soit 
par  laonauvaise  qualité  de  Tépée,  soit  par  le  dé- 
faut de  courage ,  la  peau  était  k  peine  effleurée.' 

Kersaint  fut  donc  obligé  de  paraître  devani  k 
redoutable  tribunal,  il  partit  en  me  recommandant 
de  faire  parvenir  à  la  femme  avec  laquelle  il  vivait , 
un  écrit  dopt  il  m'indiqua  le  dépôt;  et  le  lende- 
main il  n  existait  plus^  ^  . 

Je  m'empressai  d'aller  retirer  Fécrit  qu'il  m'avait 
recommandé.  Tl  l'avait  mis  dans  une  estampe  en- 
<»drée  >  entre  la  gravure  et  le  carton  ;  il  contenait 
deux  pages  environ ,  et  renfermait  des  réflexions 
sur  les  malheurs  du  temps^  sur  son  attachement  à 
la  cause  de  la  liberté  ,  sur  Finjustice  du  sort  qu'il 
éprouvait;  mais  d  ailleurs ^  il  u  y  avait  rien  d'assez 
saillant  pour  m'engager  à  en  prendre  copie  ;  je  le 
fis  donc  aussitôt  parvenir  à  son  adresse. 

Un  des  plusiUustres  prisonniers  de  ^  Force  était 
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sans  contredit  Linguet.  il  tut  arraché  au  mois  d'oc- 
tobre  1 795  h  là  {lairiblé  retraite  qu!il  s'était  donnée 

dans  une  petite  commune  du  département  de 
Seiné««t-Oiiey  on  il  atait  aceefité  ks  fonctions 
de  maire  qu  il  exerçait  à  la  satisfaction  générale 
des<habiians.  Croire  Linguet  attaché  k  la  réyolû* 
tion ,  ce  seiradt  le  supposer  bien  peu  conséquent 
aux  {ffincipes  qu  il  a  manifestés  dans  tous  ses  écrits  : 
certes,  le  détracteur  de  Montesquieu ,  le  pmegy^ 
riste  des  gouveriiemens  orictitaux  ne  pouvait  être 
Tami  d'un  r^ime  populaire  ;  je  ne  dis  pas  seule- 
ment du  ré^me  qui  existait  alors  ,  mais  même  de 
celui  que  les  hommes  sages  auraient  voulu  établir. 
Cependant  Liiïgaet  était  las  des  rôles  qu'il  avait 
joues  dans  le  monde;  les  dangers  qu'il  avait  courus 
lui  avaient  inspiré  de  la  prudence  et  de  la  modéra- 
tion ;  et  à  l'aspect  de  la  révolution  française  qui  ve- 
nait de  briser  si  rapidement  le  trône  qui  paraissait 
ie  plus  solide ,  il  jugea  Hen  que  les  individus  ne 
seraient  que  des  atômes  devant  elle.  C'est  ce  qui  Ta- 
vatt  déterminé  à  la  retraite  dans  une  commune 
villageoise  pn>tégée  par  un  sité  sauvage,  ph  il 
cherchait  à  gagner  le  cœur  des  habitaas  par  ses 
Uenfaits. 

Je  n'avais  jamais  vu  Linguet ,  mais  j'avais  étê'cn" 
coiTespoudance  avec  lui ,  ce  qui  nous  lit  désirer  mu- 
tuellement de*  nous  connaître;  Notre  piefnier  en- 
tretien roula  sur  des  objets  assezr  indiflërens  :  ce- 
pendant je  me  rappellerai  toij^urs  une  réponse 
qu'il  me  6t  :  a  Vous  ave»  franchi ,  luidis-je ,  les  bas- 
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tiUe&  déc  rois  et  des  empepeurs,  ce  sera  un  jea  pour 
VOtte  d'ouvrir  les  ^ecroux  de  la  Force.  »  A{»^  un 

moiiieui  de  &ij[t;uce  et  uti  prolooil  soupir ,  il  me  rë- 
-  pondit  p&r  oet  adage  vulgaire ,  mais  plein  de  fjéritë^ 

et  qui  u  était  que  trop  prupbetiij|ue  claiis  su  buuciie  ^ 

En  eflet,  après  uu  séjour  de  quelques  semaines  a  ia 
FojWi  i^ii^et  fut  appeié  devant  le  tiibunaL  On 
le  persUHa  dmeUenient  sur  sa  théorie  de  ïesdairai^i , 
et  à  cette  gaieté  de  caiiui^ales  succéda  jU^  sentence 
de  mort.  Riea  ne  put  le  préserver  chii'toifp' fatal  : 
coinuiuiie  était  venue,  presque  eu  masse,  auprès 
dés  coiniiéa^  det  salM  publie  et  de  sûreté  géuér^de  j 
pour  le  réckmër  comme  son  bienfaiteur,  comme 
soii  père.  Robespierre  avait  ordonne  4a.  mort^,  il 
fallsât  qu'il  t  eeat  ainsi  «pne'VlkMtoie  «pri  dtrak 
renipli  Utuiupc  de  sou  nom^  qui  avait  bravé  les 
^npli&g  et  les  i^Vtféiât  eixipe]^  «k^ 

P^r  un  souflie  révolutionnaire.        ^  --:•;<■ -A  . 

;  Maigre  ia  quaâiiMé  et^^  la  fréquence  cffiroyalileir4es 
exécutiôiis^  le  nombre  des  personnes  qu'on  ame*- 
nait  clans  les  pci&ous  excédait  de  iieaucoupcciui  des 
,  iudi^idiis  qu'oit  ei^jnit  4  lafaiMotnie;  ce^qiit!^ 

sait  quà  la  Force  il  y  avait  des  mumeus  où  nous 

étions  ^tiissés.lea4ins«tiplésiautf9es* 

qiielquefois  froissé^dantHia*  fonle ,  et  quoique  j  oc- 
cupasse une  chambre  privilégiée ,  celle  du  greffier^ 
oa  ne  laissait  paa  <pie  dé  men^OTèr  de  temps  eu 
temps  de  la  société,  et  qui  u  était  pas  toujours  de  la 
meilleure.  Je  eiterai  piotii«^  preuve  rEspagnoilîtts- 


i. 
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man  (  j  )  ;  cet  étranger,.  pay4  9        toutesles  appa- 

renccs  ,  par  nos  ennemis  ,  poui  organiser  parmi 
uotts  la  guerre  civile  ,  avait  iigurë  comme  président 
du  comité  d'inaiurreGfcion  de  la  commune  de  Paris, 
avaut  le  3i  mai et  s  était  montré  le  plus  ardent 
provocateur  de^  mesures  atroces^qui  amenèj^nt  le 
règne  de  la  terreur. 

Le  «génie  de  oet  homme  ne  me  pairut,  point  du 
tout  avoir  Ia>  tournure  i^volutionaéire  que  sa  con- 
duite aurait  pu  faire  présumer.  Je  le  jugeai  ^scélé-' 
rat  ;  mais  personne  n  était  moins  populaire  '^t  ami 
de  1  égalité  que  lui.  Il  vint  nous  O0rir  en  prisOn  le 
spectacle  de  la  déba|iche  et  de  la'  crapule^  Il  avait 

pour  maîtresse  une  des  plus  jolies  femmes  de  Paris 
à  qui  T-on  accordait  l'entrée  de  la  Force  moyennant 
det  fortes  contribution^*  Gusitian  faisait  avec  elle  et 
d'autres  débauchés  reclus ,  des  orgies  d'où,  il  ne 
sortait  qu'à-minttit  "Ct  quelquefois  plus  tard,  niais 
toujours  dans  un  état  dlvresse  bruyante,  qui  le 
rendait  fort  incommode  à  ses  voiains.  Je  fus  très- 
aiae  quand  jele  vis  déloger  ;  outre  que  c  était  Vétre 
le  plus  immoral,  je  le  craignais  sou»  le  rapport  de 
la  délation  ;  heureusement  quelques  réponses  asses 
balourdes  me  iirent  pasik:r  à  ses  yeux  pour  un  bon 
homme  dont  il  serait  inutile  de  s'occuper.  De  la 
Force,  il  alla  à  Téchafaud,  et  certes,  puui  çelai-là , 
il  le  méritait  bien. 


(1)  Les  Mémou  es  ile  Kiouffe  offriront  au  lecteur  des  parti- 
l  c ula ritëi  curieuses  »ur  cet  étranger.     (Note      11011^.  édii 
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Pmdant  mon  séjour  à  .k  Force  ^  nous  eûmes 
deux  visites  nocftiini«$«  Dans  lai  première ,  on  noué 
çnle\a  tout  le  auméraire  et  les  assignats  que  nous 
âyioos  ;  on  9e  nous  laissa ,  danilàT  seconde ,  aueon 
instrument  piquant  ou  tranchant;  on  en  fit  autant 
et  aux  méme^  jheiures.  daiis  toutes  ^les  prisons  de 
Paris;  le'nomme  Crépin  ,  iimnicipal,  pi«sidaa»x 
visites  de  la  Force.  Cet  artisan,  tout  orguèilleux  de 
l'autorité  que  les  tciiconstances  révolutiànnaires 
avaient  fait  tomber  dans  ses  mains ,  la  déployait 
avec  une  insolente , dureté  sur  les  malheureux  dë<- 
tenus ,  princip^lenient  sur  ceux  qui  s'abaissaienlrà 
lui  faire  leyrs  doléances.  M'ayant  trouvé  auprès  de 
Mo^itanet^  elf^président  d^  tribunal  TOvOlutkfn- 
naire ,  quune  fièvre  ardente  retenait  au  lit ,  il  me 

dit  tout  haut  :  Le  b  en  tient  •  Âu.enseras  débar^  . 

nasé demain^  Crépin^ fut  un  faiox'proplièjte;  Mon- 
tanet  ne  succomba  point  à  sa  maladie  ;  mais  le  pro-  ^ 
nostiç  du  municipal  lui  causa  de  vives  ini|uiétudes« 

Chaque  }our  amenait  un  genre  nouveau  de  Vexa- 
tions.  Les  prisonniers  avaient  la  faculté  de  se  faire 
apporter  leur  nourriture  du  dehors.  On  trouva  cé 
régime  trop  doux,  et  il  fut  résolu,  sous  prétexte 
d'établir  légalité  entre  les  détenus de  les  rassem- 
bler tous  i  la  même  table  et  de  leur  fbumJr  des 
mets  communs^  en  faisant  contribuer  les  riches 
pour  les  pauvres.  Cet  ordre  de  choses  fut  établi  au 
commencement  de  juin  1794?  on  créa  une  entre- 
prise qui  fut  dpnnée  au  rabais ,  et  Ton  peut  juger 
si  les  fournisseurs  surent  sjpéqiler  sur  la  subsistance 
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de  g^us  dont  la  vie  était  cuiuptee  pour  ei  peu  de 
diosc.  Des  haricots,  des  pommeel  de  teive  y  et  tons 
•les  deux  jours  une  ppi'tiou  de  viande  qu  ou  pouvait 
avaler  en  tm  sei4  liiorceatt*,  ce  fiitlà.  notre  unique 
et  constante  nourriture.  Nous  avions  pour  bois- 
sou  une  façon*  de  y  in  dont  la  composition ,  nous 
était  inconnue^ 

Mais  une  tracasserie  plus  cmelle  encore  ,  ce  fut 
la  translation  de  presque  tou^  les  prisonniers  de  la 

Force  auv  Madcloiinettcs,  ou  l  uu  renfermait  au- 
trefois >fes  iiUes  de  mauvaise  vie*  La  police  >e  fai- 
sait un  îeu  de  ces  demenagenieâs  >  et  plus  ils  t6«r- 
meataieut  les  niaUieureux  détenus,  mieux  sou  ImU 
était  atléint.  L'éTacuatîon  de  la  Force  .eut  lieu  le 
44  juiliei  ;  uous  u  en  fumes  prévenus  que  dans  la 
matinée  du  même  fom  ^  encore  ne  s!explîqu»-tHiNi 
pas  sur  le  Ueu  où  Ton  devait  nous  conduire.  On 
avait  pesé  dbs  sentinelles  dans  tous  les  coins  de  la 
Inaison  ;  cet  appareU  me  fit'  craindre  qu'on  ne4t  le 
projet  de  rassembler  les  piisonniers  pour  les  faire 
périr  «n  notasse  :  je  couiiiai ia^èète  sonsle  long  de  la 
nécessité,  tl  jt;  lis  mes  adieux  à  ma  fenmie  et  à  mes 
enfans..'  .  ^ 

Maîs'  ce  M  fut  qu'une  fansse  alarme  :  k  dix 
heures  lappel  se  fait;  nous  défilons  entre  deux 
ludes  dliommes  acmés  y  et  Yçn  nous  jette  daus  des 
^  charriots  qui  uous  conduisent  dans  notre  nouvelle 
demeure.  Quelque  humiliante  qne  fût  cette  tiana- 
lation,  le  plaisir  de  nous  voir  hors  de  nos  antres, 
^  de  respirer  mi  air  plus  libre ,  dic  voir  une  suite  de 
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maisODS  et  de  rues  y  eaùn  de  promener  nos  regards 
sur  des  qbjets  nouveaux ,  suspendît  un  moment 
dans  nos  cœurs  le  bcuLimciil  de  iioLic  siLuatlon. 
Miranda  et  moi  nous  nous  occupions  à  examiner 
l'effet  que  produisait  la  vue  de  vingt  charriots  char- 
gés de  victinies  sur  les  nombreux  spectateurs  ac- 
courus sur  notre  passage.  Ce  fut  pour  nous  une 
vraie  jouissance^  de  netre  point  insultés  dans  la 
route  y  de  voir  dans  les  gestes  et  sur  la  physionomie 
lie  Lcaucoup  d'individus,  des  signes  expressifs  de 
sensibilité  et  même  d'improbation. 

En  entrant  aux  Madelonnettes ,  nous  entendîmes 
le  concierge  se  plaindre  hautement  de  n'avoir  pas 
été  prévenu  de  notre  arrivée ,  et  de  ce  que  sa  mai- 
son, destinée  tout  au  plus  pour  180  individus, 
allait  en  contenir  plus  de  4<H>  ;  aussi  iùmes-nous 
entasses  les  uns  sur  les  autres  dans  les  chambres  et 
dans  les  corridors.  J'eus  pom*  ciiambre  à  coucher 
un  palier  d'escalier  ;  j'y  étendais  un  très-mince  ma- 
telas à  10  ou  II  hernies  du  soir,  et  dès  les  4  heures 
du  i|[iatin  le  relevais  pour  rendre  le  passage  libre* 
Heureusement  nous  étions  dans  une  saison  ou  cette 
espèce  de  bivouac  était  moins  pénible  ^  et  je  nen 
fus  pas  autrement  incommodé.  Cependant  Timpos- 
sibilité  physique  de  laisser  subsister  long-temps  un 
tel  ordre  de  choses  força  les  administrateurs  des 
prisons  de  désobstruer  celle  des  Madelonnettes  et 
de  verser  dans  une  autre  une  centaine  de  nos  com- 
pagnons ;  ceux  qui  restaient  purent  se  nicher  un 
II.  34 
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peu  moias  à  Tetroit^  nous  u  élious  plui>  que  douze 
dans  une  chambre» 

Wous  continuâmes  à  manger  à  la  gamelle  natio- 
nale ;  ou  dressait  des  tables  dans  le  prëau^  à  midi 
Ton  nom  rassemblait ,  et  un  quart-d*heure  se  passait 
à  avaler  les  haricots  qui  étaient  le  metï>  quotidien;, 
quand  on  nous  servait  des  pommes  de  terre ,  nous 
nous  tenions  pour  régales.  11  y  avail  iorl  peu  de 
détenus  qui  s  accoutumassent  k  ce  régime  ;  Miranda 
et  moi  nous  étions  presque  les  seuls  à  nous  en 
contenter,  c  était  là  la  moindre  de  nos  privations. 

Malgré  les  défenses  rigoureuses  de  laisser  entrer 
aucim  comestible ,  les  prisomiiers  sensuels  et  riches 
s'en  procuraient  de  toutes  sortes.  Il  en  était  de 
cela  comme  des  jomiiaux  dont  oïl  avait  prohibé 
rintroduction  avec  une  sévérité  qui  semblait  de- 
voir ôter  toute  ressource  et  tout  espmr  ;  jamais 
nous  n  eu  eûmes  un  si  grand  nombre  que  pendant 
que  cette  défense  subsista;  c^est  qu^on  les  payait 
beaucoup  plus  cher  aux  guichetiers.  Combien  les 
tyrans  s'abusent  dans  Topinion  qu'ib  ont  de  leur 
puissance  !  il  y  aura  toujours  une  puissance  supé- 
rieure à  la  leur  ^  c  est  celle  de  l'or. 

Nous  ne  trouvâmes  pas,  aux  Madetonnetties , 
despi  isoimiei^  bien  remarquables;  je  n>  distmguai 
que  Quatremère  de  Quinri  ^  arcbitecte-^sculpteur^ 
mais  plus  amateur  qu'artiste  ;  il  avait  rapporté  de 
ses  voyages  d'Italie  ^  plutôt  de  Foriginalité  dans  le 
goût,  que  la  perfection  de  son  art;  peu  demonu- 
mens  étaient  à  son  gré*  St.-Pierre  de  Kome  ne 
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trouvait  pas  mém^  grâce  à  ses  yeux^  encore  moins 

notre  Paatliéon,  quil  ne  cessa  de  gratter  tant  qu  il 
leut  à  sa  disposition ^  et  quil  eût  peut-être  jeté  à 
bas 5  s'il  en  eût  été  le  maître. 

'  Je  trouvais  aux.  Madelomiettes  les  jours  bica 
plus  longs  qu'il  la  force ,  par  la  raison  qu'il  était 
impossible  de  s'y  recueillir  et  d'y  trouver  un  réduit 
où  Ton  pût  lire  et  niiéditer  en  silencè.  Les  journées 
se.passaieat  donc  à  nous  accabler  les  uns  les  autres 
de  notre  oisiv^eté.  . 

Cependant  les  nouvelles  du  dehors  venaient  quel- 
q[uefois  donner  plus  d  intérêt  à  nos  conversations. 
Le  moindre  incident  nous  mettait  en  haleine  ;  un  . . 
mot  échappé  à  la  tribune  nationale,  en  faveur  de 
l'humanité,  ouvrait  nos  co&urs  à  lespérance ;  d'au- 
tres fois,  nous  attendions  notre  salut  de  la  mésintel- 
ligence qui  seinhlait  siutroduire  parmi  les  do- 
minateurs; et  lorsque,  sur  tous  ces  points,  notre 
^  attente  était  trompée, ratiieux  désespoir  qui  s'em- 
parait dit  nous,  nous  arrachait  quelquefois  des 
vœux  criminels.  Je  me  suis  surpris,  je  l'avoue, 
dans  des  situations  où  les  revers  de  nos  années,  le 
triomphe  de  nos  ennemis,  la  prise  de  nos  places, 
l'invasion  de  noire  territoire,  n'étaient  à  mes  yeux 
que  les  préludes  .dune  heureuse,  révolution  qui 
devait  nous  rendre  la  liberté,  en  nous  délivrant  du 
joug  de  nos  t3rrans.  J*avais  besoin  d'appeler  à  moi 
toutes  les  forces  de  ma  raison,  pom^  voir,  au-delà  de 
ces  avantages  momentanés,  des  maux  plus  affreux 
encore  que  ceux  dont  nous  nous  plaignions  :  tels 

a4* 
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que  la  successiou  d'une  tyrannie  à  une  autre ,  des 
bastilles  à  des  prisons,  des  échaf  auds  à  des  ëchaf  aûds, 
et  d'un  esclavage*  éternel  à  une  servitude  qui  ne 
pouvait  être  que  passagère  ;  mais  trop  souvent  ' 
encore  le  sentiment  insupportable  du  prësènt  ef- 
façait les  souvenirs  du  passé  ^.  Timage  de  l'avenir^ 
et  nous  rendait  aussi  aveugles  qu  injustes  dans  nos 
désirs.  Oh!  qu'on  est  près  dètre  coupable  alors 

qu'on  est  malheureux  I  et  combien  le  poids  des  fera 
rend  plus  pesant  le  joug  de  la  vertu  !  'Renonçant 

doue  à  des  souhaits  illégitimes ,  et  ne  pouvant  en 
concevoir  d'une  aùtre  espèce,  j'abandonnais  ma  des- 
tinée an  cours  des  événeniens  âians  prévoir  quelle 
en  serait  Tissueii 

Les  soixante-treize  députés  qui  nous  avaient 
suivis  aux  Madelo^nettes  n'y  séjournèrent  pas 
long-temps  :  Amar ,  cet  homme  féroce ,  .encore 
teint  du  sang  des  vingt-deux,  et  qui  avait  requis 
lui-même  l'arrestation  deâ  soixante-treize  >  vint  les 
visiter  dans  cette  nouvelle  prison.  Quelleffut  notre 
surprise  de  l'entendré  prodiguer  à  ses  victimes  les 
pomsles  plus  doux!  de  le  voir  s'alteiidrii  sur  leur  sort, 
etfinir  parleur  promettre  un  lieu  de  détention  plus 

commode!  Ce  qiu  nous  étonna  Lien  davantage, 
c'est  qu'il  leur  tint  parole  :  en  effet,  ils  furent 
transférés  quelques  jours  après  dans  une  maison 
qui  servait  autrefois  de  collège  ,  non  plus  dans  des 
charrettes  comme  lors  de  leur  '  translation  de  la 
l'orce  aux  Madelouuettes^  mais  dans  de  bonnes 
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voitures  et  atec  beaucoup  de  niénagemens  et 

d  égards. 

Cet  incident,  qui  f^e  changea  rien  à  notre  sort  ^ 

si  ce  n'est  de  nous  mettre  un  peu  lAab  à  notre  aîse , 
nous  iit  Caire  beaucoup  de  reflexions,  et  des  ré-> 
flexions  consolantes.  Ija  démarche  d'Amar  n'avait 
sùremeot  été  inspir^ée  par  aucun  niotit  honorable. 
On  aurait  plutôt  cru  à  l'humanité  d'un  tigre  qu'à 
celle  de  ce  député  ;  nous  la  rapportâmes  à  quelques 
nuages  orageux  que  nous  voyions  se  former  au- 
dessus  des  deux  comités  de  gouvernement  ;  et  nous 
nous  rassurâmes  par  l'idée  que  nos  tyrans  avaient 
peur,.  Dès  ce  moment,  nous  conçûmes  Tespérance 
d'une  révolution  prochaine  qui  changerait  peut 
être  la  face  des  choses ,  et  par  suite  notre  situation. 

Nous  ne  nou5  trompions  pas;  car  ce  fut  peu  de 
«  jours  après  qu'arriva  la  chute  de  Robespieïire  :  dans 
ce  jour  à  jamais  mémorable  qui  a  sauvé  la  vie  à  plus 
de  dix  mille  individus  renfermés  dans  les  seules 
prisons  de  Paris,  la  garde  décès  prisons  fut  doublée. 
Tordre  de  n'y  laisser  péuétrer  ni  lettres,  ni  papiers 
publics,  ni  personne  du  dehors,  renouvelé  avec 
sévérité  et  suivi  avec  exactitude,  de  sorte  que  nous 
ne  pouvions  nous  livrer  qu'à  des  •conjectures.  Mais 
des  nouvelles  rassurantes  nous  pai^vinrent  par  une 
voie  secrète  et  inconnue  à  nos  surveillans. . 

Notre  prison  recelait  des  amans ,  des  époux;  et 
autom^  de  ces  murs  impénétrables  rodaient  sans 
cessie  des  épouses  «t  des  amantes  inquiètes.  Ces 
femmes^  car  c  est  parmi  le  sexe  surtout  que  l  amoui* 
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est  industrieux,  après  avoir  sans  4oute  parcouru 
tous  les  galetas  des  eoTÎrons ,  avaient  trouvé  un 

endroit  dou  l'on  pouvait  découvrir  un  coin  des  , 
bâtimens  des  Madelonnçttès.  Ce  grenier  fui  bientôt 
habite,  et  la  correspondance  établie  de  pari  et 
d autre  à  laide  de  diâeréns  signaux. 

Le  jour  de  Tarrestation  de  Robespierre ,  des  si- 
gnaux de  joie  furent  déployés.  On  désignait  la  chute 
de  quatre  têtes;  le  bruit  s'en  répandit  bientôt  dans 
toute  la  prison,  et  nous  crûmes  Robespierre  et  ses 
complices  morts  avant  qui|s  jsusseut  eu  efietsubi 
leur  supplice. 

Quelle  nuit  que  celle  qui  suivit  unç  si  étonnante 
et  si  heureuse  révélation!  Passer  aussi  «brusqaemeat 
de  l  abinie  du  désespoir  aux  pluî>  douces,  aux  plus 
flatteuses  espérances  I  savourev  d  avance  le  bonheur 
detre  libre ,  de  voir,  d  embrasser  ma  femme,  mes 
enfaus!  car  nous  regardions  tous  la  chute  du  tyran 
comme  le  signal  de  notre  libei^té.  Le  lendemain^ 
nous  lûiuesla  confirmation  de  cette  nouvelle  sur  les 
visages  de  nos  gardiens  qui  n  avaient  pluLS  cet  air 
d'insolence  et  de  mépris  qui  leur  était  ordinaire , 
mais  qui  avaient  pris  à  notre  égard  des  manières 
douces  et  en  quelque  sorte  supj^ntes*  Les  jour* 
naux  qui  purent  alors  circuler  lil)reiTient  dans  la 
prison  y  et  que  nous  dévorâmes  avec  avidité  y 
vinrent  nous  donner  la  dernière  preuve  des  grands 
évéuemciis  qui  nous  présageaient  uu  sort  plus  heu- 
reux.  i 

Ce  ne  fut  que  le  ^4  theï*midor  que  mes  fers  se 
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brisèrent  :  on  m'appelle ,  on  m'annonce  ma  liberté. 

Quoique  j'eusse  lieu  de  m'aUciidi  c  a  celte  nouvelle, 
je  ne  pus  surmonter  pendant  <juelques  instans  le 
trouble  qui  s'empara  de  toutes  nies  facultés.  Je  fis 
mes  adieux  à  mes  compagnons  d  iutortune,  mais  je 
ne  voulus  point  quitter  la  prison  ayant  d'avoir  ter- 
miné la  pétition  de  trois  pauvres  diables  impliqués 
dans  la  même  iaffaire  et  que  Tordre  le  plus  arbitraire 
retenait  depuis  dix  mois  dans  les  cachots. 

Rendu  au  sein  de  ma  famille  j  je  crus  renaitre  et 
commencer  une  nouvelle  vie.  Cependant  plusieurs 
jours  s'écoulèi'ent  avant  d'avoir  pu  débarrasser  en- 
tièrement mon  esprit  des  idées  de  prison ,  de  ver- 
roux  qui  me  poursiuvaient  partout  :  c  était  princi- 
palenjlent  au  moment  de  mon  réveil  que  ces  pensées 
venaient  m'assiéger;  je  doutais  encore  de  ma  li- 
berté; je  craignais  que  ce  ne  fut  quun  rêve,  et 
pour  y  croire ,  j  avais  besoin  de  m'en  assurer  par 
.  tous  .mes  sens. 
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Note  {k)  y  page  i^. 

PariSy  le  i3  abftt  1^92. 

Aux  Corps  adminisW€Uifs. 

Dans  un  temps  de  ^évolution ,  Messieurs ,  chaqne  jour 
amène  des  ëvénemeas  nouTeaux  et  frappans»  qiii  ne  semblent 
pas  tenir  à  ceux  de  la  ▼eîlle.  La  scène  varie  ,  les  iudividns 

changent  de  place ,  les  esprits  s'étonnent,  et  chacun  éprouve 
des  sentimens  profomls,  analogues  aux  prînr.iprs  qu'il  a 
^iiloptés  ou  aux  passions  qui  le  dominent.  L'admiration  et 
l'eifroi  se  répandent  en  même  temps  ;  l'homme  même  y  qui 
s'oublie  entièrement  daps  les  grands  intérêts  de  la  patrie , 
n'est  point  inaccessible  'à  ces  affections  naturellement  pro- 
duites par  de  grands  mouveniens  ;  mais  tout  se  tient  dnns 
le  monde  moral  et  politique  ,  comme  dans  la  chaîne  des  être» 
physiques  ;  et ,  malgré  les  transitions  brusques  ou  [iinper- 
ceptibles  de  certaines  choses,  leur  majeure  partie  peut  être 
prévue  et  calculée  par  Thomme  réftéchi ,  qui  rapproche 
avec  imp.irtialité  Texpérience  des  siècles  passés,  de  la  situa- 
tion du  moment.  Celte  prévoyance^  il  faut  l'avouer,  de- 
mande trop  de  philosophie  et  de  désintéressement  pour  avoir 
jamais  été  l'attribut  des  cours,  séjour  malheureux  de  l'er- 
reur et  des  passions  aveugles.  L'habitude  du  pouvoir  eo- 
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tratne  presque  toujours  raudace  de  tout  prétendre ,  et  la 
présomption  du  succès  :  plaiguoiis  les  infortuués  que  cette 
habitude  aveugla  dès  l'eufaoce  ;  elle  prépara  leur  ruine  dans 
un  siècle  de  lumières.  Soyons  asses  sages  pour  prémunir 
contre  elle  tout  homme  isolé;  redoutons^la  pour  nous  jus* 
qu'au  scrupule,  et  sachons  nous  appliquer  avec  sévérité 
les  importantes  leyoQS  que  nous  doni^e  notre  propre  hisr 
toire. 

Fatiguée  d'une  longue  oppmsion,  et"-  enfin  portée  au 
comble  de  Findignation  par  les  excès  de  la  penrersité  y  la 
nation ,  éclairée  sur  ses  droits ,  les  reprit  en  1 789.  La  Bastille 
fut  renversée,  et  Tedifice  bizarre  d'une  monarchie  despo- 
tisée  fit  place  à  la  constitution  que  nous  donnent  les  repré- 
sentans.  Établie  sur  des  bases  inébranlables  et  sacrées  y  il 
fallait  qu'elle  se  soutint  commentes,  si  leur  correspondance 
était  exacte ,  ou  qu'on  en  sentit  bientôt  lés  TÎces. 

Il  en  existait  sans  doute  :  trois  ans  d'agitation  et  de  trouble 
les  ont  développes  ;  mais  il  eût  été  possible  de  rester  long- 
temps sans  les  apercevoir  /  si  le  premier  de  tous  n'eût  été 
dans  les  grands  moyens  de  corruption  laissés  à  la  cour.  • 

Menacé  extérieurement  par  de  puissans  eoneûiis ,  trayaiUé 
dans  rintérieur  par  des  malveillans ,  le  peuple,  lassé  des 
lenteurs  et  des  trahisons  d'ageus  perfides,  s'est  levé  une  se- 
conde fois;  il  a  voulu  dissiper  ces  artisans  de  mensonges  qui 
euTironnent  le*tr6ne  ccAnme  des  insectes,  avides. 

1  ■ 

Sa  justice,  aussi  terrible  que  .sa  patience  est  longue ,  s'est 

indignée  d'une  résistance  rendue  cruelle  par  les  apparences 
de  conciliation  dont  on  Tav ait  fait  piecéder.  Jetons  un  voile 
sur  des  détails  toujours  aiiligeans  ,  puisque  le  sang  des 
hommes  a  coulé.  Combien  les  despotes  sont  coupables  de 
causer ,  pour  l'élévation  de  quelques  mortels  prétendus  pri« 
vilégiés  V  la  ruine  de  tant  d'individus  !  • 

Le  despotisme  fut  détruit  en  1789;  mais  '79?-  sera  l'époque 
du  règne  de  l'égalité.  Un  peuple  fier  et  brave  a  démontré 
qu'il  voalait  l'établir  et  qu'il  saurait  la  conserver.  Son  coo^ 
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rage  annonce  à  TunÎTen  qu'il  n'a  rien  à  Iredonter,  et  qu'an 
est  sàr  de  tout  vaincre  quand  on  est  résolu  à  se  sacrifier.  > 
Rappelé  de  ma  retraite  au  département  de  l'Intérieur,  ye 

rentre  dans  la  lice,  sans  me  dissimuler  les  dangers  du  com- 
bat. J'avais  été  porté  la  première  tois.au  xuioistère  sans  l'a- 
Toir  ambitionné  i  \e  m'étais  efforcé ,  sans  terreur  ,.d'en  rem* 
plir  les  devoirs,  et  je  m'en  étais  vu  décharger  sans  regret* 
J'accepte  de  nouveau  cette  'grande  tâche  :  tout  citoyen  doit^ 
envisager  du  même  œil  et  embrasser  avec  le  même  calme,  et 
les  grands  li  ;i\aux,  et  la  gloire  et  la  mort,  sans  les  recher- 
cher 111  les  craindre.  Mou  premier  soin,  dans  cette  carrière , 
est  de  m'adresser  à  ceux  à  l'aidie  de  qui  je  dois  la  parcourir. 
Je  viens  vous  entretenir ,  Messieurs,  avec  cet  abandon  thfir 
k  Thomme  sensible  et  loyal,  avec  cette  franchise,  seule 
digne  de  la  liberté,  qui  ne  connaît  point  les  détours  de  ce 
qu'on  appelait  autrefois  petitement  la  politique,  parce  que 
n'ayant  pour  but  que  le  bonheur  cojÉimun,  elle  n'a  rien  k 
taire  ni  ii  cacher. 

Nous  àvons  tous  à  remplir  defr  devoirs ,  sinon  également 
étendus ,  du  moms  également  respectables  et  touchans.  Ap- 
pelés par  la  confiance  du  peuple  au  soin  glorieux  de  faire 
exécuter  les  lois  pour  sa  félicité,  pénétrons -nous  de  cette 
auguste  destination»  £h  quoi  !  l'espérance  d'un  bonheur 
particulier  dans  un  avenir  lointain  peut  faire  des  fanatiques; 
et  la  confiance  d'assurer  celui  de  vingt  millions  d'kommei 
ne  trouverait  pas  des  enthousiastes  ! 

Malheur  au  froid  égoïste  dont  le  cœur  ne  s'euienl  ])as  à  » 
cette  douce  idée  I  II  ne  méritait  point  de  voir  une  patrie  lui 
sourire ,  et  il  ne  connaitra  jamais  le  charme  de  se  dévouer 
pour  elle. 

Messieurs ,  nous  ne  devons  pas  nous  le  dissimuler ,  les  der- 
niers  et  sanglans  efforts  do  peuple  irrité  n'auraient  pas  été 

nécessaires,  si  tous  ceux  (^u'il  avait  investis  de  sa  confiance 
l'eussent  justifiée  ;  si  tous  ses  mandataires  s'étaient  souvenus 
qu'ils  devaient  leur  existence ,  comme  tels ,  à  la  oonstitu*  ^ 
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xioUy  et  ne-pouYaifiit  avuir  d'action  par  elle  qué  poarsoh 
nHaîntieit. 

(leilc  vérité  était  facile  à  saisir;  pour(juoi  a-t-elîe  été 
mécounue?  (^est  qu'on  a  manqué  àe  bonne  foi;  c'est  que 
beaaitfoup  de  geaà  se  sont  dits  attachés  à  la  constitution , 
pour  obtenir  des  moyens  de  la  détruire  on  de  la  toni^ner  k 
leur  profit  ;  c'est  qu'on  n'aîmait  pas  sincèrement  la  liberté , 
et  qu'on  ne  \uulait  cl  Vile  que  i'avantai*e  de  n'avoir  personne 
au-dessus  de  soi,  sans  vouloir  souÛrir  qu'il  n'y  en  eut  plos 
au-dessous;  c'est  qlie  nons  étions  généralement  très-cor- 
rompus,  et  que  la  révolution ,  faite  par  les  inmières,  avait 
à  combattre  les  mœurs.  De*  \k\  ces  propos  si  chaudement 
avancés,  si  avifîeinenl  répandus,  cl  utcment  répétés  ,  de 
l'absuicdilé  du  nouveau  régime,  de  i'impossibiiitc  de  le  mam- 
tenir  y  des  crimes  attribués  à  ceux  qui  cherchaient  à  le. dé- 
fendre, et  de  la  faction  prétendue  de  quiconque  s'en  mon-» 
trait  sincèrement  ami  s  tandis  qu'il  n'y  avait  d'absurde  que 
la  volonté  de  garder  iioire  ancienne  mauitre  d'être  daiii  le 
nouvel  état  de  ciioses  ;  d'impossible,  que  l'alliance  mons- 
trueuse des  sottises  de  la  vanité  avec  les  principes  de  la  jus- 
tice éternelle;  de  crimes,  que  ceux  de  toutes  les  passions 
conjurées  contre  l'égalité  ;  de  factieux ,  que  ceux  qui  se  cou- 
vraient toujours  du  manteau  de  la  loi  pour  en  combattre 
1  esprit. 

De  là  encore,  ce  fol  espoir,  nourri  par  de  coatiuuefles  ten« 
tatives  ,  de  ramener  de  Tancten  régime  ce  qui  pouvait  coo^ 
soler  l'orgueil  d'une  caste  dont  l'existence  a  prouvé  partout 
les  dangers  ;  de  là  «  cette  conjuration  contre  les  sociétés  popu* 

laircs,  attribut  et  soutien  de  la  liberté.  Leur  existence  dé- 
coule si  nécessairement  de  ia  constitution,  elle  est  une  ap> 
pUcntion  si  simple  et  si  juste  des  droits  reconnus,  que  ne 
pouvant  en  contredire  la  légitimité ,  on  était  réduit  à  leur 
prêter  des  inconvéniens.  . 

Ils  étaient  grands,  en  effet;  car  les  hommes  sont  toujours 
funestes  à  la  tyrannie,  et  dè^  qu'ils  confèrent  ensemble  à 
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Ifubrî  de  la  loi,  on  ne  saurait  les  opprimer  losg^temiis.  On 

affecta  donc  certains  mots  pour  faire  croire  à  des  partis  ;  il 
ne  s'agit,  en  eiïety  que  de  créer  un  çtre  factice,  pour  lui 
supposer  ensaîte  desmodificatioiis,  aumoyea  desquelles  on 
séduit  les  faibles ,  et  Ton  fait  peur  aux  sots.  Des  citoyens 
réunis  dans  tels  lieux ,  aTaîent  prb  de  cela  seul  le  nom  de 
Jacobins;  c'était  le  rendez-vous  des  députés  de  l'Assemblée 
constituante ,  ce  fut  celui  des  patriotes  ardens  de  la  capitale. 
Ceux  des  autres  villes  qui  se  réunirent  à  leur  exemple ,  com-^ 
muniquèrent  avec  enx  ;  dës-Jors  on  vit  Vétablir  une  circu- 
lation de  iumiëres  et  de  sentimens  dont  la  rapidité ,  l'ac- 
croissement successif,  fra|)pereiit  de  terreur  les  30upirans 
du  despotisme.  On  lit  des  Jacobins  une  puissance,  ou  leur 
supposa  des  projets  atroces,  on  leur  attribua  tous  les  mal» 
beurS,  afin  de  les  rendre  suspects ,  odienx ,  de  proscrire  en 
lenr  nom  tout  ce  qu'il  y  aTait  d'honimes  attachés  aux  prin- 
cipes de  rëgaJitc.  Ce  système ,  très-bien  lié  ,  fut  suivi  avec 
une  intelligence  et  une  ardeur  dont  les  déve]oj)pemens  et  le» 
effets  occuperont  une  place  importante  daus  l'histoire  de  la 
révolution  et  de  celle  des  tyrans.  Qui  pourrait  s'abuser  en» 
core  aujourd'hui  l  L'énergie  et  la  justice  du  peuple  doivent 
attérer  ses  calomniateurs. 

A  entendre  les  lâches  écrivains  qui  se  faisaient  payer  pour 
rinsulter ,  on  eût  cru  que  Paris  et  la  France  étaient  divisés 
en  deu#partis  légaux.  Les  habitans  de  la  capitale  ont  prouvé 
le  contraire  dans  la  journée  du  lo ,  ^t  il  pL*j  a  plià  de  doute 
snr  l'objet  de  nos  efforts  et  de  nos  combats  :  c'est  le  triom- 
phe de  réjs^alité. 

La  révolution  vient  de  s'achever,  hàtons-nous  d'assurer 
|es bienfaisans  effets.  Nos  représentans  ont  juré  la  liberté, 
l'égalité ,  elles  ne  doivent  plus  être  séparées -désormais  ;  c'est 
par  elles  que  vous  devez  faire  aimer  les  lois ,  c'est  pour  elles 
que  vous  devez  les  faire  exécuter.  Plus  d'excuses ,  plus  d'hé- 
sitations, plus  d'espérances  crimiueLies  :  que  celui  d'entre 
vous ,  Messieurs  f  qui  ne  jurerait  pas  dans  son  ceenr  l'adhé- 
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sioii  à  ces  principes  sacrés ,  t^uitte  à  riiistaiit  le  caractère  de 
fonctionnaire  public,  doot  il  serait  aussi  incapable  qu'in- 
digne de  remplir  let  devoirv»  Je  n'ai  cessé  de  vous  les  rap- 
peler dans  le  temps  de  ma  première  adminbtration  :  j'ajoute 
aujourd'hui  que  la  nation  déclare  bauteiftent  qu'elle  en  oi^ 
donne  la  plus  exacte  observation  ,  et  c[ue  je  me  dévoue  tout 
entier  à  les  maintenir. 

Les  dangers  de  la  patrie  ne  sont  pas  encore  anéantis;  tant 
qu'ils  listent ,  Uni%  homme  est  responsable  et  de  ce  qu'il 
doit  faire  de  bien ,  et  de  ce  qu'il  peut  empécfaei^  de  mal. 
Aucun  cit(nen  n'€>t  indifiét eut  sans  être  coupable  :  tous 
doivent  agir  et  surveiller.  £n  paix,  la  confiance  règne  et  se 
justifie:  elle  est  un  prix  glorieux  accordé  parlescommettans 
à  leurs  administrateurs.  £tt  guerre ,  celle  surtout  à  laquelle 
donne  lieu  une  révolution  intérieure  »  la  défiance  est  presque 
une  vertu  :  mise  en  action  ,  elle  est  uu  tUre  à  la  lecoynâiis— 
sance  si  elle  découvre  une  trahison. 

Vous  ne  tarderez  donc  pas  à  appliquer  à  vos  séances  la  loi- 
de  la  publicités  elle  est  portée;  honore^Tousde  sa  prompte 
et  entière  exécntîon.  Cest  par  la  publicité  qu'on  s'assure 
de  Topinion  ;  c'est  par  elle  qu'on  obtient  la  confiance, 
qu'on  rend  hoinmage  à  la  souveraineté  du  peuple,  et  qu'on 
mérite  ses  éloges.  Elle  justifie  l'intention  des  bons;  elle  sauve 
de  Terréur  lès  faibles;  elle  prouve  enfin  qu'il  n'est  d'hommes' 
dignes  d'être  vus ,  que  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  se  mon- 
trer. 

Je  dois  vous  prévenir ,  Messieurs ,  de  l'extrême  sensation 
qu'ont  faite  à  l'Assemblée  ,  les  plaintes  amères  contre  les 
directoires,  lents  ou  inexacts  dans  la  publication  des  lois  et 
des  adresses,  ou  autres  écrits  civiques^  envoyés  par  l'Assem- 
blée nationale.  On  a  rapproché  ces  lenteurs  affectées  pour  la 
publication  des  lois  ou  des  instructions  qui  frappaient  plus 
vigoureusement  sur  les  opinions  ou  les  erreurs  de  ces  direc- 
toires^ de  leur  célérité  k  recueillir  et  répaAdre  tout  ce  qui 
peut  affaiblir  l'esprit  public.  Cette  opposition  a  été  faite 
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d'une  auiiiiëre  ^uî  doit  l«s  jr«iidre  bkn  empreH^d'en  dikoer 

le  souvenir. 

Les  circonstances,  Messieurs,  nécessitant  la  plus  grande 
exactitude  dans  toutes  les  mesures ^  je  vous  prie  de  me  faire 
passer  sur-le-champ  les  noals ,  surnoms ,  avec  l'indication 
du  .cî-devant  état  ou  grade  des  émîgrés'de  votre  département, 

de  leurs  femiiies  et  de  leurs  eafans ,  du  lieu  qu'habitent  ces 
personnes  ;  enliu  uae  notice  de  la  aalure ,  étendue  et  localité 
de  leurs  biens. 

Je  vous  prie  également  de  m'écrire  le  pins  souvent  qu'il 
TOUS  sera  possible ,  pour  me  faire  connaître  l'état  de  l'esprit 
public^  les  mottvemens  qui pourraien t survenir ,  les  personnes 

qui  les  auraieul  suscite^,  cL  les  faifsqu'ils  auraien'  |)i  ûdLiils, 
levons  invite,  Messieurs,  à  vous  livrer  ^à.n>  partage  an 
bonheur  de  seconder  une  révolution  qui  s'achèverait,  sans 
voys,  dans  les  déchiremens,  e%  que  voiis  pouves  et  devea 
promptement^ffermîr  avec  gloire.  • 

Mandataires  du  peuple ,  continues  de  faire  aimer  et  con- 
naître sa  souveraineté  ;  montre^-ia  dans  sa  majesté  aux  amis 
de  régal ité  ;  manifestez  sa  force  aux  téméraires  qui  oseraient 
en  douter ,  surtout  aux  rebelles  qui  tenteraient  de  la  mé- 
connaître. 

Jbe  ministre  de  tlnt^ieur^ 

Signé  Roland. 

(Monitmtr  du  19  août  1792.) 
Note  (B) ,  page  3i. 

Extrait  des  tarées  pris  parle  Cànseilgénéraldela  Commîmes 

dans  la  séance  du  2  sepleniùre  1792. 

Aux  armes  Citoyens  •  Aux  armes  I  Tennemi  est  à 

nos  portes.  - 

Le  procurenr  de  la  commune  ayant  annoncé  \eà  dangers 
pressans  de  la  patrie ,  les  trabiaons  dont  nous  sommes  me- 
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nftcés  ,  IVtat  de  âënâxneut  de  la  vîHe  de  Verdun  assiégée 
en  ce  moment  par  les  ennemis,  qui ,  avant  liuit  jours,  sera 
peut-être  en  leur  pouvoir; 

Le  conseil  général  arrête: 

1**  Les  barrières  seront  à  Tinstant  fermées  ; 

a*.  Tons  les  cheraiix  eti  étâ  t  deservir  k  ceux  qui  se  rendent 
aux  frontières  seront  sur-le-champ  arrêtés  ; 

3°.  Tou>  les  citoyens  se  lieudroot  prêts  à  marcher  au  pre> 
xnier  signal;  , 
.  4''*  l'otts  tes  citoyens  qui-,  par  lénr  âge  ou  leurs  infirmités, 
ne  peuvent  marcher  en  ce  moment,  déposeront  leurs  armes 
à  leurs  sections,  et  on  en  armera  ceux  des  citoyens  peu  fi>r- 
tuncs  qui  se  destineront  à  voler  sur  les  frontières; 

5*.  Tous  les  hommes  suspects,  ou  ceux  qui ,  par  lâcheté, 
refuseraient  de  marcher,  seront  à  l'instant  désarmés; 

(6^  Vingt-quatre  comtuissaires  se  rendront  sar->)e-champ 
aux  armées  pour  leur  annoncer  cette  résolution,  et  dans  les 
départemens  voisins,  pour  inviter  les  citoyens  k  se  réunir  à 
leurs  frères  de  Paris  ,  et  marcher  ensemble  à  Teouemi  ; 

Le  comité  militaire  sera  permanent  ;  il  se  réunira  à  la 
maison  commune ,  dans  la  salle  ci-devant  de  la  reiue  ; 

b^.  Le, canon  d'alarme  sera  tiré  à  l'instant ,  la  générale 
sera  battue  dans  toutes  les  sections  poar  annoncer  aux  ci- 
tojrens  les  dangers  de  la  patrie  ; 

g**.  L' Asspiiil) i(  e  naUonale,  le  pouvoir  exëcutii provisoire, 
seront  prévenus  de  cet  arrêté  ;  * 

lo^*  Les  membres  dn  conseil  général  se  rendront  sur-le- 
champ  dans  leurs  sections  respectives,  y  annonceront  les 
dispositions  dn  présent  arrêté ,  y  peindront  avec  énergie  k 
leursconcitoyens  les  dangers  îmminens  delà  patrie,  les  trahi- 
sons dont  nous  sommes  etniroiuu  s  ou  jiieuace^,  etleurrepré- 
senterout  avec  force  la  liberté  menacée,  le  territoire  français 
envahi;  ils  leur  feront  sentir  que  le  retour  à  Tesclavage  le 
plus  ignominieux ,  est  le  but  de  toutes  le»  démarches  de  nos  • 
enneipis ,  et  que  nons^^vons ,  plutèt  que  de  le  souffrir,  nous 
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easeyelir  SOUS  les  ruinée  de  notre  patrie,  et  ne  livrer  nof 

villes  que  loiicjii  eUes  ne  seront  plus  qu'un  monceau  de 
cendres  ; 

II''.  Le  présent  arrêté  sera  sur-le-champ  imprimé,  publié 
et  a£&ché. 

Signé  UvavEjm^  pr^ident, 

Tallikt  ,  secrétaire-greffier, 

*  {Monileur  du  3  ifnpicinbit  1^92.) 

Note  {C)  f  pageZ^, 

Lettre  de  if.  Roiand^  ministre  de  V Intérieur  9 

à  M.  Santerre^ 

En  date  da  4  «eptonbre ,  Tan  IV  de  la  libertét 

Au  nom  de  la  nation  «  et  par  ordre  de  ^Assemblée  natio' 
nale  et  du  pouvoir  esécntif ,  je  vous  enjoins ,  Monsieur , 

d'employer  toutes  les  forces  que  la  loi  met  dans  vos  maius , 
pour  empêcher  que  la  ^jureté  des  personnes  et  des  biens  soit 
violée;,  et  je  mets  sur  votre  responsabilité  tous  attentats 
commis  sur  un  citoyen  quelconque,  dans  la  ville  de  Paris. 
Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  la  loi  qui  vous  ordonne  la 
surveillance  et  la  sûreté  que  je  recommande ,  et  j'informe 
l'Assemblte  iidùonaie  et  ie  maire  de  Paris  des  ordres  t^ue  je 
vous  soumets. 

Jtéponse  de  M.  Santerre, 

Monsieur  le  ministre ,  je  reçois  à  l'instant  votre  lettre.  £lle 
me  somme ,  au  nom  de  la  loi ,  de  veiller  à  la  sÀrete  des  ci- 
toyens ;  vous  renouvelez  les  plaies  dont  mon  cœur  est  ul- 
céré ,  en  apprenant  à  chaque  instant  la  violation  de  ces 
mêmes  lois  et  les  excès  auxquels  on  s'est  livré.  J'ai  l'honneur 
de  vous  représenter,  qu'aussitôt  .1»  nouvelle  que  le  peuple 
était  aux  prisoni ,  j'ai  donné  les  ordres  las  plue  précis  aux 
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CominaiKhiiis  des  bataillons,  de  former  de  liombreuses  pa- 
trouilles y  et  aux  commandaiis  du  Temple  et  autres ,  voisins 
de  la  demeure  (lu  roi  et.de  Vhéteï  de  la  Force ,  à  qui  y  ai 
recommaaàé  cette  prison ,  qni  n'était  pas  encoré  attaquée. 

Je  vais  redoubler  d'efforts  auprès  de  là  garde  nationale ,  et 
je  vous  jure  que,  si  elle  reste  dans  l'inertie ,  mon  corps  ser— 
wa  de  bouclier  au  premier  citoyen  qu'on  voudra  insulter. 

(Mom'ieur  du   septembre  l'jgp^) 

•  s.  »  •  • 

Note(p),paffe,^. 
Varis ,  le  3  •epteaftln^  1 799 ,  l'an  IV  de  la  libarté. 

Lettre  de  M»  Roland.,  mùUstre  de  f Intérieur, 
à  t  Assemblée  nationale. 

Monsieur  le  Président, 

Je  viens  remplir  un  deroir  sacré,  dont  raccomplisscment 
peut  zne  coûter  cher  ;  mais  je  n'ai  jamais  capitulé  avec  ma 
conscience  ^  et  je  serai  docile  à  sa  jToiz ,  qnoi  qu'il  puisse  en 
arriver. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  quelles  circonstances  m'ont 

porté  la  première  t'ois  dans  le  ministère  ,  (pie  je  n'avais  ni 
désiré  y  ni  attendu  ;  je  n'y  ai  vu  que  l'occasion  de  dévelop- 
per des  principes  dont  l'amour  de  l'humanité  fait  la  base. 
J'ai^il  hautement  la  vérité  à  un  roi  que  je  voyais  tompro- 
mettre  le  salut  de  Tempirc ,  en  se  perdant  lui->méme.  Au- 
cune considération  n'a  intluè  .-^ur  mon  courage  ;  j'aime  trop 
mon  pays  pour  songer  même  à  la  gloire  ;  et  quand  il  s'agit 
de  l'intérêt  de  tons,  )e  ne  vois  plus  rien  qui  me  soit  person^ 
iiel%  La  confiance  nationale  m'a  imposé  de  nônvean  le  far*- 
deau  dn  ministère,  dans  nn  temps  pins  orageux  encore  :  je 
Tai  re^u  sans  iLesiter  ,  parce  que  cette  couiiauce  m'en  iauuit 
II.  25 
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une  loi  ;  je^  le  toutiens  «ans  faiblesse ,  et  -j'y  saenlîeret  me 

TÎe  ,  tant  que  je  pourrai  le  porter  utilement  ;  mais  je  devrai 
le  déposer,  du  moment  oii  je  ue  serais  plu^  (^u'utt  fantôme 
représentatif ,  sans  actioaet  sans  influence. 

Quel  est  cependant  l'état  des  choses-dans  lequel  noua  eds- 
tons?  Quelles  suites  doit- il  avoir?  Quelle' obligation' ini'» 

pO»e-t-il? 

Je  sais  que  le&  révolutions  ne  se  calculent  point  par  les 
règles  ordinaires  ;  mais  je  sais  aussi  que  le  pouvoir  qui  les 
fait  y  doit  bientdt  se  ranger  sous  l'abri  des  lois  y  si  l'on  ne 
veut  qu'il  opère  une  entière  dissolution.  La  colère  du  peuple 
et  le  mou  veulent  de  l'insurrection  sont  comparables  à  l'ac- 
tion d'un  torrent  qui  renverse  des  obstacles  qu'aucune  autre, 
puissaiice  n'aurait  anéantis,  mais  dont  le  débo^ement  Ta 
porter  au  loin  le  ravage  et  la  dévastation  s'il  ne  feutre  bien* 
tôt  dans  son  lit.  Sans  la  journée  du  lo,  il  est  évident  que 
nous  étions  perdus;  la  cour,  préparée  depuis  long-temps, 
attendait  Theure  de  combler  toutes  ses  trahisons ,  de  dé- 
ployer sur  Paris  Tétendard  de  la  mort ,  et  d'y  régner  par  la 
terreur.  Le  sentiment  du  peuple  »  toujours.) uste  etproaipt , 
quand  l'opinion  n'est  pas  corrompue,  a  prévenu  l'époque 
marquée  pour  sa  perte ,  et  Ta  rendue  fatale  aux  conspi- 
rateurs. 

Il  est  dans  ia  nature  des  choses  et  dans  celle  du  cœur  hu- 
maiSf  que  la  victoire  entraine  quelque^  excès  :  la  mer,  agitée 
par  un  violent  orage,  mugit  encoref  long-temps  après  la 

tempête  ;  mais  tout  a  ses  bprues  ^  ou  doit  enfin  les  voir  dé^ 
terminées. 

Si  la  désorganisation  devient  une  habitude  ;  si  des  hommes 
aélés,  mais  sans  connaissance  et  sans  mesures,  préteadentse 
mêler  journellement  de  l'administration  et  entraver  sa 

marche  ;  si ,  à  l'appui  de  quelque  faveur  populaire ,  obtenue 
par  une  grande  ardeur ,  et  soutenue  par  un  plus  grand  par- 
tage,  ils  répandent  ia  défiance  ^  sèment  les  dénonciations , 
excitent  U  fureur^  dictent  les  proscriptions»  le  gouverne- 
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ttent  d'est  plus  «fu'ime'oiiibre ,  îi  n'est  rien;  et  l'homnie  de 

bien  ,  commis  au  timon  des  aiïaii  es ,  doit  se  retirer  dès  quSl 
ne  peut  plus  le  diriger  ;  car  il  n'est  point  placé  pour  faire 
image  y  mais  pour  agir.  La  commune  profisoire  a  rendu  de 
grands  s^rricés;  elle  n'a  pas  besoin  de  mon  témoignage  à 
cet  égard  y  mais  je  le  lui  rends  avec  effusion  de  cœur;  la 
commune  provisoire  s'abuse  actuellement  par  l'exercice  con- 
tinué d'un  pouvoir  révolutiounaire  ,  qui  ne  doit  jamais  être 
que  momentané  pouf  n'être  pas  destructeur;  et  elle  npus 
prépare  de- grands  maiAt,  si  elle  tarde  encore  à  se  renfermer 
dans  ses  justes  limites  :  Toilà  nn  antre  témoignage  que  je 
rends  aussi  hardiment  le  premier,  car  on  doit  la  vérité 
aux  peuples  comme  aux  rois  :  et  je  ne  la  tairai  pas  plus  aux 
uns  t{tt'aiix  autres. 

L'Assemblée  a  ftndu  de  sages  décrets ,  qui  conservent  en- 
conseil  général  les  commissaires  auxquels  les  sections  conti- 
nuent d'accorder  leur  confiance  ;  mais  ce  conseil ,  ainsi  que  le 
nom  l'indique ,  n'est  que  pour  les  délibérations  ;  l'action  doit 
être  concentrée  dans  le  corps  municipal  pour  être  plus  une 
et  plus  vive  :  c'est  lui  qui  est  chargé  de  l'exécution  ;  c'est  par 
lui  qu'elle  doit  être  faite.  Le  maire  doit  jouir  de  l'influence 
qui  lui  est  attribuée  parla  loi.  Cependant  les  limites  respec- 
tives continuent  d'être  oubliées  ou  luccouaues  :  les  ordres 
se  croisent  ;  on  ignore  souvent  de  qui  ils  émanent ,  et  la  res- 
ponsabilité du  ministre  .et  'du  maire  devient  illusoire  ou 
cruelle  ,  puisqu'elle  tombe  sur'des  faits  dont  ils  n'ont  point 
comiaissance ,  ou  qu'ils  ne  peuvent  empêcher.  Jamais  l'unité 
d'action  ue  fut  plus  nécessaire.  Des  ennemis  aguerris  et 
nombreux  sont  établis  sûr  notre  territoire  ;  ils  s'emparent  de 
quelques  villes  ;  ils  menacent'  la  capital^  c'est  vers  elle  que 
se  dirigent  leur  rage  et  leur  désespoir  r  ^èst  là  qu'ils  ont  à 
exercer  des  vengeaaces  ;  c'est  là  qu'ils  espèrent  dissoudre  le 
gouvernement,  et  profiter  de  leurs  avantages.  3ans  doute 
l'énergie  du  peuple ,  bien  dirigée,  leur  opposera  des  bai^ 
rieres  insurmontables  ;  mais  c'est  précisément  pour  cette  di- 
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recUon  ^u!ii  faut  de  l'ensembie  et  de  Tactivité  ;  l'une  et 
l'autre  sont  iinpossiblet  »  lorsque  tout  le  mondé  commande. 
J'ai  TU  le  ministre  de  la  Guerre  gémir  des  lenteurs  qu'ap- 
portait à  la  formation  du  camp  rintervention  d'une  com* 
mission  ardente  el  zélée  ,  mais  étrangère  aux  dispositions  de 
cette  nature. 

Le  peuple  doit  être  là  en  personne  ou  par  ses  commis- 
saires ,  pour  voir  ce  que  fait  le  pouvoir  exécutif  :  soit;  mais 
il  doit  le  laisser  agir,  sous  peine  de  périr  au  milieu  de  ses 

propres  débats.  Car,  de  deux  choses  l'une  :  les  personnes 
chargées  de  ce  pouvoir  jouissent  de  sa  confiance ,  ou  ue  l'ont 
pas  ;  dans  cette  dernière  supposition ,  il  faut  qu'elles  se  re-^ 
tirent;  dans  la  pret^ière,  elles  doivent  user  »  dans  toute 
son  énergie,  du  pouvoir  qui  leur  est  confié. '17né*|alou8e  in- 
quiétude fermente  et  aigritencore  contre  ce  pouvoir  ,  comme 
s'il  rendait  essentiellement  vicieux  les  hommes  auxquels  il 
est  réparti;  comme  si  l'identité  des  noms  faisait  cellç  des 
choses  y  et  que  des  ministres  responsables  pussent  avoir- irien 
de  commun  avec  ce  qu'était  îin  rot  inviolable.  * 

Hier,  nu  ^fin  mêuie  de  la  maison  commune,  on  dénon- 
çait les  ministres  ,  vaguement,  quant  au  fp^d ,  parce  qu'on 
manquait  de  an^ets  de  reproches;  mais  avec i^ttç  chaleur  et 
cette  force  d'assertion  qui  frappe  l'imagination ,  la  séduit 
un  moment ,  qui  égare  et  détruit  la  confiance,  sans  laquelle 
nul  homme  en  place  ne  doit^  rester ,  dans  uu  gouverpemebl^ 
libre. 

Hier  encore,  dans  nne  assemblée  V^s  présidons  [âe  tonles 
les  sections ,  convoquée  par  les  ministres  ches  M.  le  maire  f 
dans  l'inténtion  de  concilier  les  esprits,  de  s'éclairer  mutuel- 

Tement,  j'ai  reconnUp cette  uieliance  qui  suspecte,  interroge, 
entretient  le  troubà^,  et  entrave  les  opérations. 

Hier ,  fut  ûn  jour  sur  les  événemens  duquel  il  faut  peut* 
être  laisser  un  voile  ;  je  sais  que  le  peuple ,  terrible  dans  sa 
vengeance ,  y  porte  encore  nne  sorte  de  justice  ;  il  ne  prend 
pas  pour  victime  tout  ce  qui  se  présente  k  sa  fureur  :  li  la 


Digitized  by  Google 


'BT  »IÈGBS  OFFICIBLIBS.  S89 

«linge  sur  ceux  qu'il  croit  avoir  été  trop  long-temps  épargnés 
par  le  glaiva  de  la  loi ,  et  qiîe  le  péril  des  circonstances  lui 
persuade  devoir  être  immolés  sans  délai.  Mais  je  sais  qu'il  est 
facile  à  des  scélérats ,  k  des  trattres  d'abuser  de  cette  effer- 
vescence ,  et  qu'il  faut  l'arrêter  ;  je  sais  que  nous  devons  à  la 
France  ealière  la  déclaration  ^  que  le  pouvoir  exécutif  n'a 
pu  pjrévoir,  ni  empécber  ces  excès  ;  je  sais  qu*il  est  du  devoir 
des  antoritÀ  constituées  d'y  mettre  un  terme ,  ou  de  se  re- 
garder comme  anéanties.  Je  sais  encore  que  cette  déclara- 
tion lÉlexpose  à  la  rage  de  quelques  agitateurs.  £h  bien  ! 
qu'ils  prennent  ma  vie,  je  ne  veux  la  conserver  cjue  pour  la 
liberté,  l'égalité  ;  si  elles  étaient  violées ,  détruites ,  soit  par 
le  règne  des  despotc«étranj|en,  ou  l'égarement  d'un  peuple 
abusé,  j'aurais  assez  vécu  :  mais  jusqu'à  mon  dernier  sou- 
pir, j'aurai  f^itmon  devoir;  c'est  le  seul  bien  que  j'am- 
bitionne ,  et  que  nulle  puissance  sur  la  terre  ne  saurait 
m'eniever. 

Le  salut  de  Paris  exige  que  tous  les  pouvoirs  rentrent  à 
l'instent  dans  leurs  bornes  respicjives  :  l'approcbe  des  enne- 
mis f  les  grandes  mesnr^  à  prendre  contre  eux ,  nécessitent , 
je  le  répète,  une  unité  d'action,  un  ensemble,  qui  ne  peuvent 

se  trouver  dans  le  coniiit  des  autorités.  C'est  l'Assemblée 
nationale  à  se  prononcer  à  cet  égard  avec  l'élévation  et  la 
vigueur  que  féclament  d'aussi  grands  intérêts,  J'ai  |dû  lui 
peindre  cet  état  ^  choses ,  afin  que  sa  sagesse  prit  aussitôt 
les  déterminations  convenables  ;  et  que,  dans  la  supposition 
affligeante ,  mais  gratuite  ,  que  ces  déterminations  n'eussent 
point  l'elFet  désiré  ^  la  perte  de  la  capitale  n'entraînât  point 
celle  de  l'empire. 

Mais  le  peuple  g  docile  à  la  votz  de  ses  législateurs ,  dès 
qa'ils  sont  àu  nivèau  des  circonstances ,  éclairé  par  eux  sur 
ses  intérêts ,  rappelé  par  eux  k  la  marche  régulière  qu'il 
doit  tenir  ,  sentira  bientôt  qu'il  doit  honorer  son  propre  ou- 
vrage ,  et  obéir  à  ses  représentans  jusqu'à  l'époque  qui  va  les 
renouveler  avec  de  plus  grands  pouvoirs^  il  apercevra  que  le 
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sort  de  la, capitale  tient  à  son  union  avec  les  divers  dépar- 
temeos  ;  il  sait  que  le  Midi  ^  pleio  de  £eu  f  d'éaergie  et  d« 
courage  »  ëtait  prêt  à  se  séparer  pour  assurer  son  indépen- 
dance y-lorsqoe  la  réjolnlion  du  lo  aoét  nous  a  Talu  une  Con- 
vention qui  doit  tout  rallier;  il  aperçoitque  Ips  snges  et  les 
timides  se  réuniraient  aisément  pour  établir  cette  Conven- 
tion ailleurs  ,  si  Paris  n'o£rrait4>as  la  réunion  de  la  liberté  la 
plus  grande  aux  lumières  qui  soutiennent  Topinion  ;  il  ju- 
gera ,  dès  le  premier  moment  de  calme  et  de  réflexion  l  que 
les  secours  et  Fappui  qu'il  attend  de  tous  les  départ«lfoens , 
ne  peuvent  être  que  le  fruit  de  l'uiuori ,  de  la  confiance  qu'é- 
tablissent et  justifient  le  maintien  de  Tordre  et  Tobserva- 
tîon  des  lois{  il  reconnaîtra  enfin  que  ses.  ennemis  cachés 
peuvent  se  servir  de  >sa  propre  agitation  pour  nuire  à  ses 
meilleurs  amis,  à  ses  plus  redoutables  défenseurs  t  dé}à 
l'exeinple  commence;  qu'il  frémisse  ets'arrêtel  une  juste 
colère ,  l'indignation  portée  à  son  comble  commencent  les 
proscriptions  qui  ne  tombent  d'abord  que  sur  lei  coupables, 
mais  dans  lesquelles  rerrew  ou  les  passions  particulières 
enveloppent  bientôt  rhomme  juste. 

0  en  est  temps  encore,  mais  il  n'est  plus^  un  moment  à 
perdre  ;  que  les  législn  ti^urs  parlent,  que  le  peuple  écoute  , 
et  que  le  règne  de  ia  loi  s'établisse. 

Quant  è.moi-,  qui  brave  également  reneur  et  la  malveil- 
lance ,  parce  que  je  ne  veux  que  le  bien  de  tous ,  et  que  je 
dois  le  faciliter  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  mon  pou* 
voir,  j'ai  couaacré  ma  vie  à  la  justice,  à  la  vérité  :  je  leur 
serai  fidèle. 

Je  reste  à  mon  poste  jusqu'à  la  mort,  si  j'y  suis  utile  et 
qu'on  me  juge  tel;  je  demande- ma  démission,  et  je  la 
donne,  si  quelqu'un  est  risconnu  pouvoir  mieux  l'occuper, 
ou  que  le  silence  des  lois  m'interdise  toute  action. 

£ie  ministre  de  r In i t  rieur ,  . 
{Moniteur  du  5  septembre  1792.) 
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A  1  époque  des  horribles  éwénemem  de  sep- 
tembre I  rennemi  était  à  Verdun  ;  une  foule 
dlionunes  et  de  femmes  venaient  ofirir  à  TAs- 
semblée  des  dons  patriotiques  ;  des  volontaires 
traversaient  le  lieu  de  ses  séances,  eu  prêtant 
serment;  enfin ,  elle  vecevidt  des  départemeus  im 
grand  nombre  d adresses  qui,  toutes,  contenaient 
des  protestations  de  zèle  et  de  dévouement.  La 
lecture  de  ces  adresses,  ces  députations,  ces  of- 
frandes remplissent  presqu  entièrement  le  récit  deé 
séances*  L'Assemblée  paraissait  s'en  occii^r  beanp 
coup,  pour  n'être  point  forcée  de  porter  ailleurs 
son  attention»  Les  colonnes  du  Moniteur  ne  pré- 
sentent que  quelques  passages  relatifs  aux  mas- 
s^res;  mais  ces  passages^  tels  quils  sont,  par  ce 
qu'ils  disent,  et  par. ce  quils  laissent  entrevoir, 
sont  encore  infiniment  précieux  pour  Thi^toire.  Us 
donnent  surtout  une  juste,  idée  de  la  situation  des 
esprits  dans  TAssemblée ,  qui  paraissait  craindre 
par-dessus  tout,  de  laisser  apercevoir  sa  terreur. 

• 

Séance  du  2  sepLembre  1 792  ,  à  G  heures  du  sSlr, 

Des  officiers  municipaux,  «dinis  à  la  barre ^  ann^aceitt 
qu'il  se  fait  des  rassemblemens  autour  de$  prisons  y  et  que  l€ 
peupla  Teut  en  forcer  les  portes  :  ils  prient  l'Assemblée  de 

délibérer  sur-le-cliariip  sur  cet  objet ,  eu  lui  observant  que 
U peuple  est  à  laporie ,  «t  qu'ïL  attend  sa  décision. 
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il/.  Baztre.  Je  demande  que  l'Asiemlilée  envoie  des  com- 
missaires pris  dans  son  sein  pour  parler  au  peuple ,  let  ré- 
tablir le  calme.  « 

M.  Fauchet  annonce  que  deux  cents  prêtres,  viennent 

d*être  égorgp's  dans  Téglise  des  Carmes. 

M.  le  président  nomme  les  commissaires.  Ce  sont  MM.  Ba- 
«ire,  DussauU,  François  (de  jNeufchàteau  ),  Isnard,  Le- 
quinio  ;  M.  Audrein  se  joint  à  eux  

Un  citoyen  de  la  garde  nationale  annonce  que  les  corn- 
niii^au  ci.  (le  TAssemblée  n'ont  pu  parvenir  a  calmer  le  peu- 
pie,  et  qu'en  cçusequence  il  faut  que  TAssemblée  prenne 
une  autre  mesure.... 

On  lit  une  lettre  de  M.  l'abbé  Sicard  ^  par  laquelle  il  an- 
nonce qu'il  vient  d'être  sauvé  de  la  fureur  du  peuple  par  le 
dévouement  f^é^n»  kuk  d  un  horloger  nommé  Mouol ,  quia 
dit  au  peuple  eu  ouvrant  sa  poitriue  :  Il  faut  que  vous  per- 
ciez ce  sein  pour  arriver  à  celui  de  l'abbé  Sicard. 

Sur  la  proposition  de  M.  Lagrevolle ,  rÂssemb|ée  natio* 
nale  décrète  que  M.  Monot  a  bien  mérité  de  la  patrie.... 

Un  (Ig:)  deux  commissaires  envoyés  pour  visiter  les  environs 
du  Temple,  anuoace  que  le  calme  règne  dans  l'intérieur  et 
l'extérieur ,  et  qu'il ^'y  a  Aucune  apparence  de  rassemble- 
ment. 

Jlf.  Dusêaulx»  Les  députés  que  vous  avec  envoyés  pour 
calmer  ie  peuple  sont  parvenu*»  avec  beaucoup  de  peine  aux 
portes  de  l'Abbaye.  Là  |  nous  avons  essayé  de  nous  faire  en- 
tendre. Un  de  nous  est  monté  sur  une  chaise  ;  mais  à  peine 
eat-*il  nrononcé  quelques  paroles,  que  sa  voix  fut  couverte 
par  àm  cris  tumultueux.  Un  autre  orateur,  M.  Basire ,  a  es- 
sayé de  se  faire  écouter  par  uu  début  adroit;  mais  tjuand  le 
peuple  vit  qu'il  ne  parlait  pas  selon  ses  vues,  il  le  força  de 
se  taire.  Chacun  de  nous  parlait  à  ses  voisins  à  droite  et  à 
gauche;  mais  les  intentions  pacifiques  de  ceux  qui  nous 
écoutaient,  ne  pouvaient  se  eommnniqner  à  des  milliers 
d'homme»  rassemblés.  Nous  nous  sonounes  retirés  et  les 
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ténèbres  ne  noat  ont  pas  permis  de  Toir  ce  qui  te  pas* 
sait.... 

-  A  nne  heure  du  matin  le  bruit  se  répand  dans  la  salle  que 

le  désordre  continue  ,  et  qu'or)  tue  touionrs  des  prisoiuiiers, 

—  Les  commissaires  écrivent  à  ia  commune  pour  en  rece- 
voir des  informations  précises.  «—A  deux  heures  et  demie  ^ 
trois  commissaives  de  la  commune  arrivent. 

M,  Truchot ,  commissaire.  Messieurs  ,  la  plupart  despri>* 
sons  sont  raaiiàtenant  vides  ;  environ  quatre  cents  prisonniers 
put  péri.  A  la  prisou  de  la  Force  oii  je  me  suis  transporté ^ 
fai  cru  devoir  faire  sortir  topteâ  les  personnes  détenues  pour 
dettes.  J'en  ai  fait  autant  à  Sainte-Pélagie.  Revenu  à  la 
mune  ,  je  me  suis  rappelé  que  j'avais  oublié  à  la  prison  de 
la  Force  la  partie  oii  sont  renfermées  les  femmes.  J'en  ai 
fait  sortir  vingt-quatre.  Nous  avons  principalement  mis  sous 
notre  protection  mademoiselle^  Detourzelles  et  madame 
Sainte- Brice.  J'observo  que  cette  dernière 'est  enceinte. 
Pour  notre  propre  sûreté ,  nous  nous^ommes  retirés ,  car  on 
nous  menaçait  aussi.  Nous  avons  conduit  ces  deux  dames  à 
la  section  des  Droits  de  l'Homme ,  eu  attendant  qu'on  les 
juge. 

M,  TaUien^  commissaire  de  la  commune.  On  s'est  d'a- 
bord porté  k  l'Abbaye.  Le  peuple  a  demandé  au  gardien  les 

registres.  Les  prlsoniiicrs  détenus  pour  l'affaire  du  io(«'ioàt) 
et  pour  cause  de  iabricatiou  de  faux  assignats  ont  péri  sur- 
leK:hamp  :  onze  seulement  ont  été  sauvés.  Le  conseil  de  la 
commune  a  envoyé  une  dépntation  pour  s'opposer  au  désor- 
dre. Le  procureur  de  la  commune  s'est  présenté  le  premier , 
et  a  employé  tous  les  moyens  que  lui  sug^éraiont  son  zèle  et 
son  humanité,  il  np  put  rien  gagner,  et  vit  tomber  àses  pieds 
plusieurs  victimes.  Lui-même  a  couru  des  dangers,  et  on  a 
été  obligé  de  l'enlever^  dans  la  crainte  qu'il  ne  périt  victime 
de  ton  «ële.  De  là  le  petipTe  s'est  port^  au  Châtelet^'ou  les  ^ 
prisonniers  ont  aussi  été  immolés. 
A  minuit  environ ,  on  s'est  porté  ^  la  Force.  Nos  commis- 
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Mires  9*y  sont  transportes ,  et  n'oat  pu  rien  gagner.  Des  dé» 
pu  talions  se  sont  succédé  ;  et  lorsque  nous  sommes  partis 
pour  nous  rendre  ici,  une  nouvelle  députatiou  allait  encore 

sV  rernire.  L'ordre  a  été  clouné  au  coiamandant  général  cl*v 
i'aire  transporter  des  détachemeus  ;  mais  le  service  des  bar-, 
rières  exige  un  si  grand  nombre  d'bonunes ,  qu'il  ne  reste 
point  à  sa  disposition  asseis  de  monde  pour  assurer  le  bon 
oirdre.  Nos  commissaires  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  em- 
pêcher l'hôtel  de  la  Fort  e  (rétre  pillé;  mais  ils  n'ont  pu 
arrêter  en  quelque  sorte  la  juste  vengeance  du  peuple;  car, 
nous  devons  le  dire,  set  coups  ont  tombé  SurdesfakMricsttem 
de  faux  assignats ,  qui  étaient  là  depuis  fort  long-temps  :  ce 
qui  a  excité  la  Tengeance ,  c'est  qu'il  n'y  ayail  là  que  des 
scélérats  recoDuus. 

M,  Guiraud^  commissaire.  On  est  allé  à  Bicétre  avec  sept 
pièces  dé  canons.  Le  peuple ,  en  exerçant  sa  iFongeance,  ren- 
dait aussi  sa  justice  ;  au  Giâtelet ,  plusieurs  prisonniers  ont 
éVé  élargis  au'mi^ieu  8es  cris  de  vit«  ta  nation,. et  aucl^ 
quetîs  des  armes.  les  prisons  du  Palais  sont  absolument 
vides  ,  et  fort  peu  de  prisonniers  ont  échappé  à  la  mort. 

M.  TalUen,  Voici  un  fait  important.  Un  homme  yient 
de  porter  à  la  conunune  cinq  louis  en  ov  et  ' quatre-vingt<* 
trois  livres  en  argent  blanc ,  frappé  au  nouveau  coin.  Il  y  a 
un  dépôt  d'établi  pour  les  divers  effets  trouvés  sur  les  pri- 
sonniers, 

M»  Guiraud,  Le  peuple ,  sur  le  Pont^Neuf ,  faisait  la  Ti« 
site  dei  cadavres ,  et  déposait  l'aident  et  les  portefeuilles. 
Un  homme  pris  volant  un  mouchoir  a  été  tué.... 

M.  Guiraud^  reparaissant  à  la  tribune.  J'ai  oublié  un  fait 
important  pour  l'honneur  du  peuple.  Le  peuple  avait  orga* 
nisé  dans  les  prisons  un  tribunal  composé  de  douxe  personnes. 
D'après  Técrou ,  d'après  diverses  questions  faites  au  prison- 
•  nier,  les  juges  apposaient  les  mains  sur  sa  t^te ,  et  disaient  s 
«  Croyez— vous  que  dans  notre  conscieuce  nous  puissions 
»»  ^ir  monsieuf  ?»  Ce  mot  élargir  éi^i  sa  condamnation. <^uand 
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on  dirait  :  oui,  Taccusé  était  lâché»  et  il  allait  se  précipiter  sur 
les  piques*  S'il  était  jiigé  innocent ,  les  cris  de  vive  la  nation 
se  Usaient  ente*  Ire ,  et  on  rendait  à  l'accusé  la  liberté* 

Du  lundi  |    ^epten^àrç ,  à  9  heures  dt*  matm, 

M.  Jounnau,  député  des  Deux-Sevres,  fait  hommage  d'un 
fusil  et  d'une  baïonnette  qu'il  avait  achetés  pour  voler  à  la 
défense  de  la  patrie ,  an  sortir  de  son  poste  (  On  applaudit.  )  

liC  minbtre  de  l'Intérieur  envoie  la  réponse  qui  lui  a  été 
faite  ce  matin  par  M.  Ptjtioa.  Le  maire  annonce  qu'il  n'a 
appris  les  événemens  de  la  nuit  qu'au  usaient  oii  il  n'y 
avait  plus  de  remède  à  y  apporter.  Craignant  qu'on  ne  se 
portât  au  Temple  ^  il  a  requis  le  commandant  général  qui 
s'j  est  porté  lui-mlme  ;  il  n*y  a  point  eu  de  trouble  à  cet 
endroit  :  il  l'a  requis  encore  de  faire  marclier  du  reafurt  aux 
prisons.... 

Les  acteurs  y  actrices  etemploye's  du  tbéàtfe  de  mademoi- 
selle Montansier  viennent  offrir  de  former  une  compagnie» 
(  On  applaudit.  )... 

Une  députation  de  la  section  du  Marais  fait  lecture  de 
l'arrêté  qu'elle  a  pris  de  s'engager  par  serment  à  ne  jamais 
porter  atteinte  aux  précieux  étages  renfermés  au  Temple. 
(On  applaudit.) 

On  fait  lecture  d'une  lettre  des  commissaires  du  conseil 
de  la  commune. 

Au  Xmple«  ce  3  septembre  l'j^n 

«  L'asile  de  Louis  XVI  e^t  menacé.  La  résistance  serait  im* 
politique,  dangereuse,  injuste  peut-être.  L'harmonie  des 

représentans  du  peuple  avec  les  commissaires  de  la  com- 
muue  pourrait  garautur  le  désordre.  Nous  demandons  que 
TOUS  vouliea  bien  nommer  six  membres  pour ,  conjointement 
avec  nous ,  calmer  l'effervescence.  » 

La  proposition  de  la  commune,  convertie  en  motion ^  est 
adoptée.  (On  applaudit.)  
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JiC  5  septembre ,  l'Assemblée  avait  reçu  la  lettre 
dans  laquelle  Roland  dénonçait  avec  horreur  les 
massacres  de»  prisons.  Il  fallait  bien  esséyer  de  les 
excuser.  Le  morceau  suivant  fut  inséré  le  6  dans 
le  Moniteur  à  l'article  Paris. 

•  # 

*  ... 
Jeudi,  6  septembre. 

Quelque  déconcertés  que  dussent  ctre  les  conjurés  ,  depuis 
la  journée  du  io  août  et  depuis  la  découverte  précieuse  des 
preuves  du  plus  Éoriibie  complot  contre  la  liberté  publique, 
ils  n'avaient  pas  pour  cela  abandonné  tout  espoir  de  succës. 
Des  projets  absolument  isolés  leur  avaient  paru  sans  doute 
trop  insensés;  mais  en  les  calculant  avec  Tapproche  de 
raruiée  ennemie,  avec  le  système  de  terreur  dont  on  Ta  fait 
précéder  y  et  surtout  avec  l'intention  de  faire  évader  ceux 
des  leurs  qu'une  surveillance  active  avait  nlis  hors  d'état  de 
.nuire»  ils  entrevoyaient  encore  quelque  possibilité  de  réus^ 
sir  ,  et  préparaient  une  tentative. 

On  avait  eu  connaissance,  par  des  indices  particuliers, 
des  aveux  publics ,  des  dénonciations  signées ,  que ,  pendant 
la  nuit,  les  prisons  seraient  ouvertes  pour  faire  évader  les 
conspirateurs  ;  que  les  autres  détenus  y  dont  le  nombre  était 
considérable,  et  auxquels  onftievait  donner  des  armes  an* 
tant  qu'il  serait  possible ,  se  répandraient  dans  la  ville,  for- 
ceraient les  (  orps-de-erarde ,  désarmeraient  les  citoyens  ,  et 
réunis  à  quelques  autres  brigands,  s'introduiraient  dans  les 
maisons  pour  piller  et  incendier.  ^ 

Le  dimanche  2 ,  tandis  que  les  citoyens ,  électrisés  par  la 
proclamation  de  la  commune  provisoire,  se  rassemblaient 
dans  leurs  sections  pour  s'enrôler  ,  et  pour  y  tleliberer  sur 
les  dangers  de  la  patrie,  seize  particuliers,  armes  de  pisto- 
lets et  de  poignards  ,  avaient  été  arrêtés  (  l'archevêque 
d'Arles  et  le  vicaire  de  Saint-Fériol  de  Marseille  étaient  da 
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nombre).  On  les  conduisait  de  la  cour  du  Palais  au  comité 
des Quatre-Nâ lions.  Ils  firent  résistance^  et*ruu  d'eux  tira  un 
conp.d^  pûtolei  qui  bleësa  mortellement  un  citoyen;  alors 
ils  devinrent  vicMmes  de  leur  propre,  fureur. 

Les  bruits  de  l'évasion  projetée  des  prisonniers  inspi- 
rent plus  de  crainte  ;  elles  s  accroissent  par  des  indices  plus 
certains ,  et  prennent  une  telle  consistance ,  que  plusieurs 
sections  arrêtent  d'envoyer  autour  des  prisons  de  nom*> 
breuscs  patrouilles  pour  les  surveiller;  mais  l'indignation 
du  peuple  était  à  son  coUtble ,  et  il  formait d^à  la  résolution 
la  plus  hardie  et  la  plus  terrible.  «  Eh  bien!  qu'ils  meurent 
tous ,  s'écrie  un  citoyen  qui  venait  de  s'enrôler  :  le  danger 
de  la  patrie  nous  appelle ,  partons;  mats  en quitlànt  nos  la- 
milles  9  n'emportons  pas  Ja  crainte  que  nos  concitoyens  qui 
se  privent  pour  nous  de  leurs  armes ,  ne  puissent  défendre 
nos  feiiinies  et  nos  f  nfans  contre  de  nouveaux,  complots;  que 
.    les  scélérats  meurent  tous.  » 

Cette  résolution  subite  se  propage  avec  une  activité  in* 
croyable.  Le  peuple  se  porte  de  tontes  parts  ans  prisons.  La 
municipalité  fait  de  vains  efforts  pour  Tarréter.  Tout  ce  qui 
lui  est  possible  ,  c'est  de  prendre  des  mesures  de  prudence  , 
'  pour  que  du  moins  i'mnocent  ne  soit  pas  conioudu  avec  le 
coupable. 

Un  grand  nombre  de  prisonniers  y  réclamés  par  des 
toyens  ,  ont  été  rendus;,  et  si  la  justice  du  peuple  a  été  ter- 
rible ,  il  est  constant  t|u'il  taisait  éclater  la  plus  grande  joic, 
quand  il  n'avait  [point  à  punir.  I^'innocent  était  délivré  et 
porté  en  triomphe  au  milieu  des  cris  de  vive  la  nation.  On 
conduisait  auprès  d'un  criminel  expirant  ceux  qui  n'étaient 
que  légèrement  coupables  ,  et  le  spectacle  de  terreur  dont 
ils  étaient  témoins,  précédait  le  moment  de  leur  déli- 
vrance.^ 

M.  Jonneauy  député,  réclamé  par  ses  collègues,  a  été  ac- 
compagné jusqu'à  l'Assemblée  nationale  ;  il  avait  le  décret 
d'inviolabilité  placé  sur  sa  poitrine. 
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M.  d'Affri  a  été  sauvé  et  reconduit  chez  lui  par  le  peuple 

Le  ieoiieuiain ,  madame  Lamballe  a  eu  la  tète  coupée  ;  sou 
corps  a  été  traîné  dans  U  ville  et  plus  particulièrement 
autour  du  Temple.  Madame  Touraelle  et  ^autres  dames 
attachéet  à  la  femme  du  roi  ont  été  sauvées  par  les  commis- 
saires de  la  commune.  Madame  Sainte*  Brice  et  made* 
moiselle  Tourzelle  avaient  été  sauvées  la  veille  par  les 
soins  de  deux,  commissaires  du  conseil  de  la  commune  y  qui 
euaemémes  ont  manqué  d*étre  victimes  de  leur  cèle  ;.ces 
denx.damef  sont  actuellement  en  ii^té.  '     '  ^ 

Uabbé  Salomon,  ex-conseiller  au  parlement;  Dnveyrier , 
ci  -  devant  secrétaire  du  sceau  ;  Tabbé  Sicard,  Guillaume, 
notaire,  et  plusieurs  autres  ont  été  sauvés. 

M.  Saint-Méart,  accusé  de  travailler  au  Journal  de  la 
Cour  et  de  la  Ville ,  a  été  épargné  et  reconduit  chev  un  ami 
par  son  propre  juge  t  cekit<ci  a  refusé  de  Targent  qui  loi 
était  offert  dans  un  mouvement  de  joie  et  deireconnaîssance  ; 
il  n*a  accepté  qu'un  verre  d'eau-de-vie. 

Il  y  a  eu  avant*hier  quelque  fermentation  au  Temple  ; 
mais  un  ruban  marquant  la  limite  que  le-péuple  ne  devait 
pas  dépasser ,  a  été  respecté  et  a  suffi  pour  le'conteair. 

Madame  de  Staël  à  obtenu  un  passeport  et  est  allée  re- 
joindre M.  Necker  ^'k  sa  terre  de  Copet. 

JLes  massacres  n  en  continuaient  pas  moins:  mais 
la  iïommime-trompait  FAsserablée  par  ses  rapports, 
et  FAssemblée  consentait  à  se  laisser  tromper  : 
l'extrait  qui  suit  eu  offre  la  preuve. 

Du  mardi  4  septembre,  à  9  heures  du^natia. 

Des  officiers  municipaux  se  présentent  k  la  barae.  Vun 

d'eux  portant  la  parole     Législateurs  ,  les  prisons  sont 

vides,  l'innocence  a  échappé  au  glaive  de  la  vengeance  du 
peuple.  Des  citoyens  innocem  étaient  en  état  d'arrestation , 
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leurs  têtes  étaient  menacées  ;  ils  se  sont  arlressés  à  nous, 
^ousavoos  volé  à  leur  secours  ;  uou»  avoiks dissipé  les  baïon- 
Bettes,  et  un  ruban  tricolor  a  suffi  pour  arrêter  im  peuple 
armé.  (On  applaudit.)  Les  jours  de  l'abbé  Sieard  ,  instituteur 
des'sourds     muets ,  étaient  menacés  ;  il  était  au  comité  de' 
la  section  des  Quatre -Nations.  Nous  l'avons  réclamé;  on 
nous  l'a  rendu,  et  nous  Tamenons  à  la  barre  de  l'Assemblée 
nationale  ;  le  voici.  J'ai  encore  à  dire  que  son  çpllègne ,  qui 
avait  été  arrêté  avec- 'lui.,  est  auesi  élargi«L^  braves  cî«" 
tojens  delà  sectîosdes  Quatre-Natîons  les  ont  accompagnée 
jusqu'ici,  çn  assurant  qu'Us  les  défendraient  contre  toute, 
violence. 

Uabbé  Sicard  :  Législateurs,  je  viens  exprimer  devant 
vous  ia  vive  reconnaissance  dont  je  suis  pénétré ,  pour  Tinté* 
rét  que  vous  avez  pris  de.  ma  personne ,  en  invitant  la  com<^ 
mune  à  pourvoir  à  ma  sÂreté  s  je  rends  grâce  à  M.  Motiot ,  à 
qui  je  dots  la  vie ,  et  à  MM.  lés  commissaires  de  la  com- 
mune, qui  ont  mis  tant  de  soins  et  d'activité  à  me  préserver 
de  la  fureur  d'un  peuple  égaré ,  moi  et  mon  collègue  que 
vous  voyez  devant  vous  ;  mais  vous  ne  vojea  pas  ici  un  - 
homme  dont  le  souvenir  me  serà  toujours  cher ,  et  qui  lais- 
sera dans  mon  ame  d'éternels  regrets,  M.  Laurent,  qui 
avait  été  plongé  avec  moi  dans  les  lers;  il  a  été  inassacié  ii 

mes  côtés  Législateurs,  laissez-moi  le  pleurer. 

^ousaveabeau  faire  en  ma  faveur  »  vous  ne  réparerez  jamais 
la  perte  que  j'ai  faite  en  perdant  cet  ami.  La  seule  copsola- 
tiou  que  vous  puissies  nae  donrter  encore  )  la  seule  que  je  ré- 
clame de  vous,  c'est  de  me  rendre  à  ma  famille,  k  mes  en- 
fans  ,  k  qui  l'on  m'a  si  cruellement  ai  injustement  arraché. 
Ces  enfans  sont  venus  à  cette  barre  vous  redemander  leur 
père,  et  moi  je  viens  vous  redemander  mes  enfans.  Jamais 
un  seul  mot  injurieux  à  la  cause  de  U  liberté  n'a  pu  sortir 
de  ma  plutne,  et  cependant  des  scellés  insultans  pour  une 
ame  patriote  ,  ont  été  apposés  sur  mes  papiers.  Non ,  celui 
qui  a  juré ,  avec  profusion  de  cœur ,  soumission  à  toutes  vos 
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lois  y  celui  qui  a  juré  de  mourir  pour  elles ,  ne  devait  pas 
s'attendre  à  étre*traité  comme  un  ennemi  de  la  liberté.  Pèiei 
de  la  patrie,  apj^renez  à  l'Europe  que  les  përes  de  la  patrie 

savent  si  bien  re'parer  les  maux  du  nouveau  régime ,  que 
ceuK  niémes  qui  en  sout  les  victimes  sont  forcés  de  le  chérir 
et  de  le  défendre.  (On  applaudit.) 

M,  ie  frésidenl*  Ceux  qui  ont  si  bien  mérité  de  l'huma^ 
nité ,  en  sauvant  un  homme  si  précieux  pour  la  société ,  etf 
ont  trouvé  la  récompense  dans  leurcœur,  1/ Asseiiil)léepren- 
dra  en  considération  les  objets  de  votre  pétition  -,  en  atten- 
dant y  elle  vous  invite  à  vous  asseoir  au  milieu  des  législa* 
tenrs  qui  ont  la  gloire  et  le  bonheur  de  vous  rendre  à  vos 
concitoyens.  (On  applaudit.  ) 

Hf.  Chabot.  Je  viens  de  la  section  des  Q uatre -Nations  j 
c'est  la  section  oii  la  vengeance  du  peuple  a  été  exercée  avec 
le  plus  de  fureur  ces  jours  derniers  ;  c-'estla  section  de  Paris 
la  plus  peuplée»  En  arrivant  'au  milieu  des  citoyens  de  cette 
section ,  je  leur  ai  fait  lecture  du  décret  que  vous  a  vies  rendu  ; 
ie  leur  ai  ajouté  i^u'il  était  temps  de  mettre  fin  à  leur  ven- 
geance. Aussitôt  tous  ces  citoyens  ont  juré  qu'il  ne  serait 
plus  commis  la  moindre  violence  ;  ils  ont  pris  l'arrêté  de  ne 
reconnaître  d'autre  autorité  que  celle  de  l'AAemblée  natio- 
nale, qu'il  fallait  que  toutes  les  autres  marchassent  sous  son 
ordre,  lis  ont  prêté  entre  mes  mains  le  serment  de  maintenir 
la  liberté  et  l'égalité,  et  de  s'ensevelir  pour  l'Assemblée  na- 
tionale. Je  leur  ai  demandé  la  liberté  de  M.  Tabbé  Sîcard  : 
M.  l'abbé  Sicard  était  libre  avant  qne.  j'eusse  fiai  de  parler. 
Je  demande ,  au  nom  de  la  section  des  Quatre-Natîons ,  qne 
M.  l'abbé  Sicard  soit  rendu  à  ses  élèves.  —  Cette  proposition 
est  décrétée. 

'   Du  mardi  4  septembre  >  séance  du  soir. 

On  lit  une  lettre  du  ministre  de  l'Intérieur,  par  laquelle 
il  annonce  que  le  peuple  n'était  point  encore  calmé ,  et  que  ^ 
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rassemblé  autour  des  prisons  de  TALbaye,  il  voulait  encore 
égorger  les  signataires  de  la  pétition  Guillaume.  —  Il  fait 
passer  copie  d'une  lettre  à  M.  SaïUerre,  dans  laquelle  il  lui 
en)6int  d'employer  les  moyens  qui^onten  son  pouvoir  pour 
empêcher  que  les  personnes  et  les  propriétés  ne  soient '^tîo- 
lées.  '  ;  -  ' 

JeuéU  6  septembre ,  à  9  heures  du  matin. 

M,  Péiîan,  Vous  «Tes  voulu  être  însh'uît  chaque  jour  de 

la  situation  de  Paris.  IV^riuettez-inoi  ilc  jeter  un  voile  sur  le 
passé  ;  espérons  que  ces  scènes  affligeantes  ne  se  reprodui- 
ront plus.  Les  citoyens  les  moins  éclairés  sentent  que  Tétat 
d'insurrection  né  peut  être  un  état  habituel  ;  ils  sentent  que 
le  rëgne  dés  lois  est  aussi  celui  de  la  liberté;  ils  sentent  qu'on 
fuirait  une  .ville  oh  les  propriétés  seraient  violées.  Tout 
promet  l'ordre  et  la  paix  ;  les  liens  de  Tadministration  vont 
se  resserrer,  et  Taction  de  Tadministratiou  va  avoir  de  Tu- 
ni  té.  Déjà  la  fraternité  reprend  son  empire ,  les  passions  par* 
ticttliëres  se  calment ,  les  citoyens  sis  pressent  pour  Tenrê- 
lement  :  les  barrières  de  Paris  vont  s'ouvrir  à  l'activité  du 
commercç  et  à  la  liberté  des  citoyens.  Comptez  sur  le  zële 
du  maire  de  Paris,  sur  son  sincère  amour  du  Lien  ,  et  sur 

's 

son  dévouement  à  rAssembiél&atioQale.-— (La  salle  retentit 
d'applaudissémens.  )  '  - 

Mi  le'présidehi.  L'Assemblée  est  satisfaite  d'opposer  à  des 
événemens  malheureux,  la  présence  d'un  homme  de  bien: 

elle  se  reposera  toujours  sur  votre  patriotisme  et  votre  sa- 
gesse. 

L'Assemblée  ordonne  l'impression  et  Taffîche  du  discours 
dn  maire  de  Paris. 

[Moniteur  des  ^,  5  ,  6  e<8  septembre  1792.} 


II. 
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Grculaifù'de  la  commune  de  Paris  du  a  s^jtemirp  1792. 

Frères  tt  mmiê w  «ffrenx  complu,  tnmi  par  la  cour , 
pour  égorger  tous  les  patriotes  de  Tempire  français ,  oom*- 

plot  dans  lequel  un  grand  nombre  de  membres  de  TAssem- 
blée  nationale  sont  cnnipronus,  ayant  réduit,  le  q  du  mois 
dernier ,  la  commune  de  i^aris  à  la  cruelle  nécessité  de  se 
•ervir  da  la  puissance  du  peuple  pour  sauver  la  nation ,  elle 
n*a  rien  négligé  pour  bien  mériter  de  la  patrie.  Après  les 
témoignages  que  l'Assemblée  nationale  yenait  de  lui  donner 
elle-mcnie  ,  eût-on  pensé  que  dès-lors  de  noLiveaux  complots 
se  tramaieut  dans  le  silence ,  et  qu'ils  éclataient  dans  le  mo-- 
ment  même  oii  l'Assemblée  nationale,  oubliant  qu'elle  Te- 
naît  de  déclarer  que  la  conuniiDe  de  Paris  avait  sauvé  la 
patrie,  s'empressait  de  la  destituer,  pour  prix  de  son  brà^ 
lant  civisme?  A  cette  nouvelle ,  les  clameurs  publiques  éle- 
vées de  toutes  parts  ,  ont  fait  sentir  à  TAsserablée  nationale 
la  nécessité  urgente  de  s'unir  au  peuple  ,  et  de  rendre  à  la 
commune  ,  par  le  rapport  du  décret  de  destitution,  les  pou- 
voirs dont  elle  l'avait  investie. 

Fiëre  de  jouir  de  toute  la  pl^litude  de  la  confiance  natio- 
nale, qu'elle  s'efforcera  démériter  de  plus  en  plus  ;  placée  au 
foyer  de  toutes  les  conspirations,  et  déterminée  à  périr  pour 
le  salut  public ,  elle  ne  se  glorifiera  d'avoir  rempli  pleinemeut 
ton  devoir,  que  lorsqu'elle  aura  obtenu  votre  approbation , 
qui  est  l'objet  de  tons  ses  vœaz ,  et  dont  elle  ne  sera  certaine 
qu'après  quetous  les  départemens  auront  sanctionné  ses  ne- 
snieé  pour  le  salut  public;  et  professant  les  principes  de  la 
plus  parfaite  égalité  ,  n'ambitionnant  d'autre  privilège  que 
celui  de  se  présenter  la  première  à  la  brècbe ,  elle  s'em- 
pressera de  se  soumettre  au  niveau  de  la  commune  la  moins 
nombreuse  de  Tempire,  dès  qu'il  n'y  aura  plus  rien  à  re- 
douter. 
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Prévoiiiie  que  des  hordes  barbares  s'avancent  contre  elle  , 
la  commune  de  Paris  se  hâte  d'mtormer  ses  frères  de  tous 
les  d^artemenSy  qu'une  partie  des  conspirateurs  féroces , 
détenus  dans  les  prisons ,  a  été  mise  à  mort  par  le  peuple  ; 
actes  de  justice  qui  lui -ont  paru  indispensables  pour  retenir 
par  la  terreur  les  légions  de  traîtres  renfermésdans  ses  murs, 
au  moment  oii  il  allait  m.i rcber  à  rt-nnemi ,  et  san«;  cloute  la 
nation,  après  la  longue  suile  de  trahisons  qui  Ta  conduite 
sur  les  bords  de  l'abime ,  s'empressera  d'adopter  ce  moyen 
si  utile  et  si  nécessaire  ^  et  tous  les  Français  se  diront ,  comme 
les  Parisiens  i  Nous  marchons  à  l'ennemi ,  et  nous  ne  laissons 
pas  derrière  nous  dea  brigands  pour  égorger  nos  femmes  et 
nos  enfans. 

Signé ^  Duplain ,  Panis  y  Sergent,  Lenfant  y  Marat ,  Lefort  » 
'Jonrdeuily  dtbninisiraieurs  du  comité  de  saktt  public  ^ 
constitué  à  la  mairie. 

Note  (G)  y  page  4^. 

Le  1*' septembre ,  Danton  se  rend  a  TAsserablée  pour  lui 
annoncer  les  mesures  qui  avaient  été  prises  pour  sauver  la 
patrie.  uLe  canon  que  vous  aile»  entendre  ,  lui  dit-il  «  n'est 
point  le  canon  d'alarme  ;  c'est  le  pas  de  charge  sur  nos  en- 
•  nemis.  Pour  les  vaincre  ,*  pour  les  attérer,  que  faut-il?  de 
l'audace ,  encore  de  Taudace ,  et  toujours  de  l'audace.  » 

L'impression  produite  par  ces  paroles,  qu'accompagnait 
un  geste  exterminateur ,  fut  terrible.  A  la  suite  de  ce  dis- 
cours, Danton  fit  autoriser  des  visites  domiciliaires.  Ren- 
tré à  rhètel  de  la  Justice ,  il  fit  appeler  les  membres  du 
comité  de  surveillance  de  la  commune  (i).  Dès  la  même 
nuit,  les  massacres  furent  connus  et  décidés,  mais  l'instant 


(i)  Ce  comité  ëlait  compose  de  sept  membres:  Marat,  Panis, Ser- 
§eat,  Jourtleuil,  Duphiin,  Lefort,  Leo&nt. 

ri 
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n'en  éuit' point  arrêté ,  ou  plutôt  on  avait  besoin  de  le  re- 
tarder de  quelques  jours  encore  ,  pour  multiplier  ,  pendant 
ce  temps,  les  arrestations,  et  grossir  le  nombre  des  victimes 
-vouées  à  la  mort.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Verdun ,  arrivée 
à  Pans  dans  la  nuit  du  i**  au  2  septembre  1793 ,  devint  le 
signal  des  assassinats.  Des  le  a  septembre  à  midi  ^  l'ordre  fut 
.  donné  de  fermer  les  barrières  ;  à  deux  heures  le  canon  d'a- 
larme fut  tiré  ,  le  tocsin  sonné  ,  la  générale  battue.  A  deux 
heures  et  demie ,  le  sang  avait  commencé  à  ruisseler  à  la 
prison  des  Carmes ,  où  étaient  renfermés  un  grand  nômbre 
de  prêtres  ;  et 'deux  heures  après  î  cet  horrible  ezèmple  était 
suivi  à  l'Abbaye  ,  à  la  Force,  à  ta  Conciergerie...  Les  prisons 
mêmes  de  Bicétre  et  de  la  Salpétrif  re  ,  qui  certes  ne  renfer- 
maient pas  des  prisonniers  politiques,  n'échappèrent  pas  à 
cette  effroyable  boucherie*  Les  massacres  de  Paris  étaient 
achevés ,  et  cependant  de  nouvelles  scènes  de  sang  se  prépa- 
raient encore.  La  commune ,  dont  la.  barbare  surveillance 
s'étendait  partout,  avait  sollicité  et  obtenu  ,  de  PAssemblée 
législative,  un  décret  qui  ordonnait  la  tianslation  à  Pans, 
des  prisonniers  de  la  haute-cour  détenus  a  Orléans.  Pendant 
les  assassinats  des  premiers  jours  de  septembre,  quelques  aniis 
de  Thumanité  qui  ne  jugeaient  que  trop  bien  dans  quel  but 
la  commune  avait  fàit  cettè' demande  y  réclamèrent  la  sus- 
pension de  ce  décret;  mais  I)antj)n,  en  sa  qualité  de  mi- 
nistre de  la  Justice  ,  était  chargé  de  Texécuter  ;  et  comme  la 
mort  de  ces  iniorlunés  entrait  dans  TalTreux  système  par  le- 
quel il  prétendait  frapper  d'épouvante  les  ennemis  de  la 
révolution ,  les  ordres  les  plus  prompts  avaient  été  expédiés 
à  Orléans  pour  faire  partir  aussitôt  les  prisonniers.  -Ils  de*  , 
vaient  arriver  le  lendemain  9  septembre  &  Versailles ,  et  déjÀ 
la  ville  se  remplissait  de  iigures  étrangères  et  sinistres. 
M.  Alquicr,  depuis  membre  de  la  Convention,  était  alors 
président  du  tribunal  criminel  du  département  de  Seine- 
et-Oîse.  Instruit  par  la  terreur  publique ,  des  forfaits  dont 
Yersai^les  allait  être  le  thé&tre  |  ce  magistrat  ne  perdit  pas 
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uni  moment  ponr  se  rendre  à  Paris  ét  en  prévenir  le  ministre 

de  la  Justice  ■  à  peine  eul-ii  expliqué  le  motif  de  ses  craintes 
et  de  son  voyage ,  que  Danton  ,  fronçant  le  sourcil  ,  lui  ré- 
pondit :  »  Ces  hommes-là  sont  bien  coupables  I  —  Cela  peut 
être  ;  mais  il  faut  que  la  loi  prononce ,  reprit  Alqnier.  Je 
yous  di|  que  ces  bommes-là  sont  bien  coupables ,  répéta  Dan- 
.  ton.  —  J'en  conviens,  mais  il  ne  s'agit  pas  tic  cela  ;  le  danger 
est  pressant  ;  il  u*y  a  pas  un  moment  à  perdre  ;  que  voulez- 

'  vous  fiiireP-^Eh,!  Monsieur^  s'écria  Danton  d'une  voix 
terrible ,  ne  Toyes-Tous  donc  pas  que  si  j'avais  quelque  chose 
à  vousrépoftdre^  cela  serait  fait  depuis  long-temps  ?  Que  vous 
importent  ces 'prisonniers ?  remplissez  vos  fonctions,  et  ne 
vous  mêlez  pas  de  cette  atïaire.  »  A  peine  eut-il  prononcé 

•  ces  dernières  paroles ,  qii'il  tourna  le  dos  à  Alquier^  et  se  re^ 
tirar.  Des  le  lendemain  f  sur  cinquante  prisonniers ,  quarante* 
six  n'exîstàient  plus. 

(Extrait  delà  Galerie  des  Contemporains ,  ou  nouvelle 
Biographie ,  imprimée  à  Bruxelles.) 

* 

Note  (B)^  page  5i. 

Extrait  du  compte  rendu  le  îi3  septembre  179a,  par 
M»  fioland,  ministre  de  VlfOeneur* 

KÉGUIE  ADKIIIISTBATIF. 

Le  moment  oii  j'ai  été  rappelé  au  ministère  était  celui  oii 
la  France  éprouvait  une  commotioa  générale.  Il  ne  reste 
plus  aucun  doute  que  les  mouvemens  de  nos  ennemis  exté- 
rieurs ne  fussent  conibinés  avec  les  ennémis  du  dedans  ;  et , 
si  tous  les  projets  de  ceux<i-ci  n'ont  pas  eu  leur  exécution , 
c'est  que  réveil  des  patriotes  a  été  plus  prompt  qu'on  ne 
l'attendait  ;  il  a  rompu  beaucoup  de  mesures  avant  que  les 
traîtres  aient  pu  les  mettre  en  usage. 

Au  mime  instant  ou  la  conspiration  contre  la  capitale 
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éclata  9  les  fanatiques  et  les  m>bt^  excitaient  des  soulève* 

mens  dans  plusieurs  parties  de  la  France.  C'est  dans  le  de- 
parlement  des  Deux-Sèvres  surtout ,  dans  celui  de  TArdèche, 
dans  le  département  de  la  Drôme,  que  ces  mouvemens  se 
sont  manifestés  d'une  manière,  plus  redoutable.  Il  a  fallu 
qu'une  force  imposante ,  recueillie  dans  lies  Beux-Sèvres  et 
dans  les  départemens  voisins,  poursuivit  j  les  armes  k  la 
main  ,  les  rebelles  rassemblés  dans  le  district  dé  Châtillon  , 
et  dont  le  nombre  grossissait  d'une  manière  eflrajaute.  De 
semblables  moyens  ont  été  employés  dans  TArdèche  ;  et  la 
conspiration  Saillant  y  est  à  pen  près  expirée.  Dans  laDrdme , 
il  a  fallu  faire  le  siège  d'un  château  oh  il  se  formait  un  ras^ 
semblement  menayant.  Dans  d'autres  dëpartemêns  ,  les  per** 
turbateurs,  plus  cachés,  y  ont  excité  des  insurrections  plus 
OH  moins  fatales  à  la  sûreté  et  la  tranquillité  publique.  Dans 
quelques  endroits ,  la  religion  a  servi  de  prétexte  à  ces  mou- 
vemens }  ailleurs  ce  sont  les  subsistances.  Jamais ,  pent4tre , 
la  Tr  a  née  n*eut  plus  de  grains  que  dans  ce  moment;  mais 
Jes  inquiétudes  ont  été  semées  de  tous  cotés  :  on  a  enlevé  les 
denrées  dans  les  marchés ,  comme  si  Ton  craignait  une  fa- 
mine ;  de-là  le  surhaussement  des  prix  ;  de-là  les  méfiances  » 
les  soupçons  sur  tous  ceux  qui  se  mêlent  du  commerce  des 
grains;  de-là  les  violences:  de-là  les  entraves  à  la  circula- 
tion ,  et  tous  les  maux  qui  accompagnent  la  crainte  du  peu- 
ple de  manquer  de  subsistances. 

Les'départemens  ont  encore  reçu  des  secousses  de  l'inter- 
prétation arbitraire  des  lois ,  ou  de  leur  silence  dans  la  plu- 
part des  endroits. 

L'insurrection  presque  générale  du  peuple  français  ,  d'a- 
bord nécessaire  pour  étoufEer  la  tyrannie,  avait  ensuite  porté 
dans  tes  esprits  une  propension  désorganisatrice  qui  tendait 
k  rompre  t<^us  les  liens  socianx.  Les  pouvoirs  cotistitués  se 
sont  licnriés.  Les  citoyni-,  onl  fail  cuU  ikIi  l^  des  plaintes  de 
toutes  parts  ;  et  dès  les  premiers  momens  de  mou  mmistèrc, 
j'ai  fait  prononcer  par  le  Conseil  exécutif  la  suspension  de 
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plttsmn  dtrfdoint  de  département  et  de  district.  Les  re» 
proches  portaient  partkultèremeDt  sur  leur  incÎTisnie  «  sur 
lemr  nisgligence  à  promalgu«r  les  leiîs ,  et  surtout  k  donner 

de  la  publicité  aux  instructions  de  TAssemblée  nationale  , 
qui  avaient  pour  objet  de  réveiller  le  patriotisme  et  le  cou- 
ra§e  dee  citoyeas  français. 

Tontesleaadiiinnstrattatte  <fai  ont  excité  des  réclamations 
n'ont  pas  et*  snepnnduee  :  les  reproches  dont  elles  étaient 
l'objet  n'étaient  pas  assez  graves  pour  motiver  cette  mesure  : 
j'ai  écrit  à  toutes  avec  la  force  et  la  venté  que  j'ai  crues  pro~ 
presàUttrinspiKrramour  delonrs  devoirs;  mais  les  plaintes 
s'dtant  renouvelées  dans  les  assemblées  électorales,  quel- 
qnesHines  ont  ordonné  la  réélection  des  corps  administratifs 
et  des  tribunaux  ;  et  je  me  suis  trouvé  entre  la  nécessité  de 
rappelisr  à  ces  assemblées  qu  elles  s'écartaient  de  l'objet  de 
leur  convocation  ,  et  la  conviction  de  l'utilité  de  ces  tenon- 
velkmens y  lorsque  hi  Convention ,  .par  Fun  des  premiers 
actes  dé  sa  sagesse,  a  terminé  la  difficulté,  en  ordon*» 
nant  la  réélectîou  de  tous  les  corps  administratif^  et  judi- 
ciaires. 

•  Ce  décret  était  d'autant  phis  nécessaire ,  qu'il  n'jr.a  pres^ 
que  pas  nne  administration ,  nn  tribunal  oh  il  ne  manque 
benuéonp  de  membres,  soit  par  mort ,  démission ,  ou  nomi- 
nation à  la  Convention  nationale,  soit  par  l'efTct  des  sus- 
peusions  prononcées  par  le  pouvoir  exécutif,  ou  lesdestilU'* 
tions  décrétées  par  l'Assemblée  législative. 

Le^penpln  attendait  avec  impatience  cette  régénération* 
Dansboaucoup  de  villes,  les  insurrections^n'ont  en  pour  pré* 
texte  que  le  peu  de  confiance  qu'inspiraient  les  administra* 
leurs  h  leurs  aduiiiiisLrés. 

Je  ne  vous  nommerai  pas.  Messieurs,  ces  villes  :  ce  détail, 
dans  les  circonstances,  ne  vous  offrirait  anenne  connaissance 
importante  pour  vos  travaux;  d'aillenrs,  la  régénération  dé 
l'empire,  dont  vous  vous  occupez ,  semble  ériger  que  votre 
œil  planant  également ,  et  avec  la  même  sollicitude ,  sur  tons 
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les  départemenSy  il  ne  soit  fatigué  par  aucime  des  irrégula- 
rité&  qui  ont  pu  les  défigurer  un  moment.  ^ 
Leff  hommes  qui  ont  su  appeler  à  laG>nTekition.lesPayne  , 

les  Priestley  ,  connaissent  les  citoyens  propres  aux  fonctions^ 
411  ils  auront  à  leur  confier  dans  chaque  département  et 
commune  ;  et  Ton  doit  s'attendre  à  voir  dans  leS  adminis- 
trations renouvelées ,  les  amis  de  tons ,  qui  sauront  redon- 
ner aux  lois  leur  autorité,  et  retenir, tons  les  individus  dans 
cette  heureuse  tranquillité  sans  laquelle  le»  empires  ne  peu- 
vent se  soutenir. 

•  Mais  ,  Messieurs ,  un  point  sur  lequel  l'eipérience  m'a 
éclairé,  c'est  la  lutte  qui  existait  entre  les  municipalités  et  les 
autres  corps'  administratif  ;  c'est  la  diversité  d'opinions  et 
de  sentimens  qui  se  faisait  remarquer  dans  les  atotf  s  et  d^ 
marchés  de  leur  part. 

En  général  les  municipalités ,  vraies  amies  de  la  consti- 
tution et;de  la  liberté,  manifestaient  ces  sentimcos  dans 
toutes  les  occasions.  C'^st  à  elles  que  l'on  doit  le  triomphe 
de  régalité  qui  fait  aujourd'hui  la  basé  dé  notre  gouverne^ 
ment. 

Les  administrations  de  district  et  de  département  ne 
voyaient,  pour  la  plupart,  que  l'usage  de  l'autorité  dont 
leurs  fonctions  les  entouraient;  il  n'y  avait  pas  entre  elles, 
et  les  municipalités  cette  relation  de  fraternité  si  recom- 
mandée parla  constitution  :  quelques  administrations supé< 
Heures  commençaient  àcroirequ'elles  n'avaient  pas  la  même 
orie^ine  que  les  municipalités  :  de-là ,  des  suspensions,  des 
dénonciations  dans  des  circonstances  oii  des  conseils  dictés 
par  le  patriotisme  et  l'amonr  du  bien ,  auraient  produit  les 
meilleurs  effets.  .  " 

Il  faut,  sans  doute ,  espérer  que  les  nouveaux  choix  feront 
disparaître  ces  abus;  mais,  pour  être  plus  sûr  d'entretenir 
8es  relations  d'amitié  et  de  concorde  entre  les  tnunicipalités 
et  les  administrateurs  qui  en  auront  la  surveillance,  nepa- 
raitrait->il  pas  utile  de  porter  une  loi  qui  ne  rendit  admis- 
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sibles  aux  places  ée  distncts  et  de  départemens,  que  les  ci- 
toyens qui  auraient  rempli  des  places  municipales  ? 

Je  sens  qu«  ce  mode  lai8sà*art  moins  de  latitude  à  la 
grande  Kbertë  qui  doit  régner  dans  les  élections  ;  mais  cet 

iucoiivéoietit  me  paraît  plus  léger  que  ceux  (|ue  ]e  dénonce. 
Kous  avons  vu  que  beaucoup  de  citoyens  ont  brigue  des 
places  dans  les  administrations  supérieures  ^  tandis  qu'ils 
fuyaient  les  fonctions  municipales.  Plusieurs  villes ,  même 
dans  les  dernières  élections,  ont  éu- beaucoup  de  peine  à 
former  leurs  conseils  de  commune  ;  et  les  mêmes  citoyens 
qui  refusaient  de  servir  leur  patrie  comme  officiers  munici- 
paux ,  n'ont  pas  toujours  dédaigné  des  places  auxquelles  ils 
attachaient  plus  d'importance.  « 

.  Ma  correspondance,  depuis  mon  retour  au  ministère,  a  été 
très-étendue.  Les  administrations  des  départemens  ont  non* 

seulement  entretenu  des  relations  avec  moi ,  mais  i'ai  reçu  , 
j'ai  accueilli  toutes  les  lettres  qui  me  venaient  d'autre  part  ; 
leurnombre  est  prodigieux.  J'ai  répondu  à  toutes,  j'ai  donné 
des  solutions ,  j'ai  apaisé,  j'ai  adouci  et  j'ai  assuré,  autant 
qu'il  a  été  en  moi ,  Texécutieii  des  lois. 

SUBSISTANCES  ET  APPfiOVISIONNEMENS. 

* 

L'Assemblée  nationale  a ,  par  un  premier  décret  du  26 
septembre  1791 ,  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  Tinté-* 
rieur»  une  somme  de  douce  militons  pour  faire  des  avances 
pécuniaires  aux  départemens  qui  éprouvaient  alors  des  be* 
soins  urgens.  Ces  avances  doivent  être  remboursées  dans  l'es- 
pace de  deux  années  sans  intérêts. 

Un  autre  décret,  du  i4  mars  1792  ,  a  également  mis  k  la 
disposition  du  ministre  un  antre  fonds  de  dix  millions  pour 
faire  venir  des  blés  de  l'étranger,  afin  de  pouvoir  distribuer 
des  secours  en  nature  aux  départemens.  Il  a  été  joint  à  ce 
fonds  une  somme  de  deux  millions  deux  cent  trente  mille 
livres  qui  restait  à  employer  sur  les  douxe  millions  ;  eu  sorte 
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que  la  somme  totale  dcttinée  à  acheter  ^es  graioB  cbea  l'ë- 
trangeri  montait  à  àamte  miltioiis  4onz  cent  trente  mille 
livres      se  tk^uvent  entièrement  employés ,  à  l'exceptioa 

d*envirou  (quatre  ceol  mille  livres  ^ui  restent  à  la  Trésorerie 
natiuMâle. 

.  Les  blés  dont  il  s'agit  ont  été  portés  aor  les  marchés ,  et 
Teodns  en  concorrcnco  avec  ceta  din  coauneree  particolier. 
Le  produit  net,  déduction  faite  des  Irais  de  transports  et 
autres,  doit  en*  être  versé,  par  les  monietpalîtés,  dans  les 

caisses  des  receveurs  de  leurs  districts  respectifs et  ensuite 
remis  au  Trésor  public. 

Le  versMuent  opéré  jusqu'à  présent  sur  le  prodait  de  ces  • 
ventes ,  monte  à  environ  un  nsilUon ,  et  le  mittiatre  ne  cesse 
de  presser  les  départemens  en'netéid ,  de  fiiire  effsctner  les 
versemens  du  produit  des  ventes. 

Il  ne  reste  plus  à  Ui^tribuor  qu'environ  vingt-un  mille 
quiataux  de  ces  grains  qui  sont  déposés,  savoir  : 

Dans  les  ports  de  la  Méditerranée   4i.^^^  quint. 

Ët  dans  ceux  de  l'Océan  17,000  idem* 


Quaulilé  par<^ille  21,000  quiut. 


Les  demandes  de  secours  en  nature  absorbeu^t  infiniment 
cette  quantité  qui  va^étre  distribué^  trës-îi|[ces$ammén.t  de  la 
manière  la  plus  conforme  à  l'urgence  des  besoins. 

L'Asseniblée  nationale  a  également  mb  à  la  disposition  du 

ministre,  par  son  décret  du  3 1  juillet  dernier,  un  autre  fotidi 
de  trois  millions ,  pour  être  réparti  aux  différentes  places 
fortes  qui  seraient  menacées  de  siège,  et  qui  éprouveraient 
des  besoins  de  subsistances.  . 

'  Il  a  déjà  été  distribué,  sur  cette  somme,  celle  de  2,5i5,ooo 
livres. 

Fartant ,  il  ne  re^Le  plus  a  employer  que  4oo,o85  livres. 
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tembre  1 792 ,  a  encore  mis  douze  millions  à  la  disposition  dtt  ' 
ministre,  pour  faire  fairf  de  noiivenux  achats  <îe  grains 
chez  l'étranger ,  et  fournir  des  secours  pécuniaires ,  suivant 
les  localités.         •  "  ' 

La  mauvaise  récolte  de  PItaKe,  la  défense  d'exportation 
des  grains  de  la  Sicile ,  n'ont  pas  pernrts  de  tirer  des  blés  de 
J'Iialie,  qui,  en  général ,  sont  toujours  plus  cheis,  et  d'une 
qualité  très-inferieure  à  ceux  d'Angleterre  ;  d'ailleurs  ,  si  le 
gonvera^ment  eût  &it  .faire  des  achats  à  €rénes ,  ces  achats 
auraient  eu  l'incoiiTénient  d'établir  one  concurrence  avec  le 
commerce  particulier,  et  il  en  serait  nécessairement  résulté 
une  augmentalion  de  prix  de  cette  denrée. 

Telles  sont  les  considérations  qui  ont  déterminé  à  ne  point 
tirer  de  grains  de  rUalie. 

Il  a  été  donné,  sans  ancnii  retard,  k  une  maison  de  com- 
merce ,  à  Londres ,  bien  accréditée ,  et  qui  sert ,  avec  satis- 
faction ,  le  gouvernement  et  la  municipalité  de  Paris  dopuis 
plus  de  dix  ans,  l'ordre  de  faire  acheter  cinquante  mille  sacs 
de  farine  de  première  ç|ualité  9  et  soixante^ix  mille  setiers 
de  blé  9  dont  le  prix,  attend  a  l'ayantage  actuel  de  notre 
change ,  sera  à  peu  près  le  même  que  celn-i  dès/blés  qui  ont 
été  coiiunissionnés  au  mois  de  mai  s  dernier. 

Trente  mille  setiers  de  blé  sont  destinés  pour  les  ports  de 
Toulon  et  de  Cette  »  afin  de  procurer  l'hÎTer  prochain  quel- 
ques secours  en -nature,  dans  les  départemens  mëridionanx 
de  la  France ,  si ,  comme  on  le  présubie ,  ils  ont' des  besoins. 

Quant  aux  farines  et  au  surplus  des  blés^  ils  arriveront 
dans  nos  ports  de  l'Océan  ,  c'est-à-dire,  au  Havre  ,  à  Nantes, 
à  Bordeaux  et  à  Saint-Valery.  La  plus  grande  partië,  de  cet 
ft^provisionnteent  doit  être  portée  dans  les  ports  duHâvre 
et  de  Nantes ,  pour  être  distribuée,  avec  plus  de  facilité,  dans 
l'intérieur  de  l'empire.  L'on  a  avis  que  les  premières  cargai- 
sons sont  en  mer,  et  qu'il  peut  j  en  avoir  déjà^  dans  le  mo- 
ment actuel,  d'arrivées  au  Uàvre, 
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L'on  estime  que  cesachats  monteront  à  environ  six  millions^ 
ci   6,000,000  1. 

Les  secours  pécuniaires  ,  y  compris 
930,000  livres  qui  sont  déjà  distribuées  » 
peuvent  être  éTalués ,  d'après  les  demandes 
multipliées  que  le  ministre  reçoit  f  oumel* 
lement ,  à  environ  quatre  millions,  ci  .  .  .  4}^^^;^^^ 

La  coramission  notnmée  par  le  décret 
du  5  septembre ,  ayant  reconnu  la  nécessité 
de  pourroii*,  sans  délai ,  à  un  approTÎsioi^ 
nement  extraordinaire  en  tout  gefire»  que 
les  cureons tancés  exigent  pdur  la  ville  de 
Paris,  elle  a  ,  par  sa  dé! alion  ,  du  7  du 
moine  mois,  arrêté  que  ie  jniuistre  de  i  In- 
térieur prendrait  des  mesures  pour  faire 
travailler  exclusivement  à  la  montnré  du  .  '  ^ 

blé ,  à  la  cctastruçtîott  des  fours  né<;^aires 
à  cuire  le  pain  ,  et  à  traiter  avec  les  mar- 
chands ,  pour  faire  arriver  à  Paris  une  aug- 
mentation de  denrées  et  de  combustible^. 

Le  ministre  i  en  conséquence  de  cette 
délibération  ,  &  donné  les  ordres  néces* 
saires  pour  effectuer  cet  approvisionne- 
ment extraordinaire,  dont  il  remettra  in-    '  *  * 
cessamment  l'état  sous  les  yeux  de  la  Gon-  * 
ventipn'nationale. 

Ces  dispositions  ont  déterminé  le  conseil- 
exécutif  à  faire  pnjélever,  provisoirement  » 
un  million  pour  cet  objet,  sur  lé  fonds  de 
dûuze  millions,  ci   i,0O0|O0O  1.' 


Total   11,000,000  I. 

A  régard  dn  million  restant ,  il  en  a  été  fait  l'avance  à 
radministration  des  snbsistences  de  Paris ,  pour  \m  -donner 
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la  facilité  d'aiio^uieaier  ses  appi  ovisionnemens  j  mais  cette 
somme  doit  élre  successivemenl  remboursée  au  Trésor  public, 
en  dn^  paiemens  égatix,  de  mois  en  iliois  f  k  compter  du 
t*'  novembre  prochain.  ' 

Telie  est,  en  aperçu ,  la  destination  pr^suuftée  du  fonds  de 
douze  millions,  décrété  le  4  sêptembre. 

Le  ministre  se  propose  de  deiiianrler  incessa  m  ment  à  la 
Convention  nationale  un  fon^s  particulier,  pour  subvenir 
aux  dépenses  que  nécessitera  TapÎNrQvnionnement  extraor* 
dinaire  de  Paris ,  afin  de  réserver  le  million  que  Ton  a  pro- 
-  TÎsoîrement  destiné  à  cet  objet ,  pour  acquitter  lef  frai» de 
déchargement,  d'emmagasiuemcut ,  et  a  li  1  ret  dépenses  ac- 
cessoires que  les  blés  et  les  farines  occasionneront,  lors  de 
leur  arrivée  successive  dans  nos  ports. 

■  » 

njanrAfJX  et  enfans^tboiivés. 

j 

Ces  établissemens ,  comme  tons  les  ('tablisseraens  publics 
en.  France ,  étaient  formés  d'après  un  ordre  de  choses  qui 
n'existe  .plus  dans  le  régime  actuel  j  c'est-à-dire  que  les 
charges  restent ,  et  qn^une  partie  des  moyens  de  les  acquit* 
ter  s'est  évanouie*  Les  dimes  et  les  droits  féodanz ,  si  pemii-* 
cîenx  en  eux-mêmes,  n'étaient  pas  exclusivement  la  proie 
de  l'Église  et  des  seigneurs  ;  c'était  aussi  des  principaux 
revenus  des  hôpitaux,  des  collèges,  etc.  L'on  n'a  pu  dé- 
truire ces  établissemens ,  l'on  n^a  même  pas  pu  les  réformer, 
encore ,  quelque  grand  et  urgent  qu'ep  soit  le  besoin. 

Les  représentans  du  peuple  ont  plusieurs  fois  décrété  des 
fonds  en  remplacemeat  pour  le  soutien  de  ces  divers  établis- 
semens; mais  il  n'a  pas  été  possible  de  les  faire  équivaloir 
aux  précédens;  il  faut  les  demander,  il  faut  loug-temps  les 
attendre  i  il  faut  ensuite  en  faire  une  répartition  proportion- 
née aux  besoiiis  :  la  responsabilité  du  ministre  exige  des 
'  formes  dont  il  ne  peut  s'écarter,  et  qui,  malgré  l'activité 
du  zèle,  entraînent  des  lenteurs.  Il  résulte  de  tout  cela  des 
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besoins  pressans,  des  demandes  réitérées  de  toutes  parts  ,  uu 
travail  péuLblemeut  suivi  et  &ouv«nt  infructueux  r  eo^Q, 
cette  partie  est  ea  Boul&r^ince  ;  ét  4es  détaUs  plus  ciroottstan^ 
clés  prouTeront  que  cela  tient  bien  plm  «us  choses  qu*aiix 
personnes* 

ROUTES ,  l*OMS  ET  CUAUSSiiËS  ,  ATEUEAS  DE  CHAAITÉ  y  etC. 

Je  ne  dissimulerai  pas  que  celle  partie  a  été  mal  oi  f^anisée 
dans  le  principe  ;  on  lui  a  donné  ua  air  de  faste  et  de  luxe; 
mais  les  résultats  ne  correspondent  point  aux  dépenses  qu'ils 
occasionnent.  C'est  principalement  pour  cette  partie,  orga- 
nisée par  décret ,  que  j'avais  demandé ,  dans^  mon  premier 
ministère,  d*etre  autorisé  aux  cKangemens  propres  à  établir 
plus  d^ordre  ,  de  célérité  et  d'économie.  Je  renouvelai  cette 
demande  le  jour  même  de  ma  rentrée  ;  elle  fut  accordée  sur* 
)e-champ.  Depuis  ce  moment»  j'ai  jeté  les  bases  d'un  grand 
travail  sur  cette  partie.  Tant  d'autres  objets  encore  plus  ur* 
gens  ,  me  feront  pardonner,  sans  doute  ,  de  n'avoir  pour  le 
prosetit  que  des  vues  et  des  projets  sur  cette  partie  de  mon 
administration.  £a  attendant  ,  j'observerai  que  les  routes 
sont  généralement  en  mauvais  état»  et  que  celles  des  fron* 
tiëres  sur  lesquelles  se'portent  nos  armées  ^  exigent  les  plus 
promptes  réparations. 

Si  la  Convention  nationale,  sans  trop  précipiter  les  lois 
coostitutionneites  9  par  lesquelles  Tempire  français  doit  être 
régi  dorénavant,  veut  s'occuper  incessamment  du  régime 
administratif  du  département  de  l'intérieur,  je  lui  soumet- 
trai ,  dans  q  uelque  place  que  je  me  trouve ,  des  vues  que  mes 
rapjjorls  avec  les  diverses  branches  de  raduiinistration  et  les 
recherches  d'une  vie  consacrée  à  l'étude  et  aux  arts,  m'ont 
mis  à  portée  de  concevoir. 

I 

ACaiCULTOBS  ,  MAiriIPACroiŒS  ,  AETS  ,  COHHBaCE. 

Le  fldottvement  terrible  communiqué  par  les  circonstances 
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k  tous  les  esprits,  ne  saurait  être  moins  grand  dans  les  choses. 
Sans  doute,  les  facultés  de  l'homme  mises  en  actiou  pour  re- 
coa?rer  m  droit»  «  Us  défendre  et  le»  aêsurer  ^  te  porteroiit 
ikve^  la  m^oi»  •  énergie  aor  regricvltare  e|  les  erti;  ma»  cf 
ne  peut  être  qu'à  (a  paix.  En  allea^ant  ceUe  pais  ai  déskée , 
sans  ln<|  nrlle  il  ncsl  pas  de  bonheur  sur  la  terre,  on  ne  peut 
se  dissimuler  (|ue  Tagricuiture  et  les  arts  ne  soient  en  souf- 
fraqce.  J'invoque  |  pour,  lea  favocis^r^  Tordre  intérieur  ^  To* 
béissance  anx  loia  »  ce  reapect  dea  propriéêca  ^  qui  aeul  peroaet 
de  let  cultiver  et  de  lea  faire  flenrir.  J^iavoque  la  paix  a«-<îe- 
dans  pour  pouvoir  faire  la  guerre  au  dehors.  Je  rinvoqué 
comme  moyen  nécessaire  de  cultiver  leschamps,  de  propager 
lesaubststances^de  faire  vivre  lea  ééleasears  métne»  de  la  li«* 
berté.  Je  Tinvoqne  pQiirqne  «haoan  ne  aotC  |>aa  tremblant 
dana  ses  foyers ,  en  cratniia  de  voir  dévaater  aei  propriétéa , 
ou  de  périr  au  milieu  d'elles^  Je  l'invoque  enfin  pour  le  salut 
du  peuple  et  celui  de  ses  representaus. 
j  Si  Wa  Autorités  constituées  ne  luttent  avec  succès  contre 
det'iiianvemenasivdfléabiSf  ponadtniptt^  jtooa  eaproieà 
de  gv«ndà  âaUieiirh  jyillaiilt  A  la  fois  développer  une  grande 
énergie,  et  la  régler  avec  une  grande  sagesse.  Déjà  l'on 
arrache  trop  incotij»nléréiuent  aux  champs,  et  les  hommes 
et  les  bestiaux  nécessaires  pour  ieur  cvlture }  o^  ml^^a  iaa 
percepteurs  des  impdta  >  lea  courrien ,  lea  dievaux  ^e  poa-^ 
tca,  les  meuniers;  le^  lîou langera,  laa  ouvriera  en  fer  :  que 
deviendraient  l'agriculture ,  les  arts  et  le^commerce  ,  si  la 
prudence  ne  dirigeait  mieux  nos  actions?  Ne  nous  alarmons 
pas  trop  du  ralentissement  que  peuvent  souûrir  ces  objets 
importana  ;  maia  fixonaaur  eux  l'attention  publique,  et  que 
^a  sagesse  d^  la  puisaance  législative  leur  prépara  les  secours 
«tTappuî  ^ont  îls  auront  besoin.       '  '    '  '  *        ^  : 


l'esp&it  fubuc. 


l'a  volonté  dea  Françaia  est  prononcée  t  la  liberté  et  IV^ar- 
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lité  sont  leiHs  bioM  Mprinm;  ib'vsatfieront  tout  pour  let 

conserver. 

Ils  oot  en  horreur  les  crimes  des  nobles,  l'hypocrisie  des 
préIres,  la  tyrannie  des  rois:  des  rois  !  ils  n'en  feulent  plus  ; 
ils  savent  qne ,  hors  de  la  rëpubliqne,  il  n'est  point  de  li- 
berté, lia  senle  idée  'd'nn  fonctionnaire  public  béréditaîre 

leur  rappelle  le'danger  de  son  influence  corruptrice.  Un  être 
aussi  différent  des  antres ,  ne  peut  exister  parmi  des  hooimes 
dont  les  devoirs-soat  égaux* 

Toute  la  France  conrt  aux  armes  ;  il  s^agit  de  combattre 
des  rois  conspirateurs. 

L'énergie  du  peuple  est  extrême;  avec  on  peut  tout 
faire;  la  patrie  Cit  sauvée  si  cette  énergie  se  dirij^e  vers  le 
même  but,  si  les  forces  se  réunissent:  cette  réunion  semble 
difficile  à  l'instant  ;  une  multitude  de  traîtres  cachés  et  sou* 
doyés  soufflent  la  discorde  en  semant  les  défiances  ;  ils  trom- 
pent les  citoyens  et  les  déterminent  %  des  actes  qni  nuisent 
à  la  cbose  publique,  lorsque  cenx  qvi  les  font,  croient  la 
servir.  J'ai  employé  de  js^rands  moyens  pour  déjouer  ces  ma- 
ii(r livres;  j'ai  multiplie  les  lettres  circulaires;  j'ai  favorisé 
ia  di:itrihution  des  écrits  qui  m'ont  paru  les  plus  propres  à 
éclairer  mes  concitoyens  sur  la  situation  des  cboses,  snr 
leurs  vrais  intérêts.  J'ai  peut-être  eu  quelque  soccès  ;  mais  le 
grand  moyen  pour  réunir  tous  les  esprits,  celui  qui  va  pro- 
duire le  plus  grand  effet ,  parce  que  les  intentions  du  peuple 
sont  pures,  la  Convention  nationale  l*a  saisi,  en  proclamant 
la  république:  ce  mot  sera  le  signal  d'alliauce  des  amis  de  la 
patrie,  la  terreur  de  tous  les  traîtres.  ' 

Lassé  d'une  suite  de  trahisons  y  le  peuple  répugne  à  don- 
ner sa  confiance;  cependant ,  s'il  continue  à  méconnaître  les 
autorités  qu'il  a  érigées  loi-même,  j'ose  lui  dire  la  vérité 
tout  entière,  il  se  perd ,  et  l'État  périt.  Un  ennemi  puissant 
est  sur  notre  territoire  ;  ses  efiorts  sont  concertés  ^  ses  vues 
profondes ,  «es  plans  désastrem^  ;  les  Français  ne  doivent  voir 
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que  lui ,  ne  songer  qir*è  ]vt  pour -le  i(iiiocre«  el  le'i-tpbuMer 
loiii  de  la  terre  des  liotniïLes  libres. 

Paris  a  donné  ie  M^nai  de  Vaclioa  au  reste  de  i'empire  dans 
foutes  ks-gnndks  circonsteDces  ;  ses  habitaas  oiit4i>attu  ie 
de^potMine ,  piévenu  aes  fureurs ,  d^fouié  taus  tes.  plions  ;  leur 
.  agîtalîon  a  bri§^  «çi  forée  ;  elle  doit  -finir  aTec  lui/Sl  J'agita- 
tion  survit  à  cet  ennemi  intérieur,  elle  prend  sa  place  pour 
produire  des  effets  non  moins  funestes.  La  Franc  e  se  décim  e, 
tout  se  désorganise  :  le  danger  est  extrême  ;  Paris  qui  a  tai^t 
'Hit  pour  le  Ivien  de  Pempi^  y  iKMurait^ii  devenir  la  4:auseide 
eès malheurs I  Non: iaCotiVêntion  iiatioaale  va fairç  preudne 
à  l*iérat  des  oboses  /  une  face  nouvelle  ;  les  membres  qui  j 
*   siègent  connaissent  en  m  me  moi  les  dangers  qno  je  viens  d'ex- 
poser: il  me  serait  inutile  4e  m'étendre  dav^nt^ge  sur  un 
sujet  qui  répugne  k  mon  cœur.  Mais  f  ai  cru  devoir  dirO'^e- 
grandes  vérités.  £lles  intéressent,  le  salut  de  mou  ft^J*-}  *t  ' 
'jamais  la  crainte  ne  m'a  arrêté  quand  j'ai  cm  mes  disccttis 
ou  mes  actions  capables  de  le  servir. 

La  loi  actuelle  est  bien  la  loi  du  peuple  ;  il  doU  ,  a  a  moins 
provisoirement^  reconnaître  son  propre  ouvrage  dans  les  dé- 
cretsqui  émaneront  de  laCpoventîon  nationale.  Nulle  crainte 
ne  peut'plus  éloigner  son  obéissance  k  Moi.  ^.pouvoir  «s[é-> 
cutif'doitdonc  être  revêtu  d'une  grande  force  «  les  raiinîstres 
ne  pejïveiit  pins  élre  suspects  ;  leur  cause  est  commune  avec 
celle  de  leurs  concitoyens.         '  . 

Quiconque  refusera  son  obéissance  k  la^loi  ^  sera. un  homme 
perfide  ou  égaré.  Bans  les  deux  cas  ,,sa  résistance  peut  per^ 
riitat  :  il  laudra  donc  le  réprimer  et  le  punir.  La  raison  di» 
rigera  certainement  la  grande  majorité  des  Français,  etc'est 
à  sa  force  que  devra  céder  la  minoi  ité. 

Ce  n'est  qu'avec  un  gouvernement  vigoureux  que  les  États 
libres  se  soutiennent  :  cette  vérité  est  surtout  applicable  à  un 
peuple  de  vingt^cinq  millions  d'hommes  ^  à  un  temps  de 
dangers  publics  et  à  une  époque  oh  toutes  les  ressources  na- 
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tionales  doivent  se  dtplojei  ,  pour  tei  rasser  à  la  ioii  la  ïa' 
reur  de  l'anarchie  et  la  coalition  des  despotes.  • 

Cette  idée  me  conduit  à  une  autre ,  et  dont  jecroli  deToir 
Teipittsioa  à  l'Asiemblëe  nalionale.  Inveiiie  de  la  eonfianoe 
du  peuple ,  elle  peut  tout  saos  doute  ;  il  ii*etl  riea  qu'elle  ne 

Joive  attendie  de  ce  ressort  ,  le  plus  puissant  de  tous  les  res- 
sorts politiques,  le  seul  (^ui  doive  agir  sur  uu  peuple  libre 
dans  les  tempe  ordinaire»;  mais  celui  ou  nous  Mmuue*  n'est 
pas  de  cette  classe.  Autour  de  la  Convention  nationale, 
Brunswick  étend  ton  influence  ;  il  produit  des  monvemens 
sur  lesquels  la  coiiliance  est  impuissante.  Il  faut  là  de  la 
force  :  elle  seule  peut  confondre  les  trahisons.  Je  crois  donc 
que  la  Convention  nationale  doit  s'environner  d'une  force 
armée  et  imposante;  je  crois  quo  celte  fimca  doit  être  çom*, 
posée  d'hommes  qui  n'aient  d'autre  destination  que  le  service 

militaire,  et  qui  le  fassent  avec  une  constante  r^ularité  : 
une  troupe  soldée  peut  seule  attemdre  a  ce  but.  La  Conven- 
tion nationale  pèsera  mon  observation  dans  sa  sagesse  :  la 
considération  4^  sa  sûreté  est  le  grand  motif  qui  me  l'a  fait 
concevoir. 

C'est  par  cet  Le  observation  que  je  termine  le  compte  rapide, 
mais  fidèle,  que  je  viens  de  vous  rendre ,  Messieurs,  de  la 
situation  de  la  France  en  ce  qui  concerne  TadminiAtration 
qui  m'était  confiée.  Jé  vous  ai  remis  le  tribut  de  mon  expé- 
rience :  en  cela ,  j'ai  satisfait  à  mon  devoir.  Je  l'ai  foit  avec 
courage;  et  ce  seutimeut  iie  me  quittera  jamais  tant  que  je 
pourrai  quelque  chose  pour  servir  la  cause  derégalité  ,  pour 
le  bien  de  mes  concitoyens  y  et  pour  la  pn»^rité  de  la  ré^ 
publique. 

Signé  Roland* 
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1       Note  (J) ,  page 

m  , 

/•-Jf.  Roland,  à  ses  CancUcyens/ 

4  '  ^  '  -  ,  ^ 

I 

Les  miaistres  de  la  république ,  responsables  de  tous  leurs 

devoirs,  le  sont  spécialement  de  Te^Kactitude^et  de  la  fidélité 
de  leurs  comptes  de  dépenses. 

Chaque  individu  paji^nt  ses  contributioos  ^  a  droit  de  con- 
naître  l'emploi  de  leurs  produits.  Le  ministre  qui  ^  autorisé 
à  disposer  des  deniers  publics ,  oserait  avancer  que  Ton  peut  ^ 
faire  certainas  dépenses  pour  le  bien  général ,  sans  être  tenu 
d'en  rendre  compte ,  et  que  la  nation  peut  n'en  pas  connaitre 
quand  il  s'agit  d'opérer  son  salut  ,  Vesscuiblerait  au  bour- 
reau de  Don  Carlos^  qui  ,  par  une  ironie  atroce ^  disait  à 
cette  infortunée  victime  :  «  Sojrei^  tranquille  ^  ce  qU'On  fait 
est  pour  ifotre  bien*  »  , 

Chaque  mois  j*ai  donné  un  'compte  à  la  Convention.  Je 
viens  de  lui  en  présenter  un  général ,  à  remonter  du  lo  août 
au  1*"'  janvier.  Jl  est  en  entier  sur  uneailicke  semblable^  k. 
cellç*ci« 

On  affecte  de  répandre  qne  j'ai  jrendu  des  comptes  sî- 
mulés.  Cette  inftnuation  n'ett  que  le  produit  de  la  mauvaise 
foi.  Ses  auteurs  ,  quels  qu'ils  soient,  savent  bien  qu'il  est 
impossible  à  ini  ministre  de  l  Intérieur  d'en  imposer  sur 
cette  matière.  Les  dépenses  qu'il  ordonne,  sont  impérieuser 
ij^ent  déterminées  par  des  décrets.  Tous  les  fonds  mis  à  sa 
disposition  ont  une  destination  désignée  qui  doit  avoir  lieu  i 
autrement  la  publicité  de  ses  comptes  dévoilerait  bientôt  si^ 
fraude. 

De  plus,  chaque  article  de  dépense  c^oit  avoir  à  coté  de 
lui  la  citation  de  la  loi  qui  l'a  autorisé. 

Mon  compte  affiché  est  aussi  détaiUé^.que  ce  mode  peut  le 
comporter.  Il  cadre  parfaitement ,  pour  les  résultats ,  avec 
-  les  comptes  de  mois  que  j'ai  rendus ,  et  qui  sont  plus  dé- 
taillés. Les  registres  que  je  laisse  dans  les  bureaux ,  et  que 
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tout  le  monde  peut  consulter,  sont  dans  un  tel  ordre ,  qu'un 
instant  suiHt  pour  vérifier  chaque  dépense.  « 

Cet  registres  sont  eoalrélés  par  ceux  de  la  trésorerie  aa- 
tîoDa!e,  qui  a  «a comptabilité  entièrement  distincte  de  celle 
de  tous  les  ministres?  Il  résulte  de  celte  seule  circonstance , 
que  pour  commettre  uue  infidélité  (du  itioment  qtj'il  n'est 
pas  ijuestion  de  marchés) ,  il  faudrait  urie  collusion  entre  le 
j^inistre  ,  la  trésorerie  nationale ,  unè  multitude  d'em- 
ployés qui  ont  les  registres  dans  les  mains,  et  dont  les  jeux 
sont  otiverts  k  tout  ce  qiii  se  fait. 

Ceux  qui  Veulent  abuser  \é$  citoyens  sur  mdn  compte, 
savent  tout  cela  ;  mais  la  calomnie  est  aussi  audacieuse  que 
perfide. 

Ce  n'est  pas  tfprès  soixante  antiées  d'une  Vieintègre  et  sans 
reproches ,  qn'un  hbmAie  habittié  par  goût  à  'la  yie  la  plus 

simple  f  songe  k  devenir  lin  fripon. 

Le  4  décembre ,  j'ai  rendu  un  compte  exact  de  me»  ope- 
rations  sur  les  suKsïstaoces. 

C'est  sur  cet  objet  quel'On  a  cherché  à  propager  les  plus 
alarmantes  inculpations  ;  en  conséquence ,  c'est  sur  cet  objet 
que  fmVite  la  Cbhventîon  et  tons  més  éonc^oyens  àr^cber- 
ëhér  spécialeméiit  ma  ctinâaiteu'Que  Ton  parcoure  tbus  tes 
réjçistres ,  que  l'on  examine  sévèrement  ma  correspondance 
jusqu'au  dernier  niumcnt  de  mon  ministère  ;  j'invoque  y 
j'appelle  une  critique  inexorable.  Je  ne  demande  aucune 
cOnfiahce  âails  la  moralité  dn  comptsible.  Cest  à  rombre. 
nb'h  pas*  de  cette  moralrlé  ;  mais  de  la  fidëlttë  matérielle  et 
cérfaihe  de  ses  comptes ,  qu'il  doit  s'abrîtèr  delà  censure. 

Indépendamment  des  fonds  ])our  les  subsistances,  j'ai  eu 
à  ma  disposition  un  autre  fonds  dont  l'emploi  était  laissé  à 
ma  volonté.  C'est  celui  de  100,660  livres^  décrété  par  la  loi 
dn'i9  ao^t  y  pmtr/rais  de  dmTesponHaneeit  et  dCi^presiion 
âèê  éerits  profères  à  écfairer  mr  tes'tM^ès  crhntnêlies  des 
ennemis  de  F  État.  J'en  ai  dépensé  32,913  livres  6  den.  ,  en 
objets  dont  voici  l'état.  J'ai  tontes  les  quittances  dans  les 
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mains.  Les  67,086  liv.  ii^  &qu&  ô  deii«  re&taas  ,  soat  eucore  à 
la  trésorerie  nationale.  . 

Ce  foads.a  causé  4^  grande»  iiu|aiétiides ;  on  va  voîirsi 
elle»  étaient  ftindées  ;  on  ?a  voi^  k  quoi  $6  réduisent  let  mil- 
lions dont  on  a  prétendn  que  je  disposais  à  mon  gré. 

I.  Observations  de  Favier  sur  TAulriche  ;  ouvrage  qui  ex- 
pose ce  que  Talliance  avec  cette  maison^a  ^où),é  à  la  France. 
(Quittance  du  3  septembre.)  *  671  liv. 

a.  Influence  de  U  liberté  sur  la  santé ,  la  momie  et  le  bon- 
henir.  (Quittance  du  3  septembre.)  3Sft  lîv. 

3.  Affiche  sur  1 9  révolution  de  1792.  (Quittance  du  27 
août.)  -       106  liv. 

4>  Plan  de  rotation  pour  le  service  militaire.  (Quittance 
du  3  septembre.)  520Uv.^ 

5.  Placard  intitulé.  XaZIemtemifeifiY)  ijiyitant  les  citoyens 
^  se  lever ,  lors  de  l'invasion  ^es  Pra^îens.  (Quittawîe  du 
3i  août.)  l35 liv. 

6.  Supplément  au  Manifeste  des  princes  ;  ouvrage  qui  ri- 
diculisait d'une  manier^  frappante  ceMaai^te,  (Ijuittfuce 
du  3  septembre.  )  ,     91  Hv. 

7.  Tableau  comparatif  des  appels  nominaux  <|Mi-ont  eu 
lieu  sur  différentes  questions.  (Quittance  du  3t  août  }4oo1iv. 

8.  Au  citoyen  lleyuier,  imprimeur,  pour  impressions  et 
'  ports  de  la  Sentinelle.  (Quittance  du  2Ô  août.)       5,07a  liv. 

9.  Au  niéme,  pour  même  objet,  (Quittance  du  5  sep- 
tembre.) '  i^56\vr.> 

10.  An  même^  pour  m^m  objet.  (Quittance  du 't  5  sep- 
tembre.) 847  Hv*  10  s. 

II.  Dans  le  mois  de  septembre,  le  citoyen  Gonchon  fut 
envojié  dans  les  départemens  envahis  par  les  Prussiens,  sou$ 
le  déguisement  d'un  colporteur  de  livres.  Dans  cette  vue  on 
Ini  fournil  un  petit  awrtimènjt  4e  livres  qu^il  a  donnés  ijans 
le  cours  d^^  sa  mission  1  et  dont  l'état  quittancé  du  citoyen 
Reynier ,  sous  le  n°  11  ,  se  monte  k  4^7  s. 

12.  Au  citojen  Courier  ,^our  impression  de  la  Trompette 
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du  Pere  Duchéne^  et  deTAffiche  au  Peuple.  (Quittance  du 
2  septembre.)  -  149  )W. 

iS*  A citoyen  Reynîer ,  poar  impression  de  diverses  bro- 

rhiirps  et  avis  pour  être  distribués  aux  soldats  autrichiens, 
clcy)uis  le  28  août  jusqu'au  2  septembre.  (Quittance  du  5 
septembre.)  1,693  liv. 

i4*  Au  même ,  pour  le  même  objet  ;  du  4  au  1 3  septembre. 
(Quittance  dii  1 3  septembre.)  .  '  â,i^liT. 

t5.  Au  même,  pour  le  même  objet ,  du  18  au  22  septem- 
bre. (Quittance  du  '>.*>.  septembre.)  SgS  liv. 

16.  Au  citoyen  Rousseau  ,  pour  36o  exemplaires  d'une 
brochure  intitulée  Chant  du  Patriotisme  ^  e\c.  (Quittance 
du  19  septembre.)  5o81iT.  10  s. 

17.  Au  citoyen  Coulomb ,  imprimeur,  pour  cinq  mille 
exemplaires  dnJoumaldesDëbats(r)etde  la  Correspondance 
des  Jacobins  ,  depuis  le  4  jusqu'au  28  septembre.  (Quittance 
dudit  jour.)  '  '  P.So  liv. 
'  18.  Souscription  pour  trois  mois  au  Journal  des  Débats  et 
Décrets  de  TAssemblée  nationale ,  en  faveur  de  la  munici* 
palité  de  Magnes.  (Quittance  du  28  septembre.)  i51iv. 

Tq.  Souscriplion  pour  le  (Courrier  de  Paris  dans  les  de'par- 
leiuens ,  pour  trois  mois  ,  en  faveur  de  la  Société  des  Jaco- 
bins de  Fauquemberger,  département  du  Pas-de-Calais. 
(Quittance  du  29  septembre.>  Sï^liv. -los. 

.  20.  Au  citoyen-  Hétye ,  pour  la  Feuille  Villageoise  y  troi- 
sième année ,  en  faveur  du  curé  d*Antonillet ,  département 
de  l'Eure.  ('Quittance  du  î>,c)  spptein!)re.)  9 
-  21.  Au  çitoyen  Momoro,  président  de  la  section  du  Théâtre 
Français,  pour  impression  du  discours^  4*6s  citoyens  Ronsin 
êt  MarviUe ,  sur  la  mort  des  héros  du  10  août.  (Quittance  du 
29  août  1792.)  '  600  Uv* 

'  22/ Pour  frais  d'impression  de  deux  supplémens  au  Cour- 
rier de  ri^galité.  (Quittance  du  3o  septembre.)         176  Jiv. 


(1)  Le  Jonrual  des  OélNits  était  »  a  cette  époque ,  rédigé  par  Louvet. 
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ai.  Âyant  pensé  que  l*un  des  meilleurs  moyens  pour  ré- 
pandre l'instruction  ,  était  de  faire  connaître  les  bons  écriti  • 
déjà  faîte,  il  m'est  arrivé  de  choiéir  parmi  les  naméros  de 
ioumanz  publiés  depttfs  le  lo  aoÂt,  ceux  qot  pouvaient  être 
les  plus  conformes  à  cette  vue  ;  et  c'est  ainsi  que  j'ai  pris  et 
répandu  divers  numéros  du  Thermomètre  du  Jour.  (Quit- 
tance du  citoyen  Dulaure  ,  du  i^'  octi^bre.)      263  liv.  lo  s. 

Aux  citoyens  Chaussard  et  Lavallée ,  rédacteurs  de  la 
Sentinelle.  3io  liv. 

25.  An  citoyen  Bonnematn  ,  pour  avoir  été  employé  à  la 
recherche  et  expëdiiioti  d'ccrits  politiques  propres  à  l'ins- 
truction. (Quittance  du  3o  septembre.)  "        3oo  liv. 

26.  Au  citoyen  Rousseau  ,  pour  dialo^^ues  en  chansons  sur 
le  fnccèf  du  roi  Guillaume.  (Quitt.  du-ao  octobre.)  44  ^*  >^ 

.  27.  Att'  citoyen  Gnilleminet pour  impression  d'une 
adre^  de  la  section  des  Quatre-Nations ,  en  date  du'aS 
septembre.  (Quittance  du  2  novembre.^  (i)        5ib  liv.  8s. 

isS*  Au  citoyen  Courier ,  imprimeur  ,  pour  un  certain 
nombre  d'exemplaires,  de  la  Trompette  du  Père  Duchéne. 
(Quittance  du  a4  octobre.)  i57  liv. 

29.  Au  citoyen  Conlomb  »  imprimeur,  pour  si&  mille  nu- 
méros du  Journal  des  Hébats  et  de  la  Correspondance  des 
Jacobins.  (Quittance  du  28  octobre.)  3oo  liv. 

30.  Au  citoyen  Reynier,  pour  un  certaiû  nombre  de  nu- 
méros de  la  Sentinelle.  (Quitt.  du  27  octobre.)    776  liv.  16  s. 

31.  Au  citoyen  Parràud ,  pour  traductions  en  di0erentes  ^ 
langues  9  d'écrits  et  pamphlets  propres  à  éclairer  nos  voisins 

et  leurs  armées.  (Quittance  du  20  novembre.)  600  liv. 

3?.  Au  citoyen  Reynier ,  pour  plusieurs  tnrnp^tres  de  la 
Chronique  ;  pour  une  lettre  à  l'Assemblée  nationale ,  et  deux 
lettres  de  Thomas  Payne.  (Quitta,  du  37oct.)  1,365  liv. 
•  33.  An  citoyen  Frédéric  Simoif ,  pour  traduction  et  im- 
pression en  allemand  de  diveri  écrits  patriotiques,  indem- 
'■     t   I    '    ■  '  .  .  .   ' 

(i)  Cette  adresse  renferoiait  une  exposition  des  principes  sur  la  coif 
doite  qui  convient  à  ime  nation,  à  la  suite  d^une  grande  révolution* 
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nilés  pour  plusieurs  suppkmeiis  de  son  journal  daris  la 
même  langue.  (Quittance  du  26  novembre.)  600  liv. 

34-  Au  citoyen  'Reyaier,  imprimeur,  four  affiches  de 
Gcfnchon ,  snpplëment  à  la  Chronique  ;  lettre  de  BrÎMot 
du  S  noTembre.  (Quittance  du  6  novembre.)        2,3 18  Ht. 

35.  Au  ciLuyeu  Reynier  ,  poursix  uumefoàde  la  Seiilinelle. 
(Quktancc  du  i3  novembre.)  617  liv.  10  s. 

36.  Au  citoyen  Courier ,  pour  nn  certain  nombre  d'exem* 
plaire»  de  1^  Trompette  du  Père  Duchéne,        90  Ut.  i5  a* 

.37.  Au  même ,  pour  réimpression  d'nne  aliphe  venne  de 
Lyon;  qui  a  paru  propre  à  renforcer  parmi  les' citoyens 
"l'amour  de  la  loi,  et  Thorreur  des  exécutions  sanglantes. 
(Quittance  du  i5  novembre.)  '  zbîiiv.  5s. 

38.  Au  citoyen  Gonchon,  l'orateur  da  faubourg  Saintr- 
Antoine ponr  Tindemnifer ,  ainsi  que  le  citoyen  Fonrcade, 
de  leitrs  dépenses  et  frais  d'îmf^ression  dans  la  course  utile 
à  la  républiqiîe ,  qu'ils  ont  faite  dans  le  d<  partemeat  d'Eure» 
é*t-Loir.  lueurs  services  et  leur  adresse  ont  été  applaudis  par 
la  Convention  nationale.  (Quil^du  I2déc.)  600  liv. 

39.  Au  citoyen  Coulomb ,  ponr  six  cents  numérot  do  Jour- 
nal des  Jacobins.  Qnitt.  du  t*'  nôvembre.)  3o  litr: 

40.  An  citoyen  Reynier ,  pour  impression  d*nn  écrit  inti- 
tulé :  Du  nomel  ordre  social.  (Quitt.  du  même.)       586  Hv. 

41.  Au  même/,  pour  irais  d'impression  des  Instituts  répu- 
blicains par  fionnemain  ;  ouTra§fe  qui ,  par  sa  simplicité  ,  n 
para  propre  à  éclairer  les  citoyens  sur  leurs  droits  et  leurs 
devoirs ,  et  à  lier  ensemble  les  principes  de  la  politique  et  dt 
la  morale.  (Quittance  du  10  décembre.)  1,101  Hv. 

4^.  Au  citoyen  Dulaure,  pour  divers  exemplaires  du 
Thermomètre  du  jour.  189  liv. 

43.  An  citoyen  Caillot ,  pour  impression  de  Chansons  pa- 
triotiques en  l'honneur  de  In  liberté  française.  (Quittance 
du  to  janvier  1793.)  ^  Itv. 

44  m  jnil!e  exemplaires  de  Noëls  et  Cantiques  patrio- 
tiques et  républicains.  235  liv. 
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45.  A.U  citoyen  Ros/nati  à  ],utiPvil!e  ,  pour  frais  tle  dis- 
tribution de  pièces  uapriuiees  par  ard^e  de  la  Convention 
nationale ,  et  des  lectures  publiques  qui  ea  oot  été  faites , 
ainsi  que  d'autres ,  propres  à  répandre .rioslruction.  (Quit- 
tance du  17  décembre.)  200  lÎT. 

46.  Au  citoyen  Lepage  ,  pour  six  cents  exemplaires  du 
n*  1 167  du  Patriote  français  (20  octobre)  ;  pour  cinq  cents 
exemplaires  du  1196  (  iB  novembre),  pour  cinq  cents, 
esesaplaires  du  n«  iai3  (,6 décembre),  pour  seise  cents 
exemplaires  de  TAdresse  k  tous  les  républicains  ;  et  pour 
mille  «xemplairet  de*  la  Réponse  à  Cloots.  i  ,a8o  liv* 

47.  Dans  les  mêmes  vues  déjà  exprimées  ,  article  23  ci- 
dessus  ,  j'ai  arrêté  de  prendre  par  jour  un  nombre  d'exem- 
plaires du  Courrier  des  départemens ,  et  doal^s  faire  expé- 
dier* En  conséquènce>pour  quinse  collections  pour  cent 
exemplaires  chaque  jour ,  pour  lesquels  le  rédacteurs  réduit 
son  prix  à  moitié ,  c'est-iniire ,  à  ses  simples  déboursés  ,  et 
ce  di  puis  le  mois  d'août  just^ues  et  compris  le  mois  de 
janvier.  3,082  liv.  8  8. 

48.  (28 octobre.)  Discours  sur  les  émigrations;  a  feuilles, 
mille  exemplaire*.  .  .  «^S  liv. 

décembre.)  Discours  >ur  la  nécessité  dé.  tuApeadre  U 
liquidation  ;  deux  feuilles  ,  mille  ^emplaires.  76  Ht- 

(2g  décembre.)  I)is( oms  sur  les  puissances  étrangères; 
trois  feuiUes  ,  quinze  cents  exemplain  s.  tji  liv. . 

(2^  janvier.)  Discourt  concernant  To^^e  de  l'empereur  ; 
une  feuille  trois-quarts,  »  mille  exemplaires.  69  Hv . 

(17  mars.)  Discours  de  Brîssot  sur  Delessart  ;  deux  feuilles 
troîs-quarts  ,  mille  exemplaires.  107  liv.  10  s. 

mai.)  Discours  sur  le  comité  .autrichien  ;  deux  feuilles 
et  demie  ,  mille  exemplaires.  102  liv.  7  s.  6d. 

(8  juillet.)  Discours  concernant  Texposition  des  cau^ ,  et 
ies  remèdes  des  maux  actuels  ;  trois  feuilles  un  quart.,  cen| 
exemplaires.  1 45  liv. 

Discours  su^r  les  mesures  de  police  géuéiale;  une  feuille 
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un  quart,  mille  exemplaires.      '  58  lîv.  7  9. 

Opinion  prononcée  sur  la  déchéance  ^  le  26  juillet  ;  douze 
pages  y  mille  «Kemplaires.  36  liv.  9  s. 

,  Total.'  32,913  liv.  »  s.  Gd. 

RÉSULTAT. 

Somme  dépensée*  •  •  v   39,91 3 1.  «  s.  6d. 

Somme  qui  rettê  à  la  Tr^rerîe , 
nationale  .  •  •  .s.  .  .  j  .  .  •  •  '   67,086  19  6 

t  > 

Fonds  détrétë  par  la  loi  dn  tdaoAt*    100,000 1.  »  » 

Signé  Tiox^AND.  ^ 

Note(]K)page68.  ' 

Roland,  dans  récrit  dont  nous  avons  cité  déjà 
des  passages^  pages  a 5  et  68,  et  qui  s'est  retrouvé 
dans  les  mains  de  ses  amis  ^  s'éxprime  ainsi  au  sujet 
de  sa  démission.  », 

La  cause  de  la  sortie  de  mon  ministère  n'a  été  Tue  par 
personne  1  tout  le  inonde  ra.attribuie  aux'hommes  sai^i- 
naires  et  féroces  qui  s^aehamaîent  après  moi.  On  a  cril  qne 

des  dénonciations ,  des  menaces  de  |)oiG;nard,  que  les  hur- 
lemcns  que  l*on  poussait  à  la  commune ,  dans  les  sections  , 
dans  les  clubs ,  sur  les  places  ,  à  la  tribune  même  de  la  Con- 
vention ;  on  a  cru  qne  toutes  ces  horreurs ,  bien  faites  assu^ 
rément  pour 'me  faire  assassiner,  m^avaiçnt  in  timide,  lassé, 
et  qne  la  crainte  de  ces  bourreaux  m'avait  lait  donner  ma 
démission  ;  à  moi ,  qui  les  ai  dénoncés  à  la  1  i  aiice  et  à  toute 
la  terre  ;  qui  les  ai  mis  à  no  ^  qui  n'ai  pas  craint  de  les  mon- 
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tfer  aussi  hideux  qu'ils  sont  ;  qui  leur  ai  dit  en  face  ,  et  qui 
J'ai  dit  aux  nations  ,  qu'il  n'était  pas  au  monde  d'hommes 
d'une  vilité  aussi  dégoûtante  et  d'une  barbarie  aussi  atroce! 
Non ,  à  force  de  mépriser*  cette  horde  e^crable»  gergëe  de 
meurtres  et  de  pillage ,  je  ne  la  craignais  pas.  J'aurais  con* 
tinué  de  les  sonrelHer ,  de  les  intimider  ;  car  tous  ces  scé* 
lérats  sont  des  lâches  : .  mais  qu'a  fait  la  Convention  pour 
les  contenir?  '     "  ,  ' 

Il  est  à  remarquer  qu'à  TÎngt  membres  de  la  députation 
de  Paris ,  il  n'y  en  a' guère  que  vingt  à  ajouWr  de  toutes  les 
autres  députa  tîons,  dont  l'audace  soit  à  citer;  et  sur  ces 
quarante  il  n'en  est  pas  dix  qui  soient  montés  à  la  tribune 
pour  m'accuser.  Cependant,  l'on  perdait  dos  séances  en- 
tières dans  de  vaines  déclamations  :  l'on  disait  des  chose» 
absurdes  ;  l'on  faisait  des  dénonciations  barbares  ;  l'on  fai- 
sait paraître  des  gens  tarés  et  flétris  pour  appujer  ces  infa« 
mies;  on  me  mandait ,  on  m'interrogeait  sur  toutes  ces 
abominations  ,  après  m'en  avoir  laissé  abreuver  à  l'indigna- 
tion et  à  In  nausée.  Eh  bien  î  pas  un  seul  membre  de  cette 
étonnante  majorité. ^  dont  beaucoup  m'aimaient ,  dont  tous 
m'estimaient  y  pas.  un  seul  n'est  monté  i|ne  seule  fois  à  la 
tribune  pour  prendre  ma  défense;  on  semblait  même  avoir 
quelque  crainte  de  laisser  paraître  son  indignation.  Les  uns 
craic  naienl  les  poignards  dont  j'étais  nioi-tnême  menacé  à 
chaque  instant  :  les  autr^  se  croyant  quelque  popularité, 
craignaient  de  la  compromettre  :  on  prétextait  quelquefois 
la  nécessité  de  conserver  son  influence  pour  des  circonstances 
'    importantes  quelquefois  aussi  on  aifectait  de  dire ,  ou  on 
le  disait  de  bonne  foi  :  «  Qu'importe?  il  faut  les  laisser  dire  , 
*♦  il  ne  faut  pas  les  irriler  :  ils  se  font  oonjuiître;  ils  s'u- 
sênt  :  »  11  n'est  pas  d'iueptie  ou  de  faiblease  dont  je  n'aie  été 
témoin  et  patient. 

Cependant  il  n'était  point  indifférent  au  bon  parti  d'avoir 
un  ministre  de  llotérieur  dans  la  bonne  voie ,  d'y  avoir  un 
homme  d'honneur  intact  et  ferme.  Sans  doute,  il  devait  lui- 
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même  en  acquérir  de  la  force ,  y  trouver  un  très-grand  apinii 
par  le  témoignage  général  et  bien  prononcé  des déparlemens  î 
mais»  il  iaut  le  dire  »  le  crime  toujours. pius  ardeal  et  plus 
actif ,  une  soif  de  sang  ^  nuuiifestëe  avec  une  rage-  et  une 
férocité  dont  l'idée^seule  fait  frémir  d'horreur ^  avaient  ré- 
pandu une  telle  stupçur  dans  l'Assemblée ,  que  je  ne  puis  la 
cuiiipater  qu'à  celle  qui  exista  dans  la  législature  ^u  tempi 
des  massacres  des  premiers  jours  de  septembre. 

J'ai  honte  de  le  dire,  et  j'en  ai  le  cœur  navré  ;  )e  il'ai  pas  nn 
homme  à  citer.  Tons  déplorant  ie  sort  des  chos^i  voyant 
l'avenir  sous  des  couleurs  telles  qae  pouvaient  les  Êiire 
peindre  ou  présager  les  circonstances,  mais  trop  attérés  du 
préseuty  ne  trouvaieut  plus  dans  leur  ame  aucun  ressort.  Ge  - 
n'était  que  b  pâleur  de  la  frayeur ,  et  raban4on  du  déses-r 
poir. 

Oui,  si  l'eusse  trouvé  nn  seul  homme  qui  eât  conservé  quel- 
que énergie;  qui,  pénétré  de  l'utilité  de  me  souterrir,  n'eût 
pas  craint  de  se  monlrer^ de  monter  à  la  tribune»  indigné  de 
la  voir  sans  cesse  remplie  par  des  hommes  infâmes ,  de  l'en- 
tendre toujours' retentir  de  mensonges  absurdes ,  d'odieuses 
dénonciations,  las  de  voir  user  le  temps,  flétrir  l'opinion  i 
avilir  la  Convention  avec  de  si  grands  moyens  de  lau  e  frémir 
d'indignation  la  nation  entière,  et  de&'houorer  dans  la  posté- 
rité; si  un  député,  avec  la  mâle  assurance  et  le  poids  terrible 
que  donne  à  l'homme  honnête  la  justice  d'une  bonne  ca usa  > 
eût  dite  Je  me  présente  hardiment ,  je  me' mets  ici  entre  la 
vertu  et  le  crime  ;  il  est  temps  que  le  scandale  cesse ,  que  la 
vérité  se  découvre  et  que  justice  se  fasse  ;  si  Roland  est  cou- 
pable y  qu'on  le  punisae ,  que  sa  téte  tombe ,  j'en  fais  la  mo- 
tion expresse ,  et  j'adjure  quiconque  ici  a  des  preuvef  des  dé- 
lits dont  on  l'accuse»  de  les  produire ,  de  les  déposer  sur  le 
bureau.  Que  si  les  accusations  que  l'on  fait  journellement 
contre  lui  sont  sans  fondement ,  il  est  évident  que  c'est  à  âou 
intégrité  qu'on  en  veut ,  que  c'est  par  un  esprit  désorgaïQiisa- 
teur  qu'onlèperiécute  :  jt  demandeégalement  que  quiconque 
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l'accusera  sans  preuves,  soit  déclaré  un  mauvais  citoyen, 
ayant  des  vues  perverses  et  dangereuses. 

Peat-^re  ia  mi>|ioii  ëàt«<elle  été  appny ëe  :  alors ,  fort  de 
ma  coQSCieiice  'et  do  Topiaîon  hantemeat  manifestée  d'un 
homme  ée  'bien ,  f  aifrafs  fait  front  auiL  phis  grands  orages  ; 
j'aurais  persisté,  sans  crainte  des  clameurs,  ni  de  la  mort 
même;  j'aurais  poursuivi  le  c^mc»  )C  l'aurais  fait  pâlir  jus* 
que  dads'arota  audaee;  f  aurais  soutenu  la  gloire  de  l'Assem- 
]»ye 'Onraflemoissant  son  courage:  j'aarais  donné  att  bon 
|Hnflimi  appui  qu'il  igiiore,  qu*i1  était  trop  faible  pour  con- 
naître ,  que  quélqnes-uns  sentiront  un  jour ,  mais  dont  très- 
peu  voudront  jauia  is  convenir. 

Il  y  a  aujourd'hui  trente  jours  que  j'ai  doaué  ma  démis- 
•ion  (19  févriar  179^)  ;  il  y  en  a  quarante  que  je  nourris  l'o- 
f»iiifi(n-qtie  je  tiens  d'énoncer. 
' fl'était  encifte ane raison  bien  déterminante,  et  cette  rai- 
son tenait  i  la  même  causr  ;  c'(  l  iit  le  renvoi  nécessaire,  in- 
dispensable, du  ministre  de  la  guerre;  renvoi  qui  aurait  été 
impossible  si  je  fusse  resté  :  comme  tout  était  désorganisé 
dans  ce  ministère;  que  les  armées,  sans  vivres,  sans  vête- 
mens ,  dénuées  de  tout ,  se  débandaient  de  toutes  parts  ;  mais 
que  'le  tniitistre  servait  en  cela  les  agitateurs ,  les  désorgani- 
sateitrs,  les  hoiïnnes  qui  ne  veulent  que  troubles ,  parro  qu'ils 
vivent  de  désordre  ;  et  comme  ces  hommes  n'auraient  pas 
«Ofisenti  au  renvoi  de  cet  administrateur,  qu'on  ne  leur  eût 
Mierlfié  le  surveUlaot  ministère  de  l^ntérieur,  les  crises  au*^ 
liaient  continué,  augmènté;  il  en  serait  résulté  de  nouveaux 
scandales,  des  délais  ruineux  pour  la  chose  publique.  Je 
Savais  assurément  trop  à  cœur  ;  je  voyais  tout  cela  ;  je  l'a- 
vais bien  observé,  bien  médité:  en  ceci ,  comme  en  tout  le 
reste ,  la  Convention  était  jugée  ;  incapable  de  faire  aucune 
résistance ,  de  soutenir  aucun  cboc ,  elle  aurait  vu  les  enne- 
mis  anx  portes-de  Paris  ;  elle  aurait  vu  un  nouveau  roi ,  un 
dictateur  ,  un  inbun  ,  et  (jiiiconquc  se  fût  présenté  pour  fou- 
ler aux  pieds  la  liberté,  et  remettre  la  uation  sous  le  joug,  si 
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nos  TiDgi  iy  ram  IVuweat  voulu  :  «Ile  aurait  gémlen  secret , 

elle  aurait  déploré  le  sort  de  la  république;  mais  personne 
u'eàto&é  élever  la  voix:  tous,  dans  ia  craiute  d'être  obligés  de 
présenter  la  téte ,  comme  Gcéron ,  ou  d*étre  assommés , 
d'après  les  procédés  de  ces  messieurs ,  se  seraient-  là. 

On  sait  ce  qu'un  Homme  lâche  peut  £iire,  ou  plutôt  ce 
qu'il  est  incapable  de  faire  ;  mais  on  n'a  aucune  idée  de  ce 
qui  peut  résulter  sur  i'ame,  l'esprit  et  le  cœur  des  iudividus, 
de  la  lâcheté  d'une  assemblée  :  elle  se  propage  bien  autre* 
ment  que  le  courage,  quoique  celui-ci  a  toujours  Topiniott 
pour  le  soutenir  d'abord  y  ensuite  pour  l'honorer,  eùi-il  des 
revers ,  fdt-il  malheureux  ;  au  lieu  que  celle-là  enfonce  tou- 
jours de  plus  en  plus  daus  iaboue^  sans  pouvoir  jamais  espérer 
aucun  succès. 

Â)outerai-je  k  ces  hideuses  causes ,  celle  qui  comble  ma 
détermination?  c'est  l'état  moral  affreux ,  désespérant  du 

conseil  exécutif.  Il  faudrait,  pour  en  bien  juger,  saisir  le 
caractère  de  chacun  des  membres  qui  le  composaient,  et  pour 
cela  les  avoir  entendus  discuter,  opiner^  toujours  tremblans 
sous  la  verge  des  opinions  des  abojeurS|  et  jamais  en  mesure 
avec  les  lois ,  la  justice  et  la  raison. 

I/audacieux  Danton  avait  tenu  le  gouvernail  de  ce  vais- 
seau :  il  l'avait  jeté  daus  la  nier  tempestive  des  plus  liurribles 
passions  :  il  le  gouvernait  encore  par  sa  voix  stentoriale  ,  ses 
formes  rudes  ^  athlétiques ,  et  ses  effrayantes  menaces  ;  con- 
tinuellement il  était  aux  trousses  des  ministres,  leur  pous- 
sant ses  protégés  et  les  forçant  de  les  placer.  Tel  était  le  résul- 
tat  et  €oiiiuie  une  suite  nécessaire  de  cette  terrible  prépondé- 
rance qu'il  s'était  acquise  sur  les  esprits  étroits  et  les  ames 
faibles  de  ses  col  lèg[ues. 

Les  conseils  de  son  temps  ne  présentant  jamais  aucun 
plan,  aucune  suite  de  discussion.  Ce  n'étaient  que  des  pro- 
positions ex  abrupto  ,  entre-mêlées  de  cris,  de  juremens, 
d'allées,  de  venues  des  membres  mêmes,  et  d'étrangers 
apostésy  comme  pétitionnaires,  interlocuteurs ,  ët  finale» 
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ment  usant  et  abusant  de  la  liberté ,  à  peu  près  comme  firent 
ensuite  les  tribunes  k  la  GouTention  même.  Danton  faisait  les 

propositions,  les  arrêtés,  les  proclamations ,  les  brevets  ,  etc.  : 
il  nommait  les  commissaires^  il  leur  donnait  des  instructions, 
il  réglait  lettrs  dépenses,  leur  fournissait  des  fonds.  Ainsi  de 
cette  manière  4  on  sous  ce  prétexte ,  Danton  a  disposé ,  dani 
son  court  ministère,  de  plusieurs  millions,  dont  moi,  membre  , 
du  Conseil,  je  n*ai  jamais  connu  ni  les  détails  ni  les  inotife;  il 
gouvernait  ou  plutôt  gourmandait  ainsi  le  conseil  exécutif, 
le  département  même  de  cbaque  ministre ,  excepté  celui  de 
l'Intérieur  qu'il  n*a  jamais  pu  entamer:  indèîra,*,. 

Je  le  demande,  dans  une  telle  position ,  ainsi  entouré , 
dans  riiorriljle  contraction  oii  nous  nous  trouvions,  au  mi- 
lieu des  hurlemens  de  la  rage ,  des  provocations  au  meurtre, 
au  pillage,  entendant  continuellement  retracer  ces  scènes 
sanglantes,  pleines  d'borreur,  les  louer  avec  atrocité  et  en 
sollîciterle  rcnouvellenEient  avec  fureur  Voyant  la  repré- 
sentation nationale  avilie,  les  lois  toulées  aux  pieds,  toutes 
les  autorités  constituées  vouées  au  dertiier  mépris  ;  des  hordes 
de  brigands  s'élever  un  trône  sur  les  cadavres  ensanglantés 
de  leurs  victimes,  étendant  de-lih  leur. domination  sur  toute 
la  France ,  et  voulant  forcer  partout  k  les  miter...  Je  le  de- 
mande, que  devais-]e  iaire  ?  abandonner  un  vaisseau  dont 
on  brisait  le  gouvernail ,  dévoiler  toute  mon  administration, 
en  établir  l'état,  la  fixer  de  manière  k  ce  qu'on  y  reconnût 
dans  tous  les  temps ,  non-seulement  la  sollicitude  impertur- 
bable qu'il  m'a  fallu  employer  pour  lutter  contre  les  anar- 
chistes, et  conserver  intactes  toutes  les  parties  du  vaste  dé- 
partement de  riuterieur  ;  mais  mes  vues  et  mes  moyens  pour 
la  gloire  de  la  nation  ,  la  prospérité  et  le  bonbeur  des  Fran- 
.  çais.  Tout  était  possible  ;  tout  était  facile ,  et  tout  serait  allé, 
.sans  l'audace  des  Danton,  des  Robespierre,  de»  Marat,  ou 
plutôt  sans  la  faiblesse  de  la  Convention  qui  n'a  pas  su  les 
réprimer. 
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Note  (K  bis  )j  page  I9t5.  ^ 

♦ 

Le  i5  octobre  1792,  Boland  fit  insérer  dam  le 
Moniteur  j  sous  le  titre  MéLutigts^  Tarticle  suivaut 
att  bas  duipiefl  il  mit  sa  sigoatore. 

Pourquoi  le  mol  de  citoyen,  si  généralement  ein ployé  au- 
jourd'hui ,  ne  se  trouve-t-il  point  ni  eu  vedetle,  nia  la  ligne 
dam  aucune  de  vos  lettres?  Cette  question  m'a  été  faite  pliK 
sieun  fois.  Aimû  loag^lemps  que  je  l'ai  regardée  comme  oi- 
seiMe ,  je  me  euie  «beteno  d'y  répondre.  'L'Oaiosîste  :  il^nt 
ui'expliquer,  je  le  ferai  en  peu  de  mots. 

1^.  Le  mot  de  ciloyeu,  comme  apostrophe,  e$t  uueiiat* 
'terie  ou  une  iujurc.  C'est  une  flatterie ,  si  celui  qui  IVmploîe 
cfoit'au-detm  de  Jaieeluiàqui  il  l'adresse;  c'est  une  injarei 
s'il  le  croit  au-dessous;  car  il  est  évident  qae  celai  qui  s'en  sert, 
ue  50  iiK't  pas  sur  uné  même  ligne  avec  celui  à  qui  il  parle  ; 
s'il  le  croyait  sou  égal ,  il  rappellerait  concitoyen.  Je  n'ai 
)amais  employé  d'autre  expression  dans  mes  écrits  publics , 
même  en  parUnt'Oomme ministre:  Toîlà TexpressioB frater- 
nelle de  l'égaltté  ;  celai  qui  est  dans  tel  état  de  domesticité , 
n'est  pas  citoyen. 

2**.  Celui  qui  n'a  pas  l'âge  de  voter  ,  n'est  pas  citoyen  ;  ce- 
lui qui- n'a  pas  le  temps  de  résidence  fixé  par  la  loi ,  n'est  pas 
citoyen;  celui  qui  a  encouru  telle  peine  déterminée  par  la 
"loi ,  n'est  pas  eitoj^u  $  celui  qui  est  déclaré  en  démence  ou 
convaincu  de  tel  crime,  n'est  pas  citoyen;  enfin  tantdt?  gcuà 
par  leurs  priiicipe<.,  par  leurs  mœurs,  par  leur  condqitey 
«souillent  ce  saint  nom,  qu'il  faut  beaucoup  de  sagesse  dans 
sou  application ,  et  je  ne  yeux  Jamais  risquer  de  le  profaner* 
*  5^aime  mieux  continuer  d'user  d'une  dénomination  Iroide 
«^ue  l'usage  a  rendue  polie  et  sans  conséquence. 
.  Je  ue  ferai  plus  qu'une  observation  sur  cet  éphémère  et 
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insîgnîfisnt  enjousment ,  c'est  qu'on  peut  se  servir  du  mot 

de  citoyen  à  l'égard  d'un  Anglais  ,  d'uti  Suisse  et  d'un  Ragu- 
siea,  coiiime  ou  s'en  sert  à  l'égard  d'ua  Français,  puiâ(|u'il 
ne  détermine  aucun  lieu,  et  qu'il  n'identifie  avec  per- 
sonne. 

Je  crois  être  le  premier  en  France  qui  ai  proposé  publi- 
quement dans  une  assemblée  nombreuse,  à  Lyon,  de  sup- 
primer les  formules  basâtes  des  requêtes,  placets  et  lettres, 
en  mettant  tout  uniment  aux,  adresses  faites  aux  représen* 
tans  du  peuple:  tels  aux  représentons  du  peuple^  soumission^ 
!  tels  aux  pouvoirs  constitués,  quels  qu'ils  fussent,  respect  ;  à 
tout  antre  tel  ou  tels,  à  tel  ou  tels,  salut ,  en  ajoutant  la 
signature  purement  et  simplement  dans  tous  les  cas. 

Sur  cette  proposition  ,  l'on  fit  et  Ton  adopta  la  motion  du 
renvoi  de  son  examen  à  la  quatrième  génération.  L'opinant 
fut  élu  président  de  l'assemblée ,  dans  laquelle  je  ne  reparus 
pas  depuis  cette  époque. 

Roland. 

Noie  (L) ,  page  ^6. 

j 

r  -     •  '  r 

Séance  de  la  Convention  nationale ,  du  vendredi 

j  décembre  179a, 

* 

Chabot  Vn  citoyen  vient  demander  à  nous  communiquer 

en  particulier  un  grand  complot  dont  des  membres  du  comité 
de.sarv£iliance  sont  les  principaux  acteurs.  (  Grand  nombre 
de  membres  simultanément  :  Ifomme^l'es,  ou  vous  êtes  un 
calomniateur.)  Obi  je  les  nommerai  tout  à  l'beure;  car  j'ai 
en  main  le  procès-verbal  qui  te  constate.  (De  nombreux  ap- 
plaudisseinens  partent  tout-à-coup  des  tribunes.) 

Tallien.  Cela  ne  devait  pas  encore  être  dit  à  l'Assemblée. 

Chabot •  Il  faut  le  dire.  Lorsqu'un  grand  complot  s'ourdit 
at  que  des  membres  dn  comité  de  surveillance  trempent  dans 
IL  28 
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ce  complot,  nous  ferez*vous  un  crime,  citoyens,  de  vouloir 
ne  pas  lutter  contre  le  front  audacieux  d«  celui  qui  treape 
dans  celte  abominable  conjuration?  Lorsqu'elle  sera  dévoî- 
lée^  me  feres-yous  uil  crime  k  moi,  dépositaire  «le-ce secret, 
d'avoir  ap})cic  chez  luoi  les  membres  les  plus  forts  en  patrio- 
tisme*.  (On  murmure.  On  entend  quelques  éclats  de  rire.) 
Au  moins  »  dans  mon  opinion;  car  j'ai  toléré  assez  d'opinions 
sur  mon  compte  pour  qu'on  puisse  me  permettre  d'en  avoir 
une.  J'ai  donc  appelé  plusieurs  de  mes  collègues  pour  rédiger 
avec  moi  nu  procès-verbal  sur  des  faits  qu'un  particulier 
voulait  nous  dénoncer;  le  témoin  e&iste,  et  il  pourra  compa- 
raître devant  vous. 
On  demande  que  Gbabot  lise  son  procès^verbaU 
Chabot,  Je  puis  le  lire  si  TAssemblée  le  juge  absolument 
nécessaire.  (Oui,  oui,  s'écrie  une  grande  partie  de  i  Ai- 
âemblée.  ) 

Tallien.  Je  demande  qu'on  ne  ie  publie  pas  tout  de  suite. 
(MurmUres.) 

Ldndon.  Il  faut  connaître  ce  grand  secret. 

Chabot.  Si  la  Convention  me  l'ordonne  je  lirai. 

L'Assemblée  décide  que  le  procès-verbal  sera  lu% 

On  demande  qu'il  le  soit  par  un  secrétaire. 

Ferment  monte  à  la  tribune ,  et  lit  :  «  Le  ci(ojen  Acbille 
Viard  nous  avait  remis  le  journal  de  sa  mission  à  Londres. 
J'avais  cru  nécessaire  de  ne  lui  faire  aucune  question,  jusqu'à 
ce  qu'eoOa  j'eusse  rassemblé  un  certain  nombre  de  mes  collè- 
gues du  comité  de  surveillance ,  et  que  cette  assemblée  ,M 
ànt  ailleurs  que  dans  le  lieu  des  séances. dii  comité.  Enfin , 
aujourd'hui ,  7  décembre ,  à  1 1  heures  du  matin ,  AcbiUe 
Yiard  a  comparu  en  présence  de  Tngrand ,  Roverre ,  la  Vi- 
comterie,  Ruannps  ,  Tallien,  MonLaut  et  i  raiiçois  Chabot  ; 
nous  avons  lu  son  journal ,  sur  lequel  la  discussion  s'est  ou- 
Terte.  Interrogé  comment  il  avait  été  envoyé  à  Londres  >  il  a 
répondu  que  Lebrun  y  'ministre  des  affaires  étrangères,  l'a- 
vait mandé  cbes  lui,  «t  lui  avait  dit  qu'il  «lUit  lut  donner 
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une  mission  à  Londres ,  mais  qu'il  fallait  qu'il  allât  trouver 
Tabbé  Fauchet  ;  celuF-ci  lui  dit  qu'il  devait  aller  à  Londres 
pour  cherdier  des  paquets  qu'il  devait  lui  remettre.  Il  lui 
reiliît  ensuite  ufie  lettre  cachetée ,  adressée  à  Lebrun  ,  sans 
lui  ilonncr  d'autres  explications.  \  iard  se  rendit  avec  cette 
lettre  chez  Lebrun ,  pour  lui  demander  un  passeport.  Le  mi« 
nistre  lui  recommanda  d'aller  trouver  à  Londres  le  nommé 
Masseliuy  agent  ^d'Aiguillon,  et  ajouta  qu'il  devait  feindre 
d'être  de  leur  parti,  et  le  charger  des  paquets  qu'ils  lui  don- 
neraient. Arrivé  à  Londres,  il  vit  Masselin ,  qui  le  présenta 
au  ci-devant  duc  d'Aiguillon,  et  celui-ci  lui  remit  une  lettre 
pour  Narbonne,  qui  demeurait  alors  chez  niadame  Boulo- 
gne ,  à  environ  ^quinte  milles  de  Londres.  I^arbonne  l'ac- 
cueillit favorablement,  et  lut  donna  une  lettre  pour  l'évéque 
de  Saint-Pol-de-Léon  ;  il  se  rendit  chez  ce  dernier  ,  oii  il  vit 
les  évéques  de  Lisieux  ,  d'Angouléme,  de  Poitiers,  d'Amiens, 
et  autres  émigrés,  tant  prêtres  que  ci-devant  seigneurs; 
il  les  entendit  discuter  entre  eux  sur  les  affaires  présentes , 
et  sur  l'état  de  la  France  ;  ils  s'attendaient  à  un  autre  ordre 
de  choses,  et  à  rétablir  le  roi  dans  son  ancienne  autorité, 
assuraat  qu'ils  avaient  des  amis  dans  la  Convention  natio- 
nale, et  qu'ils  comptaientsurtout  sur  Fauchet  et  svr  Roland** 
(Des  rameurs,  quelqnet  éclats  de  rire,  quelques  exclama- 
tions se  font  entendre.)— CA^i^r.  Continuel^  la  lecture,  tous 
allez  entendre  d'autres  choses.— «  Qu'ils  comptaient  surtout 
sur  Fauchet  et  sur  llolaud  au  sujet  du  procès  du  roi  ;  qu'ils 
étaient  surs  que  leurs  amis  à  la  Convention  trouveraient  des 
mojeni  dilatoires  on  évasift  pour  retarder  ou  empêcher  son 
jngement. 

»ïl  a  "VU  ces  évéques avec  Talleyrand,  ci-devant  évéque 

d'Autuu,  et  c'est  dans  le  sein  de  ce  dernier  qu'il  les  a  vus 
déposer  leurs  regrets  à  l'époque  de  son  départ.  Celui-ci  les 
.  assuré  que  le  roi  serait  sauvé ,  et  qu'il  comptait  sur  Fauchet 
et  sur  ses  autres  amis  k  la  Convention.  Il  dit  ensuite  au  dé- 
clarant qu'il  lui  remettrait  deux  lettres  pour  Fauchet  ;  mais 
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qu'il  attendait  une  décision  de  Calonne ,  et  le  retour  de 
Tabbé  de  Lasallé  ,  que  Calonne  avait  envoyé  à  ^  api  es. 
AcUille  Viard  tV.t  voir  ensuite  le  ci-devant  comte  de  Noaiiies; 
il  trouva  chez  lui  Narbonne  y  Chauveliu»  ministre  de  France , 
madame  Bubarrî ,  et  Dubut  de  Long-Champ.  Lee  liatsont 
qu'il  avait  autrefois  entretenues  avec  ce  dernier ,  lui  don- 
nèreut  nue  consistance  dans  cette  société.  Nai bonne  le  tira 
en  particulier  9  et  lui  dit  que  les  choses  n'étaient  pas  prêtes  ; 
qu'il  venait  de  recevoir  un  paquet  du  ministre  de  Tlntérienr, 
par  Tentremise  de  Dubut  de  Long^-Champ  ;  que  ce  paquet  le 
forçait  à  attendre  ;  que  l'ordre  des  choses  était  changé  au 
moven  d*un  changement  dans  le  mot  du  guet;  iju'il  était 
sûr  que  TAiigleterre  n'attendait  que  le  moment  oii  Von  at- 
taquerait la  UoUandeipour  s'expliquer  et  prendre  parti  pour 
le  roi;  qu'an  surplus ,  elle  faisait  des  préparatifii.  Karbonne 
lui  ^  dit  ensuite ,  qu'un  membre  de  l'Assemblée  lui  avait 
prêté  son  passeport,  au  iiiojeii  (Uujuel  il  allait  s'embarquer 
pour  Calais  et  pour  le  Hàvre,  et  rentrer  en  France.  Il  eut 
ensuite  ordre  de  repartir  par  la  voie  de  Dubut  de  Long* 
Champ.  11  partit  en  effet ,  sans  avoir  reçu ,  pendant  son  sé- 
jour à  Londres  y  aucune  réponse  du  ministre  de»  affaires 
étrangères.  Il  revint  rendre  compte  de  sa  iiiibsion  à  Lebrun , 
et  il  lui  dit  que  Narbonne  et  Talleyrand  lui  avaient  recom- 
mandé de  retourner  au  plutôt  à  Londres  pour  chercher  des 
paquets.  Achille  Yiard  a  déclaré  ensuite  depuis  son  arri?ée  | 
que  quoiqu'il  ne  connaisse  ni  monsieur  ni  madame  Roland,  il 
avait  reçu  de  madame  Roland  une  invitation  pour  un  ren- 
dez-vous depuis  dix  heures  jusqu'à  l'heure  du  diner,inais 
qu'il  ne  s'y  est  pas  rendu.  Il  a  signé  le  présent  procës-verbal 
après  l'avoir  lu  ^  et  approuvé  ^  et  nous  l'avons  clâturé  et  signé 

comme  ci^essns,  etc.  y  etc  » 

(Quelques  ris  et  des  murmures  suivent  la  lecture  de  cette 
pièce.) 

On  demande  qu'Achille  Viard  soit  mandé  sur  *  le- 
champ*  • 
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ÎJndon*  Je  propose  qu'il  sott  interrogé  par  la  commissioo 
des  donse.  * 

Merlin.  Je  demande,  moi,  le  plus  grand  calme,  et  que 
l'on  entende  la  lecture  des  autres  pièces  que  Chabot  a  entre 
les  mains. 

hegendre*  Gela  ne  vaut  rien^  Merlin ,  elles  ne  doivent  pas 
être  lues. 

La  lecture  est  vivement  rëcUmëe. 

Fauchet  demande  à  être  préalablement  enteii'lii. 
^  Chambon,  Je  demande  le  renvoi  k  la  commission  des 
douce. 

Martii.  Non  pas ,  Monsieur,  c'est  du  ressort  du  comité  de 
surveillance....  (A  part)  Âh  !  ces  petits  messieurs  veulent  ex-» 

dure  des  affaires  les  membres  patriotes  I  Ou  rit.) 

Ferro»  Je  cU  maiide  que  Via rd  soit  traduit  à  la  barre*  C'est 
AU  milieu  de  l'Assemblée  que  cette  intrigué  ténébreuse  doit 
^tre  dévoilée. 

Marai  (se  précipitant  à  la  tribune)  :  Gela  n'a  pas  le  sens 
commun.  Comment!  cet  homme  vient  vous  faire  uuc  dé- 
nonciation otiiciclle,  une  révélation  civique,  et  vous  vouiez 
le  faire  arrêter  comme  un  scélérat  ! 

La  proposition  de  Ferro  est  adoptée. 

Dùcos.  Je  demande  que  le  ministre  de  Plntérieur  soit 
mande'  à  l'instant  pour  répondre  à  la  partie  de. la  dénoncia- 
tion qui  le  concerne. 

Ruamps  et  Thuriot  appuient  celte  proposition ,  en  l'éten- 
dant  au  ministre  des  affaires  étrangères;  elle  est  adoptée  avec 
l'amendement. 

On  renouvelle  la  demande  de  la  lecture  des  autres  pièces 
annoncées  par  Chabot. 

*  Ferment»  Chabot  m'avait  remis  une  lettre  entre  les  mains 
pour  la  lire  ;  actuellement  il  ne  veut  plus  qu'elle  soit  lue. 

'LMC€ue*  Je  demande  4  etposer  un  fait,  c'est  que, des  per« 
sonnes  s4res  m'ont  attesté  que,  depuis  huit  jours,  une  partie 
des  membres  du  comité  de  sûreté  générale  préparaient  une 
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deuonciation  contre  Roland,  Je  ne  suis  donc  pas  étonné  de 
celle  trame  ;  je  suis  seuieinent  sarpri&  que  ce  procèi-verbiil 
oe  »oil  ftîgné  que  d'aujourd'hui. 

MaraL  Quelle  folie  I  pettl>-oD  dire  qu'une  déoonciutioase 
trame! 

Plusieurs  voix.  Président,  faites  donc  taire  ce  Marat  qui 
interrompt  perpétuellement. 


Gamier,  Rappelés  donc  à  1^>rdre  ce  c6t^  qui  iaterrempt 

«sans  cesse  C'est  absolu  ment  un  côté  droit. 

MotUaut.  faites  regarder  dans  ce  côté  là  si  Eamond  n'jr 
est  poiot  encore*  (On  murmure.) 

LouveL  Je  m'engage  k  prouver  que  Gatilina  est  dam  le 
vèire.  (Les  munnures ,  le  tumulte  et  ragîtatibn  recemnien-> 
cent  et  se  prolongent.) 

Le  prc  si  fient.  Je  prie  les  membres  de  s'interdire  toute  es- 
pèce de  personuaiité. 

Fermant,  J'obsenre  que  les  dénonciations  ayant  été  faites,  , 
TAssemblée  ne  peut  se  dispenser  d'entendre  les  réponses. 
J'ajoute  que  Roland  ayant  été  mandé,  ne  peut  se  retirer 
qu'en  vertu  d'un  décret.  Je  propose  que  Roland  soit  entendu 
d'abord,  et  Viard  ensuite. 

Celte  proposition  est  adoptée.  ^ 

Roland.  Je  déclare  n'avoir,  jamais  vu  ni  connu  aucune 
des  personnes  avec  lesquelles  on  prétend  que  je  suis  en  cor- 
respondance. Talleyrand  est  le  seul  que  j'aie  vu.  Il  est  venu 
chez  moi  depuis  son  retour  d'Angleterre,  me  demander  ma 
voix  pour  une  mission  qu'il  sollicitait  pour  Londres  ;  mais 
elle  lui  a  été  refusée  par  le  conseil  exécutif  à  l'unauimite 
des  voix.  {(Joe  trës^rande  partie  de  l'Assemblée  applaudit.) 
Si  ma  femme  est  impliquée  dans  celte  afiaire  »  je  demande 
qu'elle  soit  mandée ,  et  qu'il  me  ftoit  permis  de  «ester  ici' 
(Même»  applaudissemeuà.) 

* 
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L'Ammblée  àéciào  que  la  citoyenne  Roland  se  rendra  à 
la  barre. 


Achille  Viard  est  à  la  barre. 

Le  président,  L'Assemblée  m*antorîse-l-elle  A  faire  les 
questions?  (Un  grand  nombre  de  yoix  :  Oui ,  oui.)  En  ce  cas 

je  vais  procédera  rînterrogatoire. 

Citoyen  y  FAssemblée  a  décrété  que  vous  seriez  traduit  A  la 
barre  pour  être  entendu  sur  les  questions  suivantes  : 

Quel  M  votre  nom?  —  A^Ue  Viard.  —  D'oii  étes^TOOS? 
-~  Des  environs  de  Bordeaux,  de  lfa«rtaC|  près  Libourne  ; 
j'y  suis  marié  et  établi.  —  Quel  est  votre  état?  —  Je  n'en  ai 
poiat. 

Baure^  interrompant  d'un  ton  animé.  Je  demande  à  faire 
une  motion  dWdre  extrêmement  easentielie.  Je  remarque 
que  dans  cette  affaire  on  a  totalement  interverti  Tordre  na- 
turel des  choses;  on  transforme  le  dénonciateur  en  accusé, 

et  ou  lui  fait  subir  un  interrogi  Ion  e.  (Murmures.)  Le  prési- 
dent va  lui  faire  des  questions  à  son  gré ,  pour  détourner  le 
cours  des  dénonciations..*. 

(On  demande  que  Basire'  soit  rappelé  à  Tordre.  Quelques 
voix  :  Il  craint  la  lumiëre.) 

Le  président  reprend  l'interrogatoire. 

Aves-vous  été  dans  quelqu'autre  pays?  —  J^ai  passé  en 
Amérique  avec  ma  femme  pour  affaires.  Aves-vous  servi? 
—  J'ai  ^ervi  dans  la  Maison  du  roi*  (Un  murmure  subit  se  re* 
nouvelle  dans  l'une  des  extrémités.) 

Bazire.  11  est  iutiigne  de  fjuesUouner  comme  cela. 

Le  président.  Comment  avez-vous  servi  ?  —  £u  qualité  de 
page.  (Mêmes  murmures.) 

Depereu  Obi  Messieurs,  le  mot  estlAcbé. 

Osselin»  Je  parie  que  c'est  un  émigré. 

L'agitation  continue  dans  l'une  des  extrémités.  On  rit  dans 
une  grande  partie  de  l'Assemblée. 
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Le  président  veut  conlioaer  l'interrogatoire  «  les  même» 
membres  interrompent. 

Le  président.  J'obacrve  à  l'Assemblée  que  le  vœu  de  la 
grande  majorité  m'a  paru  être  que  j'interrogeasse  Viard. 
J'ai  d'ailleurs  consulté  le  bureau  ,  pour  savoir  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  ;  il  m'a  remis  une  série  de  questions. 

SainP^itsL  Je  n*ai  pas  pris  part  à  cela. 

Saint'André,  Ni  Pelletier,*  ni  moi,  n'avons  fait  aucune 
question.  (Qu(  l^iies  membres  applaudissent.) 

Il  s'élève  un  murmure  presque  général.  On  entend  une 
voix  :  Vous  avez  donc  peur  des  Jacobins l 
*  Chaùat,  Rappelés  donc  à  Tordre  ces  interrupteurs.  (Bruit.) 
Je  demande  Ja  parole  pour  une  motion  d'ordre.. Je  de* 
mande.....  que....  que  l'on  se  borne  à  recevoir  la  dénoncia- 
tion de  \  lard  (le  tumulte  continue)  ,  et  qu'on  en  dresse 
procès-verbal.  (  Ou  observe  que  Chabot  n'a  pas  la  paro(e  :  il 
parle  au  miKeu  des  cris.  Une  voix  à  Cliabot  :  Taises-vous 
donc ,  vous  nous  compromettez.)  Chabot  quitte  la  tribune. 

Fermant* Dès  l'instant  oii  le  j  u  ry  fut  décrété  pour  la  nation 
française ,  toutes  les  formés  n'ont  tendu  qu'à  faire  connaître 
Ja  vérité.  La  dénonciation  civi([uecst  bonorée  ;  mais  elle  doit 
être  faite  avec  mesure  et  sagesse.  L'homme  qui  dénonce  doit 
commencer  par  signer ,  en  donnant  son  nom,  sa  qualité  et 
sa  demeure.  (On  applaudit.]  C'est  moi  qui  aî  préparé  les 
questions  sur  le  procès-verbal,  je  les  ai  crues  nécessaires 
pour  parvenir  à  connaître  la  vérité  ;  c'est  Eelicgarde  (;iii  m'a 
dit  qu'il  croyait  reconnaître  cet  homme  pour  avoir  servi. 
(  Applaudissemens.  Âux  voix  l'interrogatoire!  s'écrie  une 
grande  partie  de  l'Assemblée.  ) 

L'opposition  tumultueuse  d'un  petit  nombre  de  membres 
continue.  Le  trouble  se  prolonge.  Le  président  veut  en  vain 
consulter  l'Assemblée.  Les  cris  noii-interroiupus  qui  parlent 
de  l  iiiic  des  extrémités  ,  couvrent  sa  voix.  On  remarque 
qu'un  étranger  s'introduit  dans  la  salle  y  et  qu'il  s'approche 
de  Viard.  Le  président  le  fait  arrêter. 
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V    Après  trois  quarts  d'heure  d'agitation ,  les  efforts  du  pré- 
sident parviennent  à  remettre  le  calme, 
r  II  consulte  TAsseoiblee  sur  la  proposition  de  continuer 

l'jnterro(ifaloire.  Une  cinquantaine  de  membres  seulement 
se  ièveat  pour  la  négative.  Il  est  en  conséquence  autorisé  à 
.continuer  les  questions. 

Le  président ,  à  Viard.  N'aTe»-TOus  pas  servi? J'ai  servi 
dans  lés  gendarmes  de  la  garde ,  jusqu'à  la  réforme  de  ce 

corps. 

On  me  donna  pour  retraite  le  grade  de  capitaine.  Dégouîé 
du  service,  je  voyageai  en  Amérique  et  en  Augleierre.  J'eus 
4Mcasion  de  connaître  le  Jactatum  du  ci-devant  duc  d'Ai* 
guillon.  Ayant  appris  plusieurs  langues',  je  vins  proposer 
mes  services  aux  ministres  de  France.  Je  m'adressai  an  ci- 
toyen Fauchel;  il  me  donna  une  lettre  cachetée  pour  le  mi- 
nistre Lebrun,  et  j'obtins  de  ce  ministre  une  mission  pour 
TAngleterre.  Arrivé  à  Londres,  je  fus  bien  accueilli  par 
M.  d'Aiguillon  ;  il  m'envoya  chez  M.  Narbonne  ;  j'y  trouvai 
madame  Dubarri,  M.  Talleyrand ,  des'ci-devant  évéques  et 
des  ci-devant  seigneurs.  Je  feignis  de  partager  leurs  opi- 
nions yjour  obtenir  leur  confiance.  Bientôt  je  leur  annonçai 
mon  départ;  alors  M,  Talleyraiid  me  dit:  Je  vous  chargerai 
d'un  paquet  pour  M.  Fauchet.  M.  Narbonne  me  dit:  Je  vous 
chargerai  de  remettre  un  paquet  à  M.  Roland ,  car  il  m'a 
écrit  par  Dubut  de  Long^hamp.  Mais  ces  messieurs  chan- 
gèrent  apparemment 'de  résolution,  et  ne  mo  confièrent  pas 
leurs  pacjuels.  De  ictour  à  Paris,  je  rendis  compte  de  ma 
mission  au  citoyen  Lebrun  ;  il  en  parut  content.  Après  qnel- 
ques  jours  de  repos,  j'offris  au  ministre  de  me  charger  d'une 
nouvelle  mission  ;  mais  je  le  trouvai  tiës-tiëde;  il  me  dit  ; 

.  Nous  verrons  ;  il  fant  encore  attendre  ;  je  vous  ferai  prévenir 
quand  j'aurai  besoin  de  vous.  Surpris  et  inquiet  de  cette  tié- 

-  deur  du  ministre,  ayant  affaire  eu  Angleterre,  et  persuadé 
qu'oii  y  tramait  quelque  complot  contre  la  France,  je 
m'adressai  au  citoyen  Chabot.  Je  lui  donnai  copie  du 
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journal  de  ma  dernière  mission.  NWes-Tons  pas  rempli 
d'autres  missions?  —  J'avais  àé\k  rempli  des  missions  pour 
TAngleterre,  le  7  juillet,  le  10  et  le  aS.  J'en  reçus  des  mi-, 
nistres  Chambonas  et  Dubouchage  ;  je  les  ai  fait  voir  au  ci- 
toyen Chabot;  je  les  ai  encore  chez  moi.  Madame  Roland 
m'invita  par  un  billet  à  la  voir.  —  Qu'aves-'Vous  fait  de  ce 
billet?  »  Ak  !  un  monaent ,  je  ne  sais  pas  le  motif  du  billet 
de  madame  Roland.  Mon  intention  était  de  lui  parler  ,  pour 
voir  si  i  on  pourrait  tirer  parti  de  ce  qui  se  tramait  en  An- 
gleterre, car  j'étais  eunuyé  de  la  tiédeur  du  ministre  Le- 
brun. Mê^me  Roland  m'écrivit  qu'elle  était  visible  depuis 
dix  heures  jusqu'à  onse.  —Pendant  que  vous  étiea  à  Londres, 
avez-vous  reçu  des  lettres  de  i  rance?  Je  n'ai  reçu  qu'une 
seule  lettre  de  France  pendant  ma  mission  en  Angleterre  ; 
elle  était  de  mon  épouse  y  qui  ne  connaissait  point  l'objet  de 
cette  mission.  —  N'aves-vous  rendu  aucun  compte  pendant 
votre  séjour  en  Angleterre?  —  Je  m'en  serais  bien  gardé, 
.  très-certainement.  Je  craignais  trop  d'être  découvert  par  les 
émigrés.  Je  m'étais  mis  à  l'unisson  de  ces  messieurs,  et  j'é- 
tais obligé  de  rester  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  avec  les 
enragés. 

%  Robespierre  monte  à  la  tribune  (  quelques  spectaténrs  ap* 

plaudissent).  Tont  ce  qui  me  parait  résulter  de  ces  réponses , 

dit-il ,  et  de  l'aflaire  tout  entière,  c'est  que  Vun  des  coupa- 
bles, c'est  l'homme  qui  vient  de  répondre.  (  Une  voix  :  Oui  9 
car  c'est  un  émiigré.  ) 

Achille  Yiard  rit  et  salue  Robespierre. 


Fermons  reprend.  Pourquoi  des  paquets  vous  ayant  été 
oflerts  pour  Roland  comme  pour  Fauchet,  avez-vous  chei^ 
ché  à  être  admis  chez  ce  premier  ^  tandis  que  vous  ne.  von* 
làtes  pas  retourner  ches  Fauchet  ? 

J^îard,  J'ai  cliez  moi  touLci  Ica  pièces  de  ma  correspon- 
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dance  ttwec  le  ministre  Lebrua.  Od  y  trouvera  les  preuves  de. 

tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Lors  de  mon  retour  à  Paris , 
j'allai  chez  Lebrun  ,  et  je  lui  l  endis  compte  de  ma  mission. 
Il  en  écouta  le  détail  avec  tant  de  froideur ,  que  je  résolus 
de  me  présenter  chez  M.  Roland ,  dont  la  réputation  de  ci* 
visme  m'enhardissaît,  pour  l'intéresser  à  la  surveillance  dans 
une  circonstance  aussi  critique.  Mais  jugeant  que  M.  Roland 
devait  avoir  peu  de  temps  à  me  donner,  et  désirant  me 
présenter  à  lui  dans  un  momeut  opportun ,  je  m'adressai  à 
madame  Roland  y  et  lui  écrivis,  pour  la  prier  de  me  ménager 
un  instant  d'entrevue  avec  son  mari.  £Ile  me  répondit 
qu'on  la  trouvait  depuis  dix  jusqu'à  onze  heures.  Je  ne  me 
rendis  pas  chez  elle  le  lendeuiain  de  la  réception  de  ce  bil- 
let ;  mais  le  surlendemain  j'y  allai ,  et  je  lui  fis  part  des 
motifs  de  l'entrevue  que  je  sollicitais.  Madame  Roland  me 
répondit  qu'elle  s'en  tenait,  k  son  r^le  de  femme  ;  qu'elle 
n'était  qn'à  c6té  des  affaires ,  et  que  si  l'avais  à  commu- 
nia uer  à  2>ou  mari  quelque  chose  d  important,  je  pouvais 
m'adresser  a  lui-mésse.  ^  . 

On  observe  que  cette  dernière  répense  est  entièrement 
contradictoire  avec  la  déclaration  écrite  ;  lue ,  au  commen- 
cement de  la  séance ,  par  Chabot.*— Un  mouvement -presque 
général  d'iadiguatxjn  sn  manifeste  dans  l'Assemblée.  —-Un 
grand  nombre  de  membres  se  lèvent  et  demandeut  que  Yiard 
soit  mil  en  arrestation. 

On  entend  an  milieu  du  tumulte  les  cris  de  Chabot»  de 
Tallien ,  de  Marat. 

Runmps.  J'atteste  que  notre  procès -verbal  a  cependant 
été  relu  par  Viard ,  et  qu'il  s'est  offert  le  premier  à  le  signer. 

t^iard.  DMins  la  multitude  de  questions  qui  m'ont  été  faites 
ce  matin  par  Chabot ,  il  est  possible  qu'il  se  soit  trompé  en 
écrivant. 

Fermont  fait  quelques  autres  questions  à  Yiard:  celui-ci 
ne  répond  plus  que  par  des  paroles  entrecoupées  et  contra- 
dictoires. * 
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Tallîen  interrompt  en  demandant  à  faire  une  motion 
d'ordre. 

On  demande  que  la  citoyenne  Roland  soit  sur-le-champ 
iutroduite,  pour  douuer  des  expHcatioos  sur  çette  partie  de 
la  déclaration  de  Viard.  ^  Décrété. 

Un  grand  nombre  de  voix.  Oui  !  oui. 

Chambon,  Il  dut  qu'elle  soit  entendue  pendant  que  Viard 
est  à  la  barre. 

L'admission  est  ordonnée. 

La  citoyenne  Roland  paraît  à  la  barre.  (  Il  s'élève  de 
nombreux  applaudisscmens. } 

Le  président*  Citoyenne ,  la  Convention  a  désiré  tous  eu- 

tendre,  sur  un  objet  dont  il  va  vous  être  donné  connais- 
sance. Quel  est  vojtre  nom? 

La  citojrenne,  Roland  ;  nom  dont  je  m'honore  y  parce  qu'il 
est  celui  d'un  homme  de  bien.  (On  applaudit.  ) 

Le  président.  Connaissec-vons  le  citoyen  Achille  Viard? 

La  ci taj-enne  Roland.  Je  ne  le  connais  pas  ;  mais  je  reçus, 
il  y  a  huit  jours,  une  lettre ,  oii  le  citoyen  qui  signait  ce 
nom  ,  m'annonçait  qu'ayant  la  confiance  du  citoyea 
Lebrun,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  étant  sur  le  point 
de  partir  pour  l'Angleterre ,  oh  il  avait  découvert  une 
grande  conspiration  contre  la  république,  il  avait  à  oom- 
muniquer  au  citoyen  iiolanci  des  choses  (rès'intéressaules 
pour  lui  et  pour  le  citoyen  Lebrun,  mais  qu'il  n'avait  pu 
lui  en  fatré  part  à  cause  de  la  multiplicité  de  ses  affaires.  Je 
lui  répondis  par  un  billet  non-sîgné ,  que  s'il  s'agissait  d'af- 
faires publiques,  je  m'en  tenais  a  iiiori  rôle  de  femme, et  qu'il 
fallait  s'adresser  au  citoyen  Roland  jquesi  la  chose  intéres- 
sait sa  personne ,  je  serais  visible  le  lendemain  depuis  lo 
heures  jusqu'à  ii.  Je  reçus  une  seconde  lettre  par  laquelle 
on  m'informait  qu'invité  parle  citoyen  Lebrun  à  un  rendes- 
vous  très-important,  ou  ne  viendrait  pas  le  lendemain,  mais 
le  surlendemain.  Le  surlendemain  je  vis  le  citoyen  \  iard  , 
que  je  reconnais.  11  me  raconta  ce  qu'il  avait  vu  à  Londres  ; 
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je  le  laissai  parler  autant  qu'il  voulut.  Je  lui  témoignai  mou 
étonnemeot,  sur  ce  qu'ayantdes  choses  intéressantes  à  com- 
muniquer au'  ministre ,  c'était  à  moi  qu'il  s'adressait  plutôt 
qu'à  lui.  Je  lui  dis  qu'apparemment  il  était  dans  une  erreur 
que  partageaient  plusieurs  personnes.  Il  me  dit  que  le  mi- 
nistre était  si  surchargé  d'ailaires,  qu'il  ne  pourrait  lui  indi* 
quer  qu'un  rendez-vous  fort  éloigné  ;  que  mou  intervention 
pourrait  en  rapprocher  le  terme..  Je  lui  répondis  que  je  n'é- 
tais qu'à  c6té  des  affaires ,  que  ce  n'était  pas  à  moi  de  dis-* 
poser  du  temps  du  citoyen  Roland  ;  quMI  savait  trop  bien 
diriger  Temploi  de  ses  momens  ,  pour  (jue  je  pusse  m'en 
mêler  ;  que  d'ailleurs  ,  comme  fonctionnaire  public  »  il  s'en 
'  tenait  à  Tusage  de  n'entendre  les  personnes  qui  ont  des  af* 
faires  à  lui  communiquer  ,  que  dans  Tordre  de  la  date  de 
leur  présentation.  Il  se  retira. 

Sans  avoir  l'œil  très-exercé,  j'ai  cru  voir  dans  Monsieur 
un  homme  qui  venait  pour  observer  ce  qu'on  pensait ,  plus 
que  pour  autre  chose.  (On  applaudit  à  plusieurs  reprises.}. 
Quelques  rumeurs  se  font  entendre  dans  une  extrémité  de  la 
salle.  • 

Ou  demande  que  les  honneurs  de  la  séance  soieat  accordés 
à  la  citoyenne  Roland. 

Le  président.  Citoyenne  9,  la  Gonventioii  nationale ,  satis* 
fiiite  des  éclaircissement  que  vous  venez  de  lui  donner  y  vous 
invite  aux'  honneurs  de  la  séance. 

La  citoyenne  Roland  traverse  la  salle  au  milieu  des  ap- 
plaudisseiiiens  de  la  grande  majorité  de  l'Assemblée. 

Marcu ,  prhs  la  iribune.  Vojes  le  silence  du  public  f  il  est 
plus  sage  que  nbus*  - 

Note  (M)  y  page  129. 

,  Le  4  juillet  1793. 

La  citoyenne  Roland  ^àla  sedion,  de  Beaurepaire* 

à 

/ 

L'intérêt  que  la  section  m*a  témoigné  en  qualité  d'habi» 
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Utnte  de  ton  «rroodissemeitt  et  d'opprîmëe,  me  fiiit  nue  loi 

de  l'instruire  de  ce  qui  me  concerne,  dans  i'aiiaire  dont  elle 
s'est  mêlée. 

Le  ministre  de  rintérienre'est  adresse  an  comité  de  sûreté 
générale  ponr  réclamer  la  loi  qui  ecige  que  les  détenus 
•oient  informés  dn  délit  dont  ils  sont  pféTenns  et  interrogés 

dans  le  pltis  court  délai.  Le  comité  a  fait  une  réponse ,  dont 
je  joins  ici  la  copie  î  il  expuse  ses  motifs  et  ses  griefs  contre 
moi  :  c'est  cette  réponse  même  que  j'oUrirais  aux  personnes 
impartiales  pour  ma  justification ,  si  elle  était  nécessaire. 
Elle  établit  mon  arreHaiion  snr  Tabsence  de  mon  mari, 
Comme  s'il  était  des  lois  qui  permissent  jamais  de  prendre 
une  personne  pour  une  autre;  elle  l'établit  encore  sur  une 
complicité  du  prétendu  jjrojel  de  pervertir  Topinion  publi- 
que, comme  si  la  responsabilité  d'on  ministre  s'étendait 
sur  son  épouse  :  elle  porte  dans  tons  ses  points  snr  de  faus- 
ses accusations  contre  un  antre  indiridu  que' celui  pour  le^ 
qnel  il  était  fait  des  réclamations.  Roland  n'est  point  à 
Lyon  ;  il  ne  soulîle  nulle  part  lo  feu  de  la  guerre  civile  :  il 
pourra,  le  prouver  quand  li  en  sera  temps  ;  et  je  détie  ceux 
qui  le  calomnient  de  justifier  leur  dire  imposteur.  Roland 
a  sollicité ,  durant  cinq  mois,  l'apurement  de  ses  comptes , 
le  jugement  de  conduite  publique  et  privée;  tontes  les 
pièces  nécessaires  étaient  entre  lea  mains  des  commissaires 
de  la  Convention  :  cette  justice  lui  a  été  obstinément  refu- 
sée; ou  voulait  donc  le  retenir  pour  l'arrêter  dans  un  mo- 
ment prévu  ?  Il  a  donc  dù  se  soustraire  à  cette  inique  arres- 
tation ,  et  il  ne  l'a  fait  qu'à  ia  dernière  eitrémité.  Roland , 
loin  de  corrompre  l'esprit  public,  n'a  cessé  d'obéir  an  décret 
qui  ordonnait  de  concourir  à  l'éclairer  par  des  écrits  tous 
connus  et  avoués.  Que  l'on  cite  une  seule  ligne  qui  ne  cou- 
tienae  pas  les  principes  de  la  plus  pure  morale  .et  de  la  plus 
saine  politique  ? 

Roland  a  exigé  des  comptes  de  ceux  à  qui  il  devait  en  de> 
mander^  parce  qu'il  en  rendait  Ini^mlaede  tres-rigourenz  : 
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Roland  s'est  ëtevë  contre  tous  les  actes  de  violence  qui  offea- 
saient  les  lois  ou  blessaient  rhumanité,  parce  qu'il  a  cru 
qu'après  le  renversement  de  la  tjrannie ,  rien  n'était  plu» 
pressant  que  de  faire  chérir  la  liberté  par  un  régime  équî* 
table ,  et  d'appuyer  la  république  sur  des  vertus.  Dès-lors , 
Roland  parut  redout^lile  aax  brigands,  qui  profitent  des 
révolutions  pour  s'enrichir,  aux  ambitieux  qui  les  perpé* 
tuent  y  p<mr  augmenter  leur  puissance ,  et  aux  hommes 
turbalens ,  ou  égarés  j^qui  n*ont  d^actîvité  que  pour  détruire , 
et  qui  sont  toujours  prêts  à  croire  à  la  perfidie  des  sages 
qui  peuvent  édifier. 

Voilà  les  crimes  de  Roland  ;  les  miens  sont  de  m'honorer 
des  principes  qu'il  professe  ,  et  d'avoir  un  courage  égal  au 
sien.  Je  n'ai  poiatvété  effrayée  des  dangers  que  son  caractère 
et  sa  probité  lui  fiiisaîent  courir;  de  même  que  je  o'avais 
pas  été  séduite  par  Fespèce  d'éclért  qui  environne  une  place 
diilicile,  de  même  je  ue  suis  point  abattue  dans  les  fers  oit 
l'on  m'a  jetée. 

Femme  d'un  ministre  honoré ,  ou  prisonnière  à  Sainte- 
Pélagie,  ici  comme  là ,  je  vauX|  j'existe^  piiT  les  sentimeni 
dont  mon  coêur  est  animé  ;  aujourd'hui  comme,  alor»,  ipdi* 
gnée  contre  rinjustice,  mais  également  ferme  et  paisible 
dans  la  bonne  ou  mauvaise  fortune,  digne  de  la  première  , 
et  supérieure  à  la  seconde  y  je  ne  mets  de  prix  à  la  vie  que 
pour  pratiquer  ce  qui  est  juste ,  et  rendre  hommage  à  la 
vérité. 

Mes  concitoyens  voudront  bien  accueillir  celte  profes^ 

sion  de  foi  que  je  n'eusse  jamais  songé  à  faire,  si  un  abus 
d'autorité  ne  m'iiiciil paiL  d'une  manière  publique  :  ceux 
qui  me  connaissent  y  retrouveront  une  expression  abrégée 
de  ce  que  je  suis  en  effet;  j'en  appelle  à  leur  témoignage 
pour  veoger  ma  personne  op  ma  mémoire  des- atteintes  d^la 
calomnie.  '  ' 
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Noie  (N),j3a^t;  1^5. 

BOUAG  KÉGÉKÉR^. 

JM:it  de  la  fête  civique  en  mémoire  de  Moral ,  de  Vînm^ 

guraîion  de  son  buste  et.  de  celui  de  Pelletier  j  à  la 
Société  des  Sans  -  Culottes  ;  fait  par  le  citoyen 
B  ,  maire. 

à 

Un  coup  àe  canon  p^irtf  à  l'aurore,  a  fait  lever  tous  les 
sans-culottes.  Chacun  s'est  rendu  à  son  poste. 

Cent  jeunes  filles,  la  téte  couverte  de  guirlandes  de  chêne, 
cmt  entouré  un  char  sur  leqael  étaient  placés  cinq  yieillards 

vénérables  entrelacés  et  soutenus  dans  les  bras  de  quinze 
vierges  nubiles,  s'euipressant  de  les  réchaurter  de  la  pureté 
de  leur  haleine,  et  chargées  de  les  soigner  pendant  toute  la 
féte. 

Un  bataillon  des  feunes  élèves  de  la  patrie,  qui  n'avaient 

point  dormi  de  toute  la  nuit,  de  peur  de  ne  pas  se  réveiller 
assez  matin  ,  suivait  le  char. 

La  garde  nationale,  cinquante  hussards  du  premier  régi- 
ment à  cheval  ,  ainsi  que  la  gendarmerie  »  la  compagnie  des 
vétérans ,  celle  des  invalides ,  veillaient  k  la  tranquillité  et 
formaient  deux  haies. - 

Les  mcrcs  de  famille  patriotes,  les  autorités  publiques, 
les  membres  de  la  société  des  sans-culottes ,  tous  étaient  con- 
fondus, ét  marchaient  cependant  avec  cet  ordre  que  dicte  la 
simple  nature. 

Les  uns  portaient  le>bu8te  de  notre  ami  Marat;  d'autres 
celui  de  Pelletier,  tous  deux  couverts  de  cbcne.  Partie  des 
joaembres  élevaient  dans  les  airs  (ous  les  diUerens  emblèmes 
de  la  liberté  que  la  société  avait  pu  rassembler. 

Ici  f  on  vojait  ùné  charrue  attelée  à  deux  chevaux  ;  un 
^ans-cnUtte  monté  dessus,  portait  uiULgerbe  de  bled,  et 
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l'autre  le  drapeaa  tricolore ,  surmonté  du  bonnet  ckéri  de  la- 

liberté  ;  un  brave  agriculteur,  assis  sur  sa  charrue,  semblait 
faire  entr'ouvrir  le  sein  de  la  mère  féconde  qui  nous  babille 
et  nous  nourrit. 

Là  y  le  canon  retentiuait  an  loin  :  ici ,  la  simple  musette 
annonçait  les  plaisirs  purs  et  ckampétres. 

A  la  suite  ^venait ,  enchaîné ,  le  monstre  du  fédéralisme  ; 
il  avait  deux  figures  :  Tune,  douce el  mielleuse  ;  l'aulre,  hi- 
deuse et  jetant  le  sang  par  la  bouche.  Un  serpent  venimeux, 
sifflait  à  ses  oreilles  et  semblait  encore  vouloir  Tifistruire  à 
tourmenter  les  patriptes  ;  fes  débris  4'une  robe  de  procureur 
le  couTratent  en  partie  ;  il  tenait  d'une  main  la  branche 
d'olivier ,  et  de  l'autre  un  poi^nai  tl .  Il  portait  d'un  côté  cette 
inscription  :  Portrait  du  Jédcralisme  y  et  de  l'autre  :  Tom^ 
bçau  iie la  chicane»  £nfant  des  Furies,  il  a  été  précipité  dans 
les  flammes  empestées  qui  s'exhalaient  de  vieux  terriers  et 
du  reste  impur  des  vestiges  de  féodalité  qui  avaient  pu  échap- 
per jusqu'à  ce  jour  au  feu  dévorant. 

Une  statue  équestre  de  bronze  du  petit  Coudé  était  traînée 
sur  une  claie  et  salissait  la  boue. 

Le  coi^ge  s'acheminant  ainsi  au^  cris  de  vive  la  répu" 
bUque  !  vive  la^  monia^ne  !  et  en  entonnant  des  hymnes  pa- 
triotiques ,  a  parcouru  la  ville  ;  les  accens  de  la  liberté  réten- 
tissaieiit  dans  Irs  airs  et  blessaient^  dans  les  maisons  ,  les 
aristocrates  cachés. 

Arrivé  sur  la  place  Jemmape  (du  Greffe,  vieux  style le 

citoyen  P  ,  mairé ,  a  lu  un  discours  en  mémoire  de 

Marat ,  et  a  prononcé  les  paroles  suivantes  aux  jeune^eufans 
des  deux  sexes  : 

«  O  vous  ,  jeunes  éAes  de  la  patrie^  vous  qui  devez  re« 
»  cueillir  les  fruits  de  l'arbre  revplutionnaîre  que  vos  pères 
»  ont  planté  ;  vous  pour  qui  nous  travaillons  sans  relâche  ; 

*  vous  pour  qui  nous  exposons  nos  vies  et  nos  fortunes  ;  vous 

*  là  seule  consolation  des  auies  pures  et  vraïuient  républi- 
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M  caines  ;  vont  qui  nous  payes  et  ont  mam  et  nof  reTers  par 
»  l'espoir  de  vous  eo  épargner  î  ^ 

»  Écoutez  aujourd'hui  la  voix  des  bons  sans-culottes  qui 
»  vont  aimeiit»  qui  Tont  portent  dans  Jeur  sein  »  dont  tous 
»  êtes  tons  les  e&fans,  et  qui  n'aspirent  à  la  Tieillesse  que 
»  dans  l'espoir  de  Tom  voir  porter  une  feuille  de  cliéne  sur 
M  Jeur  tombe. 

I»  On  a  corrompu  vos  jeunes  cœurs  y  mes  teudres  amis  ;  on 
>*  vous  a  insinué  nue  chanson  perfide  qui  n'était  antre  chose 
•  qu'on  arrêt  de  mort  sur  tous  les  bons  patriotes*  Que  cette 
n  époque  de  vntre  vie  ne  s'efface  jamais  de  voti^  mémoire  : 

»»  vovez  de  près  ceux,  que  les  tedérahstcs  vous  invitaient  à 
»  calomnier ,  et  vous  rençontrerez  en  eux  de  bout  pères ,  de 
»  bons  éponx  et  de  vrais  amis. 

•  Cette  première  faute  de  votre  enfance  doit  être  on  pré- 
»  servatif  pour  vons;  vous  cbanties  :  A  la  guillotine  Marat;  et 
•>  Marat  était  un  bon  patriote  et  l'auii  du  peuple  et  de  Te^n- 
H  lité.  Il  fut  assassiné  par  une  ci-devant  noble;  ce  mot  seul 
»  le  justifie  à  votre  petit  discernement. 

»  Vous  chauties  :  A  la  guillotine  les  maratistes  ;  vous  me 
»  poursuivies  dans  les  rues  avec  ce  cri  perfide  :  eh  bien  !  ces 
»  maratistes  désignés  à  vous  par  des  prêtres  scélérats,  vous 
I»  prouveront  jusqu'au  dernier  soupir,  qu'ils  sont  amis  delà 
»  nature  première,  des  peuples  opprimés  et  esclaves ,  et 
n  qu'ils  n'ont  jamais  aspiré  qu'à  l'anéantissement  des  rois  et 
»  despotes  en  tout  genre  j  soit  qu'ils  soient  cachés  sons  le 
»  voile  (le  l,i  chicane,  soit  qu'ils  soient  chargés  de  la  cou- 
»»  rouue  ou  de  la  tiare.  Encore  un  mofnent  et  tous  les  ty- 
»  rans  tomberont.  Le  temps  des  vert|M  est  arrivé  :  vous  êtes 
•>  jeunes  »  n'aspires  qu'aux  mœurs  re^biicaines ,  étudies  le 
M  caractère  de  Brutus  ;  et  si  le  salut  de  la  patrie  l'exige  ,  son- 
M  haitez  de  mourir  pour  elle  comme  Marat.  » 

Le  citoyen  T   a  prououcé  ensuite  un  discours  en 

mémoire  de  Marat  et  le  Pelletier. 

Le  citoyen  G*  ^  président  de  la  société ,  a  rajypelé 
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9Tee  force  la  surveillance  que  domnt  avoir  les  braves  sans- 

culottes  sur  les  vils  aristocrates. 

Arrivés  sur  la  place  devant  la  commune ,  près  du  mo- 
nument élevé  à  Marat ,  antonr  duquel  on  lit  ces  li^aatre 
inscriptions: 

La  première  :  L'ami  du  peuple  a$$a»nné par  les  ennemis 

du  peuple, 

hsL  seconde  :  Ici  les fédéralistes  ont  brûlé  V effigie  de  Marat ^ 

La  troisième  :  Ici  les  tdns'^culoUeii  ont  rendu  justice  aux 
vertus  de  Màraty 

La  quatrième  s  Peuple!  queWH  erreur  te  #éM  à  jamais  de 
leçon!  ■         •  , 

Le  citoyen  D  a  prononcé  l'oraison  funèbre  de  Marat , 

a  rappelé  au  peuple  souverain  sa  force  et  sa  marche  révolu- 
tionnaire ,  et  a  iini  par  faire  entourer  la  pyramide  de  Marat 
par  toutes  les  femmes  ^  qui  ont  déposé  leurs  guirlandes  de 
cbén^e  sur  les  piques  de  la  grillé  qui  environne  son  tom* 
beau. 

Le  citoyen  C  ,  notable,  a  fait  cliauter  les  couplets 

suivans: 

;  air:  AussitÔL  que  la  lumière. 

r 

Amis  ,  c'est  sur  cette  place  . 
Que  Marat  fut  à  nos  yeux  - 
Insulté  avec  audace  «  -* 
Brûlé  par  des  factieux  ;  , 
B^nn  aussi  sanglant  outrage , 
C'est  à  nous  à  le  venger  ; 
£n  imitant  son  courage, 
Nous  braverons  le  danger. 

Défenseur  ardent ,  sincère  , 
Et  du  peuple  et  de  ses  droits, 
U  fit  constamment  la  guem 
Au  despotisme  des  roisi 

29* 


Digitized  by  Google 


ÉCLAl&CJSSSMEHS  HISTOAIQUES 

n  démasqua  tous  les  tr«llrei  r 

Veocltîs  à  nos  ennemis, 

Qui  croyaient  dicter  eu  maitret 

Deft  loit  à  notre  |Miyi« 

Bamoarief  et  Lafayelte , 
Britsot  9  Giistine  et  consorts , 

Conspiraient  tous  en  cachette , 
Au  dedans  et  au  delibrs 
Pour  perdre  U  république. 
Rétablir  la  rojanté  ; 
Ifarat  dénonça  la  clique 
£t  sauva  la  liberté* 

A  Bourg  ,  Lescuyer  et  autres, 
Intrigans  du  même  avis , 
Excitaient  ces  bons  apétres 
▲  se  porter  sur  Paris;  . 
Voulaient  arrêter  les  caisses , 
Expulser  les  montagnards, 
Dirigeant  contre  eux  sans  cesse 
Et  leurs  coups  et  leurs  poiguard&. 

I 

Par  Un  monstre  sanguinaire  » 

Marat  lut  assassiné  ; 

Qui  sont  ceux  qui  Font  Ait  ftire? 

Nous  Tavons  tous  deviné  : 
Ce  sont  les  fédéralistes, 
Les  ennemis  de  TÉtat, 
Les  insolens  royalistes 
Qu'avait  démasqués  Marat.  ^ 

Pour  honorer  sa  mémoire^ 

Nous  voici  tous  réunis  :         - 1 
Cette  fête  est  à  sa  gloire , 
$an8*-culottes  ums-  amis  t 
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flou  front  de  guirlandes. . 
Marquons-lui  notre  retour;  ' 
Que  pour  Marat  nos  o£[raades 
Soient  ao^.cœof»  el. notre  aiiftoiir<  ^ 

Lepelletier  ,  tu  partages  ' 
Et  nos  vœux  et  nos  regrets; 
Tu  fus  en^  butte  à  ]a  rage 
Des  vils  crapauds  du  marais; 

Ils  t'arrachèrent  la  vie 
Par  un  horrible  attentat; 
Tu  mourus  pour  la  patrie  ^  ^ 
Gomme  notre  ami  Marat. 

Dans  le  lieu  de  nos  séances ,  ^ 
*  Vos  bustes  qu'on  va  placer 
Serviront  par  leur  présence. 
Sans  cesse  à  nous  retracer 

Votre  horreur  pour  les  despotes 
Qui  voudraient  nous  asservir;  ' 
Nous  juronsjen  sans--culottes 
yiyré  libres  oumoi|rir.  - 

Le  cortège  s'est  rendu  ensuite  à  l'église  de  Brou,  oii  les 
tables  étaient  dressées ,  oii  chaque  patriote  avait  porté  son- 
diner ,  et  ok  les  pauvres  avaient  été  invites  comme  ptcmiacs 
convives.  . 

Là ^  les  épancbemens  fraternels:  la,  le  président  de  la 
société  a  donné  ,  au  nom  de  tous,  le  baiser  de  sans-culotte  à 
on  député  des  sociétés  voisines,  à  un  vieillard ,  À  une  jeune 
.fille  et  à  un  défenseur  de  la  patrie* 

Le  citoyen  B.......  a  proposé  de  boire  en  mànoire  de 

Marat ,  et  Ta  portée  ainsi  x 

ATTENTION. 

'  (  Prépares  les  urnes  y 

Versez  et  combles  les  nrnei  I  . 


Digitized  by  Google 


ÉCK.AIB0tt5EBlBllS  HI51ÙRIQU£8 

Alignez  les  urnes , 

Laissez  fumer  TenceDS  en  mémoire  de  Marat, 

Serrez  les  urnes  ^ 

Éiavec-les  à  la  graftda  voàte, 

Kcporte«»le»  au  cmur, 

Approcheis  de  la  tombe  f 

Versez  des  larmes  ^ 
Épuisez  vos  pleurs. 
Aligoemeuts 

Reposes  Vnme  sur  le  catafalque  a¥ec  unité  et  iodivislbilité , 

en  trois  temps  égaux. 

Recueiilea-voos ,  sant-«ulottes,  et  applaudisses:  Ma  rat  - 
est  heureux  ;  Marat,  notre  ami ,  et^mort  pour  la  patrie  ! 

Le  repas  s*est  passé  avec  ordre ,  avec  joie  et  sai|^  ÎTresse. 
Trois  mille  citoyens ,  tant  de  la  ville  que  de  la  campagne , 

enibelliàiaient  cette  fête. 

Au  premier  signal ,  les  tables  ont  été  enlevées  »  et  la  mu- 
sique et  la  danse  ont  succédé  à  la  promeiiade  civique  et  au 
fettiu.  La  nuit  approchait,  le  canon  annonce  le  départ,  et 
tous ,  en  bon  ordre ,  se  soiit  rendus  à  la  société ,  ou  les  bustea 
deMarat  et  Pelletier  ont  été  placés  aux  cris  de  Vive  la  répu- 
blique, vive  la  montagne  et  vive  à  jamais  les  sans-culottes. 

Bourg  régénéré,  chef -lieu  du  département  de  l'Ain, 
ao  brmaire,  an  a  de  la  république  une ,  indivisible  et  dé- 
mocratique. 

G  ,  président;  B  ,  M.  ,  D..... , 

secrétaires. 

Noie  {la  ùis),  page  i^. 

Louise  Roben,  à  M,  Loupiet ,  dépuié  à  la  Comfeniion 

nalionale  par  le  département  du  Loiret, 

€ 

J'ai  lu  dans  le  dernier  pamphlet  d*on  nommé  Louvet ,  ces 

mots  qui  me  regardent;  je  dois  une  réponse  et  je  vais  parler 
à  cet  être  pour  la  première  et  la  dernière  fois. 
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Il  prétend ,  d^ns  le  te^te  du  libelle ,  qiâe  Robespierre  et 
Marat  se  réunissaient  quelquefois  en  1 79 1 ,  chez  Gollot  d'Hei^ 

bois,  plus  souvent  chez  Roùerl,  quelt^uefois  ckez  Danton. 
La  note  qui  suit  me  concerne. 

C'est  madame  Robert  qui  Ta  dit  elle-même  à  une  de  ses 
qmùis  j  laquelle  Ta  dit  à  Gorsas,  lequel  me  Ta  dit.  La  même 
personne  a  renda  à  Gersas  quelques  précieux  mots  de  ma- 
dame Robert.  Son  mari  venait  d'être  nomnië  t  J*er(  suis  bien 
aise ,  disait-elle;  cependant  cela  se  fait  d*une  étrange  ma" 
nièrei  je  veux  croire  que  c*est  pour  le  bien  ;  cependant  fair 
merais  mieux  quUl  eût  ëié  nommé  par  un  autre  dipartemeni 
'  que  celui  de  Paris,  Je  tou»  croîs ,  madame  Robert.  » 

Je  ne  dirai  rien  de  M:  Corsas  ;  il  parait  y  avoir  un  tiers 
cnlre  lui  et  le  uoiiuiié  Louvet;  il  n'est  donc  qu'un  étourdi 
d'avoir  cru  sur  parole  :  s'il  avait  inventé  à. dessein  de  nuire, 
il  serait  un  scélérat.  '  " 

Il  est  faux  que  j^aie  dit  k  {personne  que  Mar*t  et  Robes« 
pierre  se  réunissaient  chex  moi.  Marat  n*y.est  jamais  Teikn, 
|7  ny  viendra  jamais,  Robespierre  n'y  est  jamai»  vejtUf  iljr 

viendra  quand  il  7-oudra. 

Maintenant  je  demande  à  Louvet  :  Qu'y  aH-il  entre  toi  et 
moi  ?  Qu'y  a*t-il  pour  que  tu  oses  nie  tirer  de  ma  retraité  oii 
Irentplia^'en  silence  les  devoirs  d'épouse  et  de  mère  ^  oa  je 
me  borne  modestement  à  la  place  que  m'assignent  lés  lois 
de  la  nature  et  les  lois  socia|p  ;  où  je  n'ai  jamais  associé 
avec  moi  ni  de  viles  intrigues  ,  m  une  folle  ambiUon  ;  oîi 
.  je  n'ai  jamais  formé  le  projet  insensé  de  dominer  personne  9 
•mais  on  je  ne  serai  jamais  dominée  pafr  qui  qne  ce  soit? 
£ncore  une  fois ,  ^u'|^a-tril  entre  toi  et  moi?  Toujours  sûre 
de  m'asseoir  au  milieu  > des  femmes  cbastes,  je  né  me  suis 
jamais  imposé  ni  la  triste  nécessité  de  mendier  une  place 
auprès  des  hommes  faibles  ou  corrompus  ^  ni  le  besoin  de 

haïr  implacablement  ceux,  que  je  n'aurais  pu  séduire  

Tn  me  prêtes  ton  Engage,  tu  me  fais  parler  comnie  une 
idiote ,  moi  qui  comptais  déjà  parler  dan*  le  développement 
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des  principes  qui  mènent  aux  r^ToIntions  ,  bien  avant  qu'on 
se  doutât  de  rex,i:5Leiice  d'un  avorloii  politique  qui  devakt 
ramper  un  jour  dans  la  poussière  du  temple  de  ia  liberté; 
avant  qu'on  pûx  croire  que  d'autres  ayortons  (  un  sot  trouve 
toujours,  un  plus  sot  qui  i'adi^ire }  s'élevant  tou^à-coup  sur 
un  pavois,  s'ëcrîerai^t  en  extase,  non  pas  comme  on  pour^ 
ratt  le  croire  :  voilà  noire  m* /  'mats  hien  au  contraire  s  voUà 

Cicëron  !     -  '  '        "  ' 

II. est  aussi  i\iu\  que  j'aie  parlé  ,  à  qui  que  ce  soit,  de  la 
nomination  de  mon  mari ,  qu'il  est  faux  que  je  reçoive  Marat, 
et  queRobespiekre  vienne  chez  moi.  Peut-être  je  ne  devrais 
pas  descendre  jusqu'à  expliquer  à  un  Louvet  Je  sentiment 
quéj'ai  pu  concevoir  de  rhonneurdontjouitFraDcois  Robert; 
mais  par  rrsprct  pour  la  nation  et  pour  le  département  de 
Paris  ,  par  estime  pour  la  presque  unanimité  deses  collègues 
du  même  département,  je  dis  que  s'il  e^t  été  flatteur  pour 
lui  d'être  nommé  par  tout  antre  département,  il  Ta^été 
beaucoup  d'être  êlu  par  celui  qui ,  dans  le  cours  de  deux 
ans  et  demi,  lui  a  vu  donner  coTistnmment ,  et  jjar  écrit ,  et 
en  personne,  des  preuves  d'un  courageux,  utile  et  pur  ci- 
visme qui ,  sans  le  distinguer  de^s  braves  coucitojreus  ,  du- 
reront pins  dans  leur  souvenir  que  les  sarcasmes  et  les 
calomnies  de  la  petite  faction  dont  Louvet,  mis  en  afisiot', 
en  tont:et  parteiit,  est  le  vrai  poUchinel.  D'aprës  ce  que  je 
dis,  on  voit  que  le  trait  d^oquence  à  la  Cicéron-/yO?/v^e( 
(  je  vous  crois ,  madame  Robert  )  est  encore  moins  plat  que 
complètement  inutile. 

Louvet,  laisse^moi  en  repos  ;  t|i  n'as  nul  besoin  d'une 
femme  de  plus  pour  suivre  le  cours|p^  tes  intrigues  ;  et  en 
toutcas  je  ne  suis  point  de  celles  qui  te  conviennent.  Con- 
tinue tes  libelles,  dilFaïue  tant  que  tu  pourras  les  i^eiis  de 
bien;  essaye  de  rejeter  sur  eux  l'horreur  qu'inspirent  .vos 
crimes;  égare  le  peuple,  trompe-le,  séduis-le,  fais^lui 
violer  1^  lois ,  fais-lni  respecter  ses  représentans,  fais  couler 
dans  les  plaines  _d'£ure--et-Loir  le  sang  qui  a  manqué  à 
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Naucy  et  à  MonUaban;  «ssajre  d>ii  souiller  ceux  qui, 
n'ignarent  pas  ires  trames  ténébreuses  »  eu  chercheat  labo- 
rieusement le  fil.  Petit  satrape  de  quelques  roitelets ,  petit 

républicaia  de  Gtncs  ou  de  Venise,  calomnie  ,  déchire  les  ré- 
publicains de  France,  c'est  là  ton  métier...  Mais  sache  que  la 
paisible  solitude  d'une  femme  de  bien ,  doit  être  le  terme 
imposé.à  ton  audace  ^  et  que  ton  imagination  ne  devrait  pas 
plus  franchir  le  seuil  de  sa  porte ,  qu'il  ne  t'est  peniiis  de  le 
souiller  par  ta  préieuce.  Lafaj^ette  même  ne  se  permit  jamais 
de  le  profaner. 

Louise  Robert. 

r 

iVo/c  (Oj , />a^e  260. 

f.  •  • 

Adam  Lux  ,  âge  de  vingt-sept  ans  ,  était  doclcur 
en  philosophie  à  Mayence^.  oii  il^avaitdes  {»x>- 
priëtés.  A  rëpoque^  oii  les  /français  occupaient 
cette  ville  ^  il  avait  ëtë  nommë  par  e^e  dëputë  ex- 
traordinaire auprès  de  la  Convention  nationale  ^ 

avecForster,  fils  du  célèbre  voyageur  de  ce  iium. 
Adam  Lux  y  plein  d'amour  pour  sa  nouvelle  pa^trie^ 
et  d'enthousiasme  pour  la  liberté,  regardait  la 
ruine  de  l'une  et  la  perte  de  l'autre,  comme  inë- 
vitables  après  le  3i  mai.  11  ëcrivit,  à  cette  ëpoque,  ^ 
deux  brochures.  La  première  contient  la  dëfense 
de  Charlotte  Corday  :  nous  parierons  plus  tard  de 
cet  ëcrit.  Quant  à  la  seconde  brochure ,  on  va  la 
lire.  Il  est  intéressant  de  voir  comment  un  ëtranger 
jugeait  alors  la  situation  de  la  France*  On  trouvera 
dans  ce  pamphlet^  ëcrit  parle  dëputë  de  Mayence  y 
beaucoup  de  germanismes  ^  mais  aussi  beaucoup 
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de  sentimens  généreux;  car  il  ne  faut  pas  onblier 

qu'Adam  Lux  récrivait,  pour  ainsi  dire,  sous  la 
hache  des  bourreaux  ^  qui  le  frappèrent  le  6  no- 
vembre 1793.  ' 

Aw  aux  citoyens  français^  par  Adotn  Lux  ^  dépisté 
extraordinaire  de  Majenfie* 

\  _ 

a  « 

La  |»atrie  est  en  danger;  il  faut  .donc  que  <^a€nn  a*uit^ 
reste  pour  concoarir  à  la  sauver,  —  Lors4|iie  les  mensonges 
et  les  errenrs  sont  les  sources  de  nos  malheiirs  »  il  faut  que 

des  hommes  disent  la  vérité,  qui  ont  le  préjugé  de  la  neu- 
tralité des  deux  partis  opposés.  Moi,  n'étant  lié  avec  aucun 
parti ,  je  parlerai ,  je  dirai  en  péu  de  pages  tout  ce  qui  est  le 
résultat  de  mes  observa tions  depuis  trois,  mois.  En  vain  on 
me  disputera  la  bonne  foi  ;  car,  lorsque  j'attaqn*  le  plus 
fort,  en  puissance  duquel  je  suis  et  je  resterai,  il  faut  que 
je  sois  ou  fou  ou  vertueux. 

Je  m'abstiens  ici  de  donner  toutes  les  preui^es  détaillées 
de  mes  opinions ,  et  je  me  borne  à  donner  le  résultat  de  mes 
observations.  ^  .      '    .  t 

•  Après  le  lo  août,  pour  établir  un  gouvernement  républi- 
cain, il  fallut  de  l'ordre  provisoire  ,  de  la  modération  ,  de 
la  tolérance,  pour  guérir  la  plaie  de  la  république.  Ceux 
qui  ont  suivi  le  système  de  Tordre  ,  sont  les  républicains  de 
fait;  cens  qui  suivirent!  le  système  de  la  révolution  après  le 
lo  auÀt,  ceux  qui  faisaient  usage  du  pouvoir  révolution- 
naire, même  lorsque  nulle  révolution  n'étaitplus  nécessaire  , 
ceuK-là  étaient  au  fond  un  empêchement ,  ou  des  ennemis 
vobntaires  ou  involontaires  de  la  république. 
Là  source  de  tous  nos  maux  et  la  cause  motrice  des  évé- 

K 

nemens  du  3i  mai  est  celle-là  :  au  mois  de  septembre,  une 
poignée  de  scélérats  a  commis  de  grands  forfaits  ;  pour  échap- 
per au  supplice ,  ils  égaraient  des  hommes  £sibles ,  et  fai- 
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saîtnt  «Btrer  àm  leart  vneS'det  liripoos  ;  et  ^  de  cette  ^po* 

que  ,  date  la  lutte  entre  les  amis  de  Tordre  et  les  anarchistes. 
Cette  lutte  était  au  commencement  trës-peu  considérable  ; 
mais  comme  le»  méchans  sont  toujoun  lee  plas  hardis ,  iU 
gtgnëreiit^da  terrain  iasenaiblement)  loît  par  calomnie  (i) ,  v 
dont  ils  inVeiitaient  an  •yttëme  tant  nonvean ,  soit  par  me- 
naces ,  dont  riDstrumeiil  était  uu  nombre  de  fainéant  qu'ils 
avaient  à  leur  solde. 

Ces  anarchistes  devenaient  successivement ,  des  accusés  ^ 
les  accosatea^;  .ils  commencèrent  à  être  fomiidables  ;  ils 
ëvaient  leurs  vues  avec  Lonis  Gapet;  et  l'apperau  peuple 
était  le  seul  moyeu  de  déraciner  le  mal.  Comme  TAssemblée  , 
dans  cette  occasion,  se  divisa  en  deux  partis,  ils  apprirent 
qne  les  appelans  étaient  leun  adversaires,  trop  clairvojans , 
pour  qu'ils  eussent  pu  espérer  de  les  tromper  comme  les 
montagnards  qui  sont  des  hommes  vigoureux,  et,  je  le  crois, 
sincèrement  attachés  à  la  république  ,  mais  qui  par  leur  im->< 
prudence  font  autant  de  mal  qu'un  autre  par  méchanceté. 
Qaant  aux  membres  de  la  plaine^  ils  trouvèrent  le  secret  de 
lês  intimider  ;  et ,  par  consëqnent ,  à  Paide  de  leurs  tribunes 
.turbulentes ,  mt  de  leur  école  de  calomnie  aux  lacobins ,  ils 
parvinrent  «à  l'emporter  sur  la  majorité  de  la  Convention 
dans  toutes  les  affaires  ipiportantes.  Cependant  la  lutteétait 
continuelle  ;  mai&  plus  ils  s'avançaient,  plus  lU  agrandissaient 
leurs  crimes ,  et  plus  ils  étaient  contraint^  d'en  ceioùnettre 
de  nouveaux  pour  coayrir  les  anciens.  La  lutte  de  la  liberté 
contre  le  crime  se  continua  jusqu'au  3i  mai  et  2  juin  ,  jours 
fatals  et  sinistres  ,  desquels  se  date  Toppression  et  le  triom- 
phe du  crime  ;  la  liberté  de  la  Convention ,  depuis  ce  temps , 
n*estpliis. 

Cependant  les  fripons ,  gênés  par  l'opinion  publique  dont 


(t)  Lorsque  oVst  ud'  hoonenr  d*avqir  la  haioe  des  m^chaas,  je  ne  re* 
pousserai  pas  par  des  r^ppuses  inutiles  les  calomaîes  qnlls  me  pourront 
prodiguer  â  leur  aise* 
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ils  redoQtëieDt  U  «A&approbation  ,  dpTaient  trooiper  1» 
départemens  et  les  Parisiens  mêmes  ;  parccNiséquent  Us  de* 

vaieiit  violer  le  secret  des  lettres  et  la  liberté  de  la  presse.  * 
Plusieurs  départemens  n'en  étaient  pas  les  dupes  ;  ils  re- 
connurent que  les  chefs  des  anarchistes  étaient  des  usurpa- 
tears  ;  ils  formèrent  éomc  nne  coalition  pour  résister  à  Top- 
pression  ;  d*antres  départeniens  restent  tranquilles.  — *  De 
cette  diversité  la  guerre  civile  sera  la  suite  nécessaire.  Quel 
est  le  moyen  de  l'éviter?  —  Ou  li  faut  tromper  tous  les  dé- 
partemens  sur  les  ëvénemens  du  3i  mai ,  et  leur  faire  croire 
le  mensonge  que  la  Gonventiou  n'a  pas  cessé  d'être  libre;  on 
il  faut  ouvrir  les  yeux  à  tous  les  départemens»  et  leur  dire  que 
le  a  juin  la  représentation  nationale  fnt  violée ,  et  qu'elle  est 
depuis  ce  temps  toujours  dans  la  même  situa-tion.  Comme  la 
vérité  seule  couvient  aux  hommes  libres  et  à  la  vertu  ,  il  faut 
préférer  le  dernier  moyen  ;  voici  donc  mon  opinion  généra- 
lement ,  et  je  vais  donner  quelques  détails. 

Je  sais  loin  de  croire,  que  la  inaforité  des  Jacobins  soit 
composée  de  criminels  ;  mais  je  prétends  que  les  maximes  de 
cette  société  sont  nuisibles  à  la  liberté ,  lorsqu'elle  s'arroge 
la  souveraineté  nationale  eu  violant  la  repr(îsentatioo^  du 
pèuple  français  ;  je  prétends  de  plus  qve  les  i|^enenrs  des 
Jacobins  sont  des  hommes  crimiiyls  et  coupables ,  ayant 
toujours  k  la  bouche,  les  mots  de  république  et  dé  vertu, 
auxquelles  leurs  maximes  et  leur  conduite  sont  toujours  op- 
posées. Ces  fripons  usurpent  trës-souvent  le  nom  des  grands 
hommes,  en  faisant  l'éloge  de  Rousseau,  de  Bru  tus  et  d'au- 
tres ennemis  de  l'oppression,  qui  .tons  seraient  défà  guillo- 
tinés ,  s'ils  avaient  le  malheur  de  vivre  sous  le  sceptre  des 
vainqueurs  du  3i  mai.  * 

Connaissant  bien  leur  nullité  aux  veux  des  hommea  ins- 
truits, iU  reipplissaient  leur  société  et  les  tribunes  de  la 
Convention  par  .des  hommes  de  leur  fabrique  et  de  lenr 
trempe  ;'  ils  employaient  la  vivaciié  française,  à  devenir  en- 
core plus  légère,  et  à  porter  cette  légèreté  aux  choses  pa** 
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l>liques  les  plus  importantes*,  afin  d'empêcher  Thomme  ins* 
Irait  (qai.e&t toujours  modeste)  de  s'opposer,  à  leurs  déçrets 
dMa^anta^nx  à  la  liberté  et  à  la  rëpubKque. 

Le  plus  grand  mal  qu'ils  faisaient  à. la  nation ,  est  sans 
doute  la  corruption  de  TopiUiou  et  de  fa  morale  publique 
de  ia  plus  précieuse  classe  d'hommes,  mais  qui,  vivant  de 
leur  travail  et  manquant  de  loisir  pour  apprécier  les  mea- 
soiiges  y  sont  les  plus  ficiles  k  égarer;  il  est  même  surpre- 
nant qu'ils  n'ont  pu  porter  ce  peuple  à  des  excès  plus  grands 
pour  se  débarrasser  des  bommes  éclairés  et  droits  ;  ils  iniren- 
lèrent  un  système  curieux  de  la  calomnie  la  plus  adroite, 
par  laquelle  ils  imposent  à  leurs  adversaires  du  silence  et 
deTinaction.  Bref,  cbea  eux,  toute  supériorité ,  hors  celle 
dn  tice,  est  traitée  de  confira  lion.  —  Des  hommt^,.  dé- 
pourvus de  tout  tâlent  y  bormis  de  celui  des  poumons  ,-s'^ 
lancent  à  leur  tribune ,  etidéclament  contre  des  généraux , 
des  officiers  et  magistrats  qui ,  vieillis  honorablement  au  ser- 
vice de  la  patrie  ,  offrent  à  chaque  instant  leurs  soins  et  leur 
sang  à  la  république;  et  je  m'étonne  qu'ib  n'aient  pu  réussir 
b  faire  plus  de  traîtres  que  nou&,n'en  avons. 

C'était  sous  Tinfluence  puissante  de  ces  anarcbistes ,  que 
luttait  la  Convention,,  et  oii  Fou  peut  distinguer  trois  clas- 
ses :  le  côté  droit,  la  partie  la  plus  clairvoyante  et  répu- 
blicaine y  ayant  pour  chefs  des  hommes  vertueux  et  sages  ; 
a**  la  Plaine,  qui  est  républicaine  »  mais  Ibible,  vacillante» 
et  sans  cheh  ;  3*  -ia  Montagne»  qui  est  républicaine  »  em«^ 
portée  ,  mais  ésses  aveugle  pour  se  confier  à  des  cbe|s  anar- 
-chistes  ,  dont  elle  est  Jeveuuc  ,  de  protectrice  qu'elle  était, 
la  protégée.  On  voit  donc  que  la  Convention  tout  entière 
est  vraiment  républicaine ,  et  ce  n'est  que  par  les  soins  des 
«eptembriseûrs  »  qu'on  a  voulu  faire  croire  aux  faibles  que 
le  côté  droit  voulait  rétablir,  la  royauté,  dont  il  est  l'ennemi 
le  plus  redoutable ,  tandis  que  les  anarchistes  en  sont  le  vé>* 
ritable  soutien;  et  si  la  France  retombait  dans  l'esclavage 
d'un,  roi ,  c'est  à  eux  seals,qu'oa  doit  attribuer  ce  malheur. 
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Il  s'en  fallut  peu  qu'ils  ne  fussent  tout-à-fait  démasqués 
par  la  commission  des  douze  ;  pour  Tempécher ,  ils  oui  fait 
les  n&oaTemens  du  3i  mai  et  2  juin  ;  ils  ont  obsédé  la  Cou» 
Tention  »  foulé  aux  pied*  Ttiifiolabilité  de  U  repréfentution 
êmcriû,  et  ils  ont  diisom  lu  Convention  à  Ibrce  ouverte diie 
qu'elle  fut  libre  ces  jours-là,  c'est  un  mensonge  impudent 
auquel  nul  homme  de  bien,  au  prix  de  son  sang  ,  ne  pourra 
souscrire.  —  Elle  n'était  pas  même  enliercment  libre  ai^nt 
cet  jour»  liberticides ,  parce  ^^elle  était  étemeUemeifi  mai* 
triiée  par  les  tribunes  ^  et  à  plué  forte  imîebn-doit'HNi  dire 
qu'elle  n'est  pas  libre  depuis  le  mai ,  non««ealedient  parce 
qu'on  a  chassé  trente  députés  qui  suilii»eul  pour  donneriez 
dessus  k  la  saine  majQnté  ;  nou-«eulement  parce  que  pins  de 
cent  jnembres ,  justement  dé^àt^  d'une  assemblée  impu- 
nément outra|;ée,  'nela  fréquentent  plus,  ou  au  mmnf  ne  s^j 
mêlent  plus';  mais  principalement  parce  qu'il  est  ridicule 
de  prétendre  qu'une  assemblée  souveraine  soit  libre ,  lors- 
qu'elle n'a  pas  encore  pu  punir  les  scélérats  qui  1  ont  dis- 
soute; car  la  priorité  de  la  guillotine  est  due  aux  auteurs 
de  la  soi-disant  insurrection  du  3i  mai* 

*  * 

Votre  tribunal  . révolutionnaire  s'occupe  sérienienient  des 

petites  choses,  et  condamne  les  innocens,  tandis  qu'il  est 
riuiiiible  serviteur  des  plus  grands  coiispirateurs.  —  Eh  mi- 
sérables I  s'U  faut  éternellement  voir  les  crimes  du  plus  fort 
impunis ,  à  quoi  sert  la.  révolution?  - 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  asses  de  gêna  qui,  pour  s'épargner 
la<  honte  de  leur  faâilesse*,  se  font  illusion  sur  la  situation 
actuelle  de  la  Couventioi)  ,  et  qui  me  disputeront  mes  asser- 
tions. Je  ne  suis  point  assez  heureux  pour  m'y  tromper  ,  et 
je  méprise  ceux  qui  se*paient  de  paroles ,  et  suivent  toujours 
leui:  commodité.  Lé  républicain ,  c'est  TboiAme  juste;  et 
la  république ,  c'est  le  règne  de  la  justice.  Youlea-vous 
changer  cette  définition,  alors  vous  êtes  moins  sages  que 
l'âne  de  la  fable  ;  pensez-vous  que  changer  de  maître,  soit 
la  liberté  ?     Si  le  règne  des  lois  f  si  le  bonheur  de  la  ma- 
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jorité  du  peuple  n'est  pas  le  but  unique  de  vos  efFoi^ts  poli-» 
ttqiies»  91  Vous  substitues  à  tout  èe]a  votre  désir  de  dominer, 
alors  ttotirn'aùrons  rien  gagné ,  et  la  France  ^  au  Heu  du 
cabinet  de  Versailles ,  aura  pour  maHres  les  chefs  des  Ja- 
cobins de  Paris  :  il  n'y  a  ici  que  cette  différence  ,  que  le  cîcs- 
potisme  des  derniers  est  encore  plus  affreux.  Encore  un  peu 
de  temps ,  et  la  nation ,  ,fière  et  jalouse  de  sa  liberté  »  re- 
viendra de  la  snrprîée  et  de  rerrenr.  Le  mérite  sera  bonoré  i 
et  votre  rë^e ,  septembriseurs ,  finira.  Citoyens  français  !na« 
tion  p^énéreuse,  guerrière,  et  idolâtre  de  la  liberté  !  vous  ferez 
bientôt  trembler  les  tyrans  coalisés ,  si  vos  forces  immenses 
sont  sagenMlnt  dirigées  ;  et  si^  je  ne  m'abuse  point  dans  cette 
douce  espérance,  je  garantis  qu'en  un  mois  la  liberté  delà 
Gonveption  et  Finvioiabilité  de- la  représentation  nationale 
seront  établies  ;  alors  vous  ferez  craindre  les  despotes  étran*, 
gers  pour  leurs  propres  foyers ,  et  dang  une  année  vous  aures 
la  paix 9  la  liberté  ,  et  la  république  une  et  indivisible. 
■  Pour  parvenir  à  ce  but',  ip&*est^  qu'il  faut  faire  ?  je  ré* 
poBcla  une  seule  chose;  il  faut  exciter  l'amour  de  la  patrie 
et  do  la  liberté  dans  tous  les  cœurs  français.  Ce  feu  doux  et 
ardent  nous  sauvera ,  et  il  s'éveillera  dans  les  cœurs,  quand 
on  fera  jouir  tous  les  citoyens  des  fruits  de  la  liberté  ;  quand 
les  sociétés  populaires  cesseront  d'être  une  caste  privilégiée, 
et  de  a'^lever  sur  les 'autorités  constituées,  sur  les  lois,  sûr 
la  souveraineté  nationale;  quand  elleii  chercheront  tonte 
leur  supérionlti  dans  l'obéissance  aux  lois ,  ou  ,  si  cela  n'est 
pas  possible ,  quand  on  aura  fermé  les  sociétés  qui ,  dans 
une  république  ,  sous  le  règne  de  l'égalité ,  sont  moi^s  né^ 
cessairès  que  dans  la  constitution  de  i^i* 

Quelle  est  notre  situation  actuelle  ?  un  nombre  infini 
d'hommes  éèlaîrés\  droits  ,  est  dégoûté ,  et^ne  se  veut  plus 
mêler  d'un  gouvernement  qui  ne  peut  punir  les  forfaits ,  et 
qui  laisse  dominer  les  fripons.  Ce  malheur ^^qui  est  déjà  assez 
grand  «  fut  infiniment  augmenté  par  la  violation  de  la  li- 
berté d«  la  Convention  au  jour  du  3i  mai  et  A  Juin  :  pour 
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ne  pas  encourager  et  multiplier  à  l'infini  les  brigands,  pour 
ne  pas  opprimer  teas  les  gens  cle  bien ,  il  faut  punir  les  an- 
teurs  de  ce  grand  attentat  fiiit  à  ]a  maîetté  nationale  ;  et 
cela  n'est  pas  possible ,  c'en  est  fait  de  la  .liberté  ^  et  il  fen- 
drait désespérer  d'elle  :  oui ,  sans  les  mouvemens  des  bra- 
ves MarseiMaîs  ,  Bordelais,  Bretons  et  Normands  ^  la  liberté 
française  serait  détruite  pour  jamais. 

Cependant ,  tu  notre  situation  criti<|ne ,  je  me  ferab  nn 
devoir  de  me  taire,  si  les  Jacobins^  qui  sont  présentement 
les  maîtres ,  étaient  capables  de  saViver  la  république ,  s'ils 
'  avaient  les  talens  et  les  vertus  ilécessaires  ,  s'ils  aimaient 
moins  leur  propre  intérêt ,  et  enfin  ,  s'ils  ne  .se  divisaient 
enm-mémes  et  n'empêchaient  le  salut  public. par  cette  divi- 
sion 9  dont  les  ambitieux  sero«|«  ht  première  victime  .im- 
molée ,  comme  ils  l'ont  mérité ,  paroles  hommes  de  sang  et 
de  boue,  par  ces  meneurs  de  leur  péuple.  Voilà  pourquoi 
je  prétends  que  dans  ïiotre  situation ,  tout  mensonge,  tout 
palliatif  est  très -nuisible;  que.  l'union  de  la  Convention 
forcée  et  tyrannique ,  et  l'apparence  de  la.  liberté  depuis  le 
3i  mai  est  encore  pire  pour  la  liberté  française ,  qu'une 
dissolution  complète,  qui  ne  pourrait  jamais  être  que  mo- 
ine n  lance  ;  mais  cette  apparence  actuelle  fera  illusion  à 
quelques  départemens ,  excitera  par  conséquent  la  guerre 
civile  y  et  ce  sera  trop  tard  pour  qu'il  y  ait  des  moyens  pour 
guérir  cette  plaie.  Cest  donc  selon  moi. un  devoir  pour  les 
représentans  qui  pensent  de  même  de  faire  un  aveu  com- 
lium  à  toute  la  France  pour  la  détromper:  c'est  un  acte  de 
sagesse  et  de  patriotisme  ;  que  plusieurs  députés  parcourent 
les  départemens  pour  les  éclairer  ;  car  notre  salut  dépend  de 
deux  cboses^  de  la  prompte  acceptation. d'un  acte  cons- 
titutionnel (i)  ;     de  l'étouffement  de  la  guerre  civHe  qui 

 ^  •   \  —  

(i)  L^arg^nce  ne  pennet  pas  do  diteuter  profondément,  et  il  noos 
doit  tiiiBFe  d'avoir  une  conitîtation  rëpablicaîne ,  quoique  je  toit  con- 
vaîi|Bu  que  le  plan  du  coimké  de  eoostitntimi  est  plot  populaire,  et  que 
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nous  menace  \  contve  lacfuelle  les  anarchiates  veulent  em- 
ployer des  moyens  violeiis ,  parce  que,  pour  échappera  leur 
supplice  ,  lis  ue  songent  pas  au  bieu  public  ,  à  l.i  hbcrté 
française  9  qtt*ils  veulent  vendre  aux  ennemis  extérieurs  , 
pourvu  qne  cenx-ci  leur  garantissent  Timpuiité  de  leurs 
crimes.  0e  cette  guerre  civile  quelle  est  la  sôurcfî?  Nulle 
autre  que  la  violation  de  la  représentation  .nationale  au< 
journoos  Ha  3i  mai  et  i  juin  ,  violatiou  évidente  et  couiiuise 
par  ia  municipalité  usurpatrice  de  Paris.  Pour  prévenir  cette 
guerre  civile  f  pour, rétablir  Tordre  et  la  justice  »  il  ne  faut 
que  casser  cette  municipalité,  et  en  punir  quelques  chefs. 
Parisiens ,  cela  vous  ferait  honneur  aux  yeux  des  départe- 
mens ,  si  vous  vouliez  faire  cet  aclc  aussi  nécessaire  i^ue 
juste,  sans  attendre  leur  arrivée.  Mais  si  vous  n'avez  pas 
assez  de  courage ,  attendes^  en  silence  et  avec  impatience 
l'arrivée  de  la  force  départementalê ,  qui  vous  aidera  à  dé* 
traire  les  usurpateurs  qui  ont  asservi  Paris  et  les  départe'» 
mens.  ' 

Mais  il  Y  a  encore  un  moyen  plus  simple,  c'est  la  réunion 
de  la  Convenliou  qui  se  peut  opérer  par  les  députés  qui  sont 
encore  à  Pans  y  s'ils  déployaient  du  courage  et  oubliaient 
les  offenses  mutuelles.  Homme»  de  bonne  foi  mt  la  mon- 

m 

tagne  et  dans  la  plaine ,  il  tous  reste  un  moyen  honorable 

de  laire  oublier  le  pa>sé ,  c'est  votre  prompte  réunion  avec 
le  c6té  droit.  Cette  réunion  fera  trembler  une  municipalité 
itvec  tous  ses  canons.  Représentans  de  chaque  coté ,  oublies 
vos  offenses  mutuelles ,  nnissex-vous  ,  car  la.  patrie  en  dan- 
ger le  demande  ;  si  sa  douce  voî^  ne  vous  suffît  pas,  allez^ 

■ 

vous  n'êtes  que  des  monstres.  ^ 


le  plan  du  comité  de  salitt  public  a  la  grande  faute  t|u'*il  ne  met  pas  de 
bornes  aux  abus  des  societe's  populaires,  et  qu^il  laissera  toujours  le 
Corps  législatif  sous  Tinfluence  et  sous  la  domination  des  Jacobins  do 
Paris:  voilà  leur  motif  de  «^Opposer  au  plao  du  comité  de  constitution , 
qui  Q^avait  pas  ce  défaut.  ^  ^ 

II.  3o 
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Anarcliistet ,  tous  qui  avec  continueliemeot  empêché  let 

calmes  délibérations  de  la  Couvention  ,  qui  avez  enfin  violé 
sa  liberté,  sou  inviolabilité  /  vous  qui  avez  fait  tomber  tant 
ée  malheurs  sur  ma  nouvelle  patrie ,  dout  vous  domiues 
presenlemeot  les  représentai»  I  Mesieignears  les  usurpa-- 
teurs  !  fl  ne  m'échappe  point  que  vous  êtes  tout-puissans , 
et  que  mon  sort  est  entré  vos  mains ,  auxquelles  je  ne  veux 
pas  me  sou;,Uaire,  pour  vous  montrer  que  d'aussi  vils  maî- 
tres que  vous  ne  peuvent  mtimider  les  vrais  républicains  ; 
î'ajdute  que  )e  ne  cesserai  jamais  de  tous  mépriser  comme 
des  criminels,  de  ¥OUfthaîr  comme  des  ennemis  du  bien  pu« 
blic ,  et  de  concourir  de  toutes  mes  forces  pour  tous  dé- 
trôner. Apres  une  telle  decliti  atiori  ,  il  sera  de  votre  conve- 
nance de  me  faire  Thonneur  de  vos  cachots  ou  de  votre 
guillotine  ;  mais  je  les  saurai  braver ,  je  serai  plus  heureux 
en  souffrant  pour  la  liberté ,  que  je  ne  le  suis  en  restant 
paisible  spectateur  de  votre  despotisme. 

Je  finis  en  témoignant  mon  estime  à  ces  généreux  défèn- 
seiui  de  la  république  ,  qui,  sous  les  noms  de  Rolandins , 
Girondins,  et  généralement  du  cote  droit,  ont  constamment 
lutté  pour  la  liberté.  Hommes  républicaips  ,  vous  êtes  pré» 
lentement  opprimés  ;  mais  étant  devefiu  homme  libre  pour 
être  homme  juste,  je  me  fais  un  honneur  de  vous  témoigner 
mon  estime ,  et  de  mériter  la  votre. 

Paris  y  le  i3  juillet  1793  »  l'an  II  de  la  république  française , 

une  et  indivinblè. 

AdaH  hux  ,  citoj  cn  Ji  aïK^ais» 

'  Note  (0  bis)  y  page  274* 

jissemhlée  naiiotuide.  ~  (Extrait  du  Moniteur.) 

Séance  dbi  1 5  Juâlet  1791* 

Un  de  Mm.  les  secrétaires  fait  lecture  de  la  pétition  ren- 
voyée dans  la  séance  de  la  veille.  «C'est  .pour  leur  douuer 
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une  constilatîoa  et  non  pour  établir  sur  le  trône  un  chef 
traitre  à  ses  sennens^,  que  la  nation  vous  a  enVoyes.  Juste 
meut  alannés  des  dispositions  du  projet  , qui  Vous  est  présenté 
par  Tôs  comités  ,  nous  v^ons  tous  inviter  à  dissiper  nos 
inquiétudes.  Lorsque  les  Romains  voyaient  la  patiuc  cadaii-'» 
ger,  ils  se  rassemblaient  comme  peuple,  et  les  sénateurs 
Tenaient  parmi  eux  pour  recueillir  leur  vœu.  C'est  avec  ce 
calractëre,  que  nous  tenons  des  Romains ,  que  nous  venons 
vous  prier  de  ne  rien  statuer  jusqu*à  ce  que  le  vœu  de  toutes 
les  communes  du  royaume  se  soit  manifesté.  Craignez  de 
couronner  les  atroces  perfidies  de  nos  ennemis ,  et  n'oubliez 
pas  que  tout  décret  qui  ne  sa  renfermerait  pas  dans  ^les 
bornes  du  pouvoir  qui  vous  est' confié;  est  par -là  même 
frappé  de  nullité. m 

Signé  leTeupIe  :     Suivent  cent  signatures.  ^ 

Juillet  139I» 

Jidresse  de  Maxindlien  Robespierre ,  aux  Français» 

On  me  force  à  défendre  à  la  fois  mon  honneur  et  ma 

paii  le.  Je  remplirai  cette  doiibîe  tâche.  Je  remercie  mes  ca- 
Joinaiâteurs  de  me  Savoir  imposée,  ils  m'ont  dénoncé  clan- 
destinement, et  cependant  4ans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire ,  comme' un  factieux,  comme  un  ennemi  de  la  consti- 
tution. Cè  ne^ônt  pas.des  adversaires  faibles ,  des  calomnia- 
teurs vulgaires  qui  me  j^oursuivent  ;  c'esL  uac  iaclion  qui  se 
flatte  de  dominer  au  seui  de  l'Aiisemblée  nationale,  et  qui  se 
croit  toute-puissante  dans  l'État.  Ce  n^est  pas  moi  qu'ils  at- 
taquent }  ce  sont  mes  principes ,  c'est  la  cause  dû  peuple 
qu'ils  veulent  accabler,  en  opprimant  tousses  défenseurs.  Me 
ravir  à  la  fois  les  moyens  de  servir  mon  pays  et  Thonneur,. 
c'est  trop  d'atrocités  réunies  ;  s'il  faut  que  je  voie  la  liberté 
succomber  sous  leurs  eiforts ,  je  veux  du  moins ,  en  périssant 
pour  elle,  laisser  à  la  postérité  un  nom  sans  tache ,  et  un 
exemple  que  1^  honnêtes  gens  puissent  imiter.  Kation  sou- 
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veraine ,  nation  digne  d'être  heureuse  et  libre,  c'est  à  tous 
qu'il  appartient  de  juger  Vnsreprésentans  ;  c'est  devant  vous 
que  je  veux  défendre  ma  cause  et  la  TÔtre  ;  c'est  k  votre  tri- 
bunal que  j'appelle  mes  adversaires.  Il  est  temps  qn*ils  com* 

paraissent  aussi  devant  vous.  Je  vais  vous  dévoiler  par  quelles 
trames  l'intrigue  sait  accabler  rinnocence  et  mettre  la  li- 
berté en  péril.  Apres  m'étre  justifié  moi-même ,  je  dévelop- 
perai à  vos  yeux  la  véritable  cause  des  maux  que  ma  patrie 
a  déjà  soufPerfs,  et  de  ceux  qui  la  menacent  encore. 

Avant  tout ,  qu'il  meseit  permis  d'invoquer  une  règle  as- 
sez sûre  pour  me  jugerai  je  puis  rapporter  toute  ma  con- 
duite  4  an  principe  unique  i  et  que  ce  principe»  soit  honnête 
et  pur  y  de  quel  front  mes  adversaires  pourraient-ils  lui  cher^ 
cher  des  motifs  coupables,  et  me  mettre  an  rang  des  enne- 
mis de  la  patrie?  Or,  je  vais  iri  leur  révéler  moi-iiiL'me  tout 
le  seci*et  do  cette  roitleur  inflexible  qui  leur  a  tant  déplu ,  et 
qu'ils  ont  érigée  en  crime,  depuis  qu'ils  se  croient  assez  forts 

pour  m'opprimer  m>** 

3'ai  pensé  què  tous  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale, 
que  toutes  mes  opinions  du  moins  ne  devaient  être  que  les 
coii^t  quences  de  ce  double  principe,  auquel  peut  se  réduire 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  l'éga- 
lité des  droits  et  la  souveraineté  de  la  nation. 

J'ai  cru  que  l'égalité  des  droits  devait  a'étendre  à  tous  les 
citoyens.  J'ai  cru*  que  la  nation  renfermait  aussi  la  classe 
laborieuse  ,  cl  Ions  sans  distinction  de  fortune.  Je  savais  que 
ceu:^  qui  étaient  les  premières  victimejs  des  injustices  hu- 
maines ne  pouvaient  être  étrangers  aux  soins  de  ceux  qui 
étaient  envoyés  pour  les  réparer;  }e»savais  que  j'étais  le  re- 
présentant de  ceux-ci ,  au  moins  antant  que  des  autres  ;  et, 
s'il  faut  qu^  je  l'avoue,  je  lenais  à  leurs  mléréts  par  ce  sen- 
ti nie  ni  ijjipérieux  qui  nous  porte  vers  les  hommes  laibles ,  qui 
m'avait  toujours  attaché  à  la  cause  des  malheureux  •  autant 
^ne  par  la  connaissance  raisonnée  d«  mes  devoirs. 
J'ai  donc  appliqué  ces  principei  simples  et  féconds  à  tous 
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les  objets  de  nos  délibérations.  J*ai  doninudé  conslanimeat 
que  tout  citoyen  domicilié,  qui  n'était  ni  infâme,  ni  crimi- 
nel ,  jouit  de  ia  plénitude  des  droits  du  citoyen  ^  qu'il  lût 
admissible  à  tous  les  emplois ,  sans  autre  distinction  que 
celle  des  vertus  et  des  talens. 

Je  les  ai  appliqués  à  rorganisation  des  gardes  nationales, 
au  droit  d*étre  armé  pour  sa  défense  personnelle  et  pour 
celle  de  la  patjrtei  au  droit  de  pétition^....  D'autres  ont  pu 
penser  différemment  :  maÎB  je  défie  an  homme  doué  de 
quelque  droiture  de  cœur  ou  d'esprit ,  d'oser  dire,  que  ces 
opinions  étaient  criminel le^  ou  insensées.  Je  crois  du  moins 
avoir  eu  le  droit  de  mépriser  souverainement  ceux  qui  m'ont 
accusé  de  les  soutenir  pour  soulever  le  peuple.  Je  jure  que 
ce  n'est  point  le  langage  de  la  vérité  et  de  la  justice  qui 
trouble  le  repos  des  nations ,  et  que  la  raison  n'est  point  sé- 
ditieuse ;  je  j  ure  que  je  n'ai  jamais  senti  pour  mes  semblables 
le  mépris  coupable  que  suppose  cette  objection  ;  je  jure 
que  cette  classe  intéressante  et  nombreuse,  désignée  jus- 
qn'icî  pur  le  mot  peuple^  est  Tamie  naturelle  et  le  soutien 
nécessaire  de  la  liberté ,  préciséméirt  parce  qu'elle  n'est  ni 
corrom|Mie  pàr  le  loie\  ni  dépravée  par  l'orgueil ,  ni  en- 
traînée par  TambiLioii,  m  agLtée  par  toutes  les  p,i->sioiis  eu* 
uemies  de  l'égalité;  parce  i^ue  ses  habitudes,  sa  faiblesse  et 
sa  pauvreté  méme'lui  fout  un  besoin  de  la  justice  et  de*la 
protection  des  lois.  Je  jure  que  j'ai  vu  le  peuple  français 
guidé  pnr  ce  seul  sentiment  dans  toutes  les  assemblées  ;  que 
je  l'ai  vu  généreux,  raisonnable,  magnanime,  modéré, 
lorsqvie  après  avoir  terrassé  le  despotisme  et  sauvé  ses  repré- 
sentaniy  il  rentra  de  lui-même  dans  le  calme  ,  précisément 
parce  ^ivL'ii  élait  libre  et  wspecté  ;  je  jure  que  je  l'ai  vu  dé* 
ployer  ce  même  caractère  »  lorsqu'au  Champ  de  la  Fédéra- 
tion il  donna  lè  spectacle  de  l'union  la  plus  sublime  et  la 
plus  touchante;  je  l'ai  vu  tel  encore  après  la  fuile  du  roi, 
tel  après  son  arrestation ,  quand  Louis  traversait  la  multi- 
tude î  minense  des  citoyens  qu'il  avait  abandonnés  ;  et  j'aToue 
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que  j'ai  toujours  été  profondément  indigiié  toutes" les  fois 

que  j*ai  entendu  des  hoiniue»  froids  et  cruels,  oubliant  sa 
patience  naturelle  et  sa  douceur  inaltérable,  oubliant  les 
outrages  dont  les  tyrans  Tout  rassasié  durant  tant  de 
siècles,  lui  reprocher  éternellement  quelques  actes  de  vio- 
lence commis  par  des  individus  dans  des  temps  de  troubles 
oii  il  était  en  guerre  avec  ses  anciens  oppresseurs,  l'avoue 
que  j'ai  cru  la  liberté  en  danj^er  ,  dès  le  moment  oii  je  les  ai 
vus  se  faire  un  système  d'exciter  contre  lui  de  continuelles 
défiances ,  de  le  calomnier  pour  le  dépouiller  et  pour  l'en- 
chaîner  ;  car,  à  mop  avis ,  il  n'est  point  de  liberté  sans  Téga* 
lité  des  droits  ;  et  partout  on  Tégalité  des  droits  n'existe  pas 
entre  (ous  les  citoyens ,  elle  n'existe  plus  en  aucune  manière , 
et  bientôt  l'état  social  ne  présente  plus  qu'une  chaîne  d'aris- 
tocraties qui  pèsent  les  unes  sur  les  autres ,  oii  Thomme  or« 
gueîUeux  et  vil  se  fait  gloire  de  ramper  aux  pieds  d^un  su- 
périeur, pour  dominer  sur  ceux  qu'il  croit  voir  aa*-dessous 
de  lui. 

Il  n'est  pas  question  de  savoir  ici  si  ce  système  était  rai-  • 
sonnable  ou  ex.agéré  ;  on  ne  dira  pas  du  moins  qu'il  m'ait 
été  inspiré  ni  par  le  ministère ,  ni  par  l'aristocratie  ;  et  la 
constance  avec  laquelle  j'ai  supporté  pendant  deux  ans  les 
contradictions  qu'il  m'attirait ,  prouve  au  moins  que  je  ne  ' 
sa\;i  itinis  pas  ine»  principe^  au  plaisir  d'être  applaudi. 

Le  même  principe  de  la  souveraineté  nationale  m'a  con- 
duit à  peUser  que  l'autorité  de  ïa.  nation  n'était  pas  une 
vaine  fiction  y  mais  un  droit  sacré  qui  devait  être  réalisé  ; 
j'en  ai  conclu  que  l'aiitorîté  des  mandataires  du  peuple  avait 
des  bornes  déterminées  par  les  droits  imprescriptibles  du 
souverain  ;  que  tout  acte  contraire  à  ces  droits  ne  pouvait 
être  légitime  ;  que  1^  représentans  ne  pouvaient  déclarer 
constitutionnel  que  ce  qui  l'était  par  la  n^ure  même  des 
choses  9  et  non  ce  qu'il  convenait  à  quelques-uns  d'a])peler 
ainsi  ;  encore  moins  ce  qui  était  opposé  aux  principes  de 
toute  constitution  libre;  qu'il  devait  exister,  pour  toute  na* 
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tion ,  dei moyens  coastitatîoiiiiels-de  les  réclamer  et  de  faire 

entendre ,  au  moins  dans  certains  cas ,  sa  volonté  snpréme  ; 
que  l'indépendance  absolue  des  représentans  vis-à-vis  du  sou- 
verain et  le  pouvoir  iUimité  de  violer  impunément  les  droits 
do  peuple ,  était  un  monstre  dans  Tordre  moral  et  poli- 
tique. 

Quant  au  monarque ,     n'ai  point  partagé  Teifrol  que  le 

titre  de  roi  a  inspiré  à  presque  tous  les  peuples  libres.  Pourvu 
que  la  nation  fut  mise  à  sa  place ^  et  qu'on  laissât  un  libre 
essor  au  patriotisme  que  la  nature  de  notre  révolution  avait 
fait  nattre,  je  ne  craignais  pas  la  royauté^  et  même  Théré- 
dite  des  fonctions  royales  dans  une  famille;  j*ai>cru  seule- 
ment qu'il  ne  fallait  point  abaisser  la  majesté  du  peuple  de- 
vant son  délégué,  soit  par  des  adorations  serviles,  soit  par 
un  langage  abject.  J'ai  cm  qu'il  ne  fallait  point  se  hâter  de 
lui  prodiguer^  ni  asses  de  forces  pour  tout  opprimer,  ni 
assies.  de  trésors4H>ur  tout  corrompre ,  si  on  ne  voulait  pas 
que  la  liberté  pérît  avant  que  la  constitution  même  fât 
achevée.  Tels  furent  les  principes  de  toutes  mes  opinions  sur 
les  parties  principales  de  l'organisation  du  gouvernement  : 
elles  pouvaient  n'être  que  des  erreurs,  mais,  à  coupsùr, 
ce  ne  sont  point  celles  des  esclaves  ni  des  tyrans. 

Peut-être  paraissaient-elles  des  vérités  à  la  majorité  de  la 
nation  ,  qui  voulait  une  constitution  faite  pour  elle  ,  et  non 
pour  quelques  intrigans  ambilieux,  lorsqu'une  coaliliou  déjà 
assez  connue  prit  le  parti  de  les  réfuter,  en  désignant  ceux 
qui  les  défendaient^  par  le  nom  de  républicains  et  de  fao-^ 
tieux.  Opposions  -  nous  les  principes  de*  la  .constitution  à 
quelque  motion  ministérielle  ?  nous  étions  des  factieux.  Pré» 
tendions-nous  (ju'il  ne  fallait  pas  changer  les  corps  admi- 
nistratifs en  iustrumens  passit^et  aveugles  de  la  cour  et  des 
ministres?  nous  étions  des  factieux.  Disions-nous  qu'il  ne  fal- 
lait pas  donner  à  un  ministre  le  droit  de  faire  arrêter  arbi* 
trairement  les  citoyens  dans  tonte  l'étendue  de  la  France , 
suus  le  prétexte  vague  de  la  sûreté  de  l'État  ou  du  respect 
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pour  la  personne  du  roi 7  nous  étions  des  faetieux,  des  fé- 
pubKcaÎDs  

La  ftiiledu  rci ,  qui  tirnl  à  rios  causes  plus  multipliées  et 
plus  cachées  que  le  vulgaire  ne  le  pense  ^  apporta  un  grand 
changement  dans  notre  situation.  La  co/ivocation  de  Ja 
nouvelle  législature  fut  reculée.  Ce  même  évéDemenA,  rar 
menant  en  quelque  sorte  tous  les  pouvoirs  au  sein  de  FAa- 
SPinblëe,  douua  une  grande  autorité  à  la  coalition  et  à  nos 
enneiuis.  Membres  et  chefs  des  comités  les  plus  ituportans, 
dont  on  connaît  Tiaâaence  nécessaire  sur  les  délibérations  . 
du  Corps  législatif^  surveillans  des  ministres  qu'ils  ont  ooo- 
servës^  exerçant  directement  ou  indirectement  un  graod 
pouvoir  sur  l'administration  ,  sur  la  police,  sur  la  force  pu- 
bîîcfue,  tenant  entre  leurs  niaïus  tous  les  ressorts  du  gouvcr- 
nemeuty  ils  semblaient  maîtres  à  la  fois  de  la  destinée  de 
leurs  adversaires  et  de  celle  de  la  nation.,..  Le  roi  fut  arrêté; 
bientôt  ils  proposèrent  à  rAssemblée  de  statuer  sur  cette 
grande  affaire. 

Ce  fut  répoque  oii  commença  à  se  développer  le  système 
de  calomnie  qu'ils  avaient  our  i  contre  moi  ;  je  vais  leur  ré- 
pondre «  par  rhistoire  fidèle  des  événemens  relatif  à  cette 
importante  délibération  ;  en  la  traçant  je  iMrai  pins  que  de 
*  me  justifier,  j'éclairerai  mes  concitoyens  sur  la  pins  détes- 
table conspiration  qui  ait  encore  été  tramée  contre  l'inno* 
ceoce  et  contre  le  bien  public. 

On  m*a  fait  un  crime  de  l'opinion  même  que  j'ai  adoptée 
dans  cette  occa'sion.  Ce  n'est  pas  cette  opinion  qu'il  s'agit  de 
justifieîr ,  mais  ma  conduite  et  mes  intentions.  Je  suis  loin 
de  vouloir  attaquer  maintenant  celle  qui  a  prévalu;  mais  il 
m'est  j)erinisde  prouver  que  je  pouvais  au  inouïs  très-inno- 
cemment adopter  alors  celle  que  j'ai  défeudue  :  je  puis  donc 
observer  qu'elle  semblait  être  celle  de  la  nation  ;  car  je  ne 
pouvais  penser  ^  comme  M«  Du  port ,  que  la.  gloire  des  reprit 
sentans  de  la  nation  consistait  à  résister  à  Topinion  publique; 
ni  définir  ,  comme  M.  Barnave  ,  Topinion  publique  ,  uh 
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bourdùmemcni^xchif.  qudqtmu  écrivaing  p^i^éire  sU^ 
pendiés.  Et  d'auleaurf  ^  l'opinion  publii^iie  à  part ,  il  «tait 
facile,  d'après  mes  priacipes  ,  de  prévoir  d'avance  que  je 
prétérerais  ,  à  toute  ia  politique  des  partisans  de  Tinviola- 
biiité  absolue  des  rois ,  les  grands  principes  de  la  liberté,  qui 
'  Tengent  la  majoit^  du  peuple  outragée,  abaûsenjt  devant  la 
loi  toutes  les  tètes  coupables ,  et  refiisent  9m.  rois  le  pou- 
voir de  se  jouer  iinpunéo^nt  du  bonheur  et  des  droits  des 
nations. 

Mais  le  parti  était  pris.de  décréditer  et  de  diâ'amer  tous 
iceux  qui  s'opposeraient  au  système  de  nos  ennemis.  Déjà  ils 
avaient  eu  soin  de  répandre  que  nous  -étions  les  chefs  d'un 
prétendu  parti  républicain.  On  savait  bien  que  nous  n'avions 

jamais  coiubaUu  m  l'existence  ni  nièjne  riiérédité  de  la 
royauté  ;  on  n'était  pas  assez  stupide  pour  ignorer  que  ces 
mots  république  ^  moitorcftiey  n'étaient  que  des  termes  vagues 
et  insignifians,  propres  seulement  à  devenir  des  noms  de 
sectes  et  des  semences  de  divbion,  mais  qui  ne  caractérisent 
pas  une  nature  particulière  de  gouvernement;  que  ia  répu- 
blique de  Venise  ressejLub le  davantage  au  gouvernement  turc 
qu'à  celle  de  Rome,  et  que  la  France  actuelie  ressemble 
plus  à  la  république  des  États-Unis  d'Amérique,  qu'à  la 
monarchie  de  Frédéric  on  de  Louis  XIV;  que  tout  État  libne 
on  ia  nation  est  quelque  chose,  est  îine  république,  et  qu'une 
uatioij  peut  être  libre  avec  uii  luonaKjue;  ([u'ainsi  répu- 
blique et  monarchie  ne  sont  pas  deux  choses  incompatibles  ; 
que  la  question  actuelle  n'avait  pour  objet  que  la  personne 
dc;  Louis  }^¥I  ;  que  toutes  celles  qn^  auraient  pu  s'élever 
'dans  la  suite,  réduites  à  des  termes  clairs,  ne  pouvaient 
porter  que  sur  le  degré  de  puissance  ou  d'opulence  qui  se-  ' 
rait  laisse  an  dépositaire  du  ]>o m oir exécutif  j  i^u 'eux-mêmes, 
eu  provoquant  le  décret;  qui  suspend  le  roi  de  ses  fonctions, 
-  nous  avaient  placés  dans  une  situation  étrangère  fu  système 
de  notre  constitution ,  dans' un  gouvernement  oligarchique^ 
auquel  ils  ont  sans  contredit  une  trës-grande  part.  Mais 
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n'importe,  nous  touIîoim  qae  ïes  monaryes  eun-méiim 
fussent  soumis  aux  lois  ;  nous  ne  voulions  pas  que  les  Esc*- 
tîons  pussent  réjE^er  sous  le  nom  d'un  roi  faible  ;  il  fallait 

que  nous  fussions  des  républicains  et  des  factieux,  il  fallait 
uiettre  ce:>  mots  obscurs  et  ces  terreurs  vagues  entre  eux  et 
ropioion  publique  qui  les  intimidait.  Aussi  MM.  Dandré  et 
Lameth  préludërent-ils  à  cette  grande  disciussion  de  l'affaire 
du  roi ,  par  des  déclamations  YÎolentes  qui  imputaient  des 
desseins  caupablo^  de  rc'\-olte  à  ceux  (jui  dnnandaieut  l'a- 
journemeut,  jusqu  à  ce  que  le  rapport  des  comités  eût  été 
imprimé  ;  aussi  fumes-nous  maltraités  saus  cesse  à  la  tribune 
par  plusieurs  de  ceux  qui  défendireat  le  système  de  l'iuvio" 
labilité  absolue  ;  aussi ,  pamphlets ,  affiches ,  libelles  de  toute 
espèce,  insinuations  perfides  dans  les  clubs,  dans  les  con- 
versaiions  particulières,  tout  fut  prodigué  pour  étayer  ce 
système  de  diifamation. 

Nos  adversaires  m'ont  fait  uà  crime  d'avoir  demandé  que 
le  vœu  de  la  nation  fAt  consul  té  .sur  ce  ^rand  objet,  comme 
s'il  ne  m'eût  pas  été  permis  de  penser  qu'il  était  des  ques- 
tions qui  ne  pouvaient  être  décidées  que  par  la  volonté  du 
souverain  ;et  que  Ton  pouvait  adopter ,  dans  unecoujoncture 
aussi  critique,  la  même  règle  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
suivie  dans  l'affaire  des  assignats,  qui  ne  furent  décrétés 
qu'après  un  eiamen  de  plusieurs  mois,  et  un  intervalle  laissé 
pour  recueillir  le  vœu  des  départemens. 

Ils  m'ont  presque  accusé  de  rébellion,  parce  qu'à  la  fiu 
de  cette  discussion,  dans  un  moment  oii  la  proposition  de 
mettre  en  cause  le  frère  du  roi  fugitif  était  repooasée  par 
leurs  cris ,  j'ai  déclaré  que  si  tous  les  principes  étaient  mé- 
connus, je  protestais  que  les  droits  de  la>  nation  restaient 
dans  toute  lour  force.  Ils  ont  feint  de  ne  pas  voir  que  tcLte 
prétendue  protestation  n'avait  rien  de  coinmuu  avec  celles 
qui  attaquent  les  principes  de  la  liberté  et  Tautorité  du  sou- 
verain ,  et  qu'ils  ont  toujours  cependant  tolérées  avec  tant 
d'indulgence.  Ils  ne  voulaient  pas  voir  que  ce  mot  n'était 
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qu'une  expression  vive  dont  j'àuraîs  sans  donte  pu  m'abste- 

liir  ,  mais  provoquée  dans  ce  momenl  par  la  juste  iudigua- 
tion  que  leur  conduite  même  pouvait  m'inspirer. 

C'est  dans  cette  séance  que  fut  porté  le  décret  qui  déclare 
qu'il  y  a  lieu  à  accusation  contre  les  complices  de  la  fuite  da 
roi\  et  ne  prononce  rien  sur  Louis  XYI. 

Dans  la  même  matinée^  des  citoyens  qui  s'étaient  réunis 
'  au  Champ-de-Mars ,  pour  adresser  à  rAsspiobléc  iiationale 
une  pétition  sur  cette  grande  affaire  ,  envoyèrent  six  d  entre 
eux  pour  la  présenter  à  M.  le  président  :  ne  recevant  point 
de  réponse  favorable,  ils  écrivirent  aux  député  qui  avaient 
défendu  l'opinion  contraire  au  projet  des  comités ,  à  MM*  Pé- 
tion  ,  Grégoire  ,  Prieur  et  moi ,  un  billet  pour  nous  engager 
à  négocier  Ipur  admission  à  la  barre.  M.  Pétion  et  moi  sor- 
.  times  pour  leur  parler;  ils  nous  communiquèrent  leur  péti- 
tion »  elle  était  simple ,  courte  ;  elle  se  bornait  à  exprimer , 
dans  lea  termes  les  plhs-modérés  et  les  plus  respectueux,  le 
vœu  que  la  nation  fût  consultée.  Nous  leur  dîmes  qu'elle 
était  inutile ,  parce  que  le  décret  était  déjà  rendu  en  grande 
partie.  Ils  nous  demandèrent  une  lettrepour  attester  à  leurs 
ccmimettans  qu'ils  avaient  rempli  leur  commission  ;  nous  la 
'  fîmes  et  nous  ajoutâmes  ces  mots  :  «  Quelque  bonorables 
que  soient  pour  noiis  les  preuves  de  votre  confiance ,  nous 
ne  pouvons  nous  dissimuler  qu'elles  semblent  fournir  un  pré- 
texte de  nous  calomniera  ceux  qui  voudraient  nous  imputer 
les  mouvemens  spontanés  de  ropinîon  publique;  c'est  à  vous 
-de  nous  défendre  contre  la  malveillance  f  par  une  conduite 
sage  et  digne  d'un  peuple  éclairé.  »'Tout  fut  calme ,  et  je 
n'attribue  cette  tranquillité  qu'aux  sentimens  raisonnables 

et  au  zèle  pur  quj  a  ruinaient  les  citoyens  

Le  même  jour,  dans  la  séance  des  Amis  de  la  constitu- 
tion y  ou  traita  l'objet  qui  occupait  alors  tous  les  esprits  : 
c'est  ici  que  les  bons  citoyens  doivent  la  vérité  à  la  nation  ^ 
que  l'intrigue  a  voulu  tromper.  Avant  de  développer  ce  qui 
s'est  pasâé  dans  cette  mémorable  séance ,  et  icb  faiU  qui  1  ont 
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suivie  f  qu'il  me  toit  permis  4e  dire  un  mot  en  général  sur 
les  inculpations  hasardées  contre  la  conduite  de  cette  so- 
ciété. On  a  dénaturé,  par  les  plus  viles  impostures,  les  dis- 
cours que  j'ai  tenus  dans  soasetJi ,  on  a  osé  dire  que  jp  l'avais 
excitée  à  se  révolter  coutre  les  dçcret&  de  rAssemblée  natio* 
nale.  Si  quelqu'un  a  posé  en  principe  que,  dans  une  société 
fondée  par  les  députés -les  pins  attachés  k  la  cause  de  la  li- 
berté ,  précisément  pour  se  préparer  à  combattre ,  dans 
l'A-^semblée  nationale  ,  la  ligtie  de  ses  ennemis  déclarés,  et 
pour  déconcerter  les  intrigues  de  ses  aaiis  li^pocrites,  beau* 
coup  plus  dangereux  encère ,  il  n'était  pas  permis  de  rappe* 
1er  quelquefois  les  surprises  qp'ils  ont  faites  et  d'annoncer  k 
l'avance  celles  qu'ils  préparent  à  la  bonne  foi  des  représen-. 
tans  du  peuple  ;  si  ,  plein  de  cette  idée ,  un  tel  homme  a 
conclu  que  parler  dans  ce  sens  là,  c'était  p  rue  lier  la  révolte, 
et  qu'il  ait  dit  de  moi  ^  «  Il  a  exhorté  les  citoyens  à  la  ré- 
Toi  te  ;  »  je  veux  bien  ne  le  croire  cott|»able  qne  de  légèreté , 
d'ignorance  et  d'tneptîe  :.mais  si  quelqu'un  a  osé -soutenir 
qu'il  m'avait  entendu  conseiller  réellement  la  désobéissance 
aux  lois  même  les  plus  contraires  à  mes  principes,  je  le  dé- 
clare le  plus  impudent  et  le  plus  lâche  de  tous  les  calomnia- 
teurs. 

J'ai  quelquefois ,  surtout  depuis  la  fuite  du  roi,  je  l'avoue, 
exprimé  mes  justes  alarmes  et  celles  de  tpus  les  bons  citoyens 

sur  les  dangers  de  cette  coalition  puissante,  que  je  croyais, 
et  que  j'ai  crue  de  jour  en  jour  plus  fatale  à  la  liberté;  je  me 
suis  même  toujours  exprimé  en  termes  mesures  et  décens;  je 
ne  suis  point  garant  de  tel  ou  tel  écrivain  qui ,  en  prétendant 
analyser  mes  discours  „  a  pu  les  rendre  à  sa  manière ,  et  me 
faire  dire  ce  qn'îl  voulait  dire  lui-même.  J'ai  prouvé  la  néces* 
site  de  renouveler,  en  vertu  du  règlement  de  l'Assemblée  ,  qui 
n'aurait  jamais  dû  être  violé ,  ces  comités  devenus  éternels 
par  lefait,  dont  le  système  parait  être  d'anéantir  l'esprit  pu- 
blic »  et  de  tuer  la  constitution  en  détail ,  par  des  disposition! 
contradictoires  avec  tous  ses  principes  ;  enfin  j'ai  combattu 
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lu  faiiMe  doctrine  de  certain»  orateurs ,  qui  ans  droits  im- 
jirescriptibles  des  hommes  «  et  aun  bases  sacrées  de  nos  lois 
régénératrices,  semblent  Toulbir  snbstitaer  le  pins  funeste 

macliiavélisme.  J'ai  toujours  honoré  le  caractère  dps  rrpré- 
sentans  de  la  natiou  ;  y'ai  parlé  avec  respect  de  l'Assenjblée  eu 
général  ;  j'ai  rendâ^ hommage  à  la  pureté  des  im tentions  de 
la  foule  des  fidèles  mandataires  du  peuple  ;  je  n^ai  parlé  que 
des  individus  qui  veulent  les  maîtriser,  et  des  choses  qui  in- 
téressaient essentiellement  le  salul  public.  Si  j'avais  c  alotiinié 
l'Assemblée ,  et  dit  du  bien  des  chefs  départi  et  des  orateurs , 
je  ne  serais  pas  aujourd'hui  persécuté  

Je  Reviens  maintenant  à  la  suite  des  événemens  dont  j'ai 
promis  l'histoire  fidèle,  à  cette  fomense  séance  des  Âmis  de  • 
la  constitution,  tenue  le  i5  jaillet^  le  jour  même  oii  fut 
rendu  le  décret  sur  les  complices  de  la  fuite  du  roi ,  et  qui 
précéda  immédiatement  les  scènes  sanglantes  duChamp-de- 
Mars.  C'est  ici  que  la  calomnie  a  déployé  toutes  ses  noirceurs 
pour' perdre  les  défenseurs  de  la  liberté^  et  pour  préparer 
les  icatastrbphes  qui  ont  suivi  ;  c'est  ici  que  la  vérité  tonte 
nue  doit  épouvanter  les  factieux  et  les  calomniateurs. 

C'est  ce  jour  là  que  fut  projetée  la  pétition  qui  a  fait  tant 
de  bruit  dan3  la  capitale  et  dans  toute  la  France.  Que  por- 
tai t^elle?  Que  TÂssemblée  nationale  serait  priée  de  ne  point  « 
riéîtftégrèr  Louis  XVI  dans  lesionctions  de  la  royauté*  Elle 
supposait  aussi  le  principe  que  la  volonté  de  la  nation  devait 
être  consultée  sur  coite  question  ;  et  elle  annonçait  que  les 
individus  qui  voudraient  Tadopter,  régleraient  leur  con- 
duite à  cet  égard  sur  celle  de  la  majorité  des  Français  s  ilfht 
arrêté  qu'elle  serait  rendue  publique,  et  envoyée  aux  so« 
ciétés  affiliées,  pour  étfe  signée  par  les  citoyens  qui  croi- 
raient devoir  y  adhérer.  Qui  proposa  cette  motion?  Est -ce 
moi ,  à  qui  on  l'a  imputée?  Ce  fut  un  homme  (i)  dont  ou  sait 
qu'ea  gënéraljeneparlagepasles  opinions.  Qui  la  combattit?  ' 
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Moi.  Ce  n'est  pas^  je  Tavoue,  que  je  la  regardasse  comme 

criminelle.  Une  seule  observation  suffirait  pour  la  justifier, 
nieuie  dans  le  système  de  ceux  qui  pensent  que  la  nation  ne 
devait  pas  être  coosultée  sur  ce  point;  c'est  que  le  décret  du 
matio  n'avait  rien  statue  sur  la  réintégration  de  Louis  XY I , 
dans  les  fonctions  royales  y  et  qu'ainsi  cette  question  était 
absolument  abandonnée  à  la  liberté  des  opinions.  Ce  fait  est 
si  vrai,  que  ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  l'Asscjnblée  porta 
une  décision  relative  à  cet  objet ,  e^  statuant  que  le  roi  de- 
meurerait suspendu  de  ses  fonctions ,  jusqu'à  ce  que  la  charte 
constitutionnelle  lui  eût  été  présentée;  et  il-est  à  remarquer 
que  dès  qu'on  en  fut  instruit,  les  membres  de  la  société  se 
hâtèrent  de  retirer  leur  pétition.  Mais  je  la  combattis  au 
moment  oii  elle  fut  proposée,  parce  que  je  ne  sais  quel  fu- 
neste pressentiment  et  des  indices  trop  certains  m'avertis- 
saient que  les  ennemis  de  la  liberté  cherchaient  depuis  long- 
temps l'occasion  de  persécuter  la  société ,  et  d'exécuter 
quelque  sinistre  projet  contre  les  citoyens  rassemblés. 

On  va  voir  si  ces  alarmes  étaient  fondées.  T.e  lendemaîn 
matin,  les  citoyens  qui  voulurent  adopter  la  pétition  ,  s'as- 
semblent, paisiblement  et  sans  armes  ^  au  Champ  de  la  Fé- 
dération, pour  la  signer  sur  l'autel  de  la  patrie,  après 
avoir  averti  la  municipalité  de  l'objet  de  leur  réunion, 
dans  la  forme  prescrite  par  les  décrets  ;  tout  se  jjassa  dans 
le  plus  grand  ordre.  Remarquez  que  ce  fut  dans  cette  ma- 
tinée que  des  commissaires  retirèrent  la  pétition  de  la  part 
des  membres  de  la  société  des  Amis  de  la  constitution ,  qui 
l'avaient  projetée. 

Les  citoyens  ,  qui  persistèrent  dan»  le  projet  d'exprimer 
leur  vœu  sur  ce  point  à  l'Assemblée  nationale  ,  revinrent  le 
lent^emain  dimanche  à  l'autel  de  la  patrie.,  pour  s'occuper 
de  cet  objet.  Ici  il  faut  d'abord  éclaîrcir  un  fait  qui  n'a  rien 
'  de  commun ,  ni  avec  les  pétitions ,  ni  avec  les  pétitionnaires , 
encore  moins  avec  la  société  des  Amis  de  la  constitution , 
mais  dont  les  ennemis  de  la  libei  Lé     sont  prévalus  pour  la 
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diilamer,  et  doot  ils  ont  voulu  répandre  la  teinte  sur  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours  de  ce^te  )Ournée  à  jamais  dé* 
plorable.  Il  faut  observer  que  l'heure  couTenue  la  veille 
eatre  les  ^citoyens  qui  devaient  se  rassembler  poul*  la  pëtî- 
tion ,  était  midi. 

Vers  sept  heures  du  matin,  deux  hommes  furent  décou- 
verts parhasard  sous  l'autel  de  la  patrie ,  avec  des  provisious  ; 
ils  avaient  percé  un  grand  nombre  de  trous  aux  gradins.' 
Cette  nouvelle  est  port^  an  Gros-Càiliou.  Le  bruit  se  répand 
dans  ce  Heu  que  les  deur  hommes  avaient  été  apostés  pour 
faire  sauter  Tautel  de  la  patrie.  On  les  conduisit  au  comité 
de  la  section  du  Gros-Caillou  :  mais  là,  qnclcjues  hommes 
s'en  emparent,  et  lU perdent  la  vie.  Les  plus  ardeus  amis  de 
la  liberté  sont  ceux  qui  ont  détesté  le  plus  sincèrement  cette, 
violence  criminelle  ;  elle  leur  a  paru  d'autant  plus  odieuse , 
que  des  circonstances  extraordinaires^  faisaient  naître  dans 
leur  esprit  de  sini^itres  soupçons  sur  la  nature  des  causes  qui 
avaient  fait  mouvoir  le  bras  des  meurtriers  qui  avaieni  sous- 
trait les  deux  victimes  aux  recherches  des  lois  :  mais  ils  n'ea  "" 
ont  senti  que  plus  vivement  combien  il  était  injuste  d'abu* 
ser-  de  ce  délit  qni  ne  pouvait  être  imputé  qu'à  des  ennemis 
de  la  liberté,  pour  déclarer  la  ^nerrenux  patriotes  et  au 
peuple  qui  le  voyaient  avec  lioncni .  Ils  ont  gémi  de  ce  qu'on 
cherchait  à  en  dénaturer  les  causes  et  les  circonstances;  à 
publier ,  par  exemple,  contre  la  notoriété  publique  ^  que  ce» 
deux  hommes  avaient  été  immolés  pour  avoir  dit  qu'il  faU . 
lai  t  ^  conformer  à  la  loi  y  et  cela  dans  la  vue  de  fixer  d'odieux 
soupçons  sur  les  amis  de  la  constitution  et  de  Tordre  ,  qu'on 
voulait  présenter  comme  des  séditieux  ,  dans  ia  vue  d'iden- 
tifier ce  délit  avec  ce  qui  s'est  passé  dans  ia  même  journée. 
Ils  ont  dit  avec  raison  que  puisque  les  coupables  pou* 
vaient  être  punis  suivant  les  formes  juridiques  ,  le  moyen 
de  satisfaire  aux  lois  et  à  la  justice  était  d'instruire  leur 
proci^s  ,  «  t  non  de  faire  tuer,  plusieurs  heures  après,  dans 
un  autre  lieu ,  les  premiers  venus ,  d'autres  citoyens  innoceas 
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occupés  à  délibérer  sur  une  pétition.  Ils  ont  été  étonnés  de 
ce  que  le  même  senti  meut  fl'liiimauitë  qui  portait  à  s'atten- 
drir sur  le  sort  des  deux  individus  trouvés  sous  l'autel  de  ii 
patrie,  n'eût  point  préveoa  des  scènes  bien  pins  funestes 
encore. 

Ce  fait  éclairci,  le  reste  ne  peut  plus  être  ni  obscur  ni  in- 
certain. \  ers  midi,  a  l'heure  convenue  ,  les  citoyen^  qui  de- 
vaient s'assembler  pour  sic^ner  la  pétition^  arrivaient  succes- 
sivement an  Champ-de-Mars  vers  deux  on  trois  lienres  ^  de» 
officiers  municîpaum  vinrent  an  même  lien  s  ils  ne  trouvent 
que*  des  citoyens  paisibles,  discutant  et  signant  la  p^titîoa 
sur  l'autei  de  la  patrie.  Ils  virent  que  rien  ne  pouvaii  |)r(3\o- 
)  quer  l'usage  de  la  force  militaire;  et  un  détachement  de 

gardes  nationales  et  des  canons  qui  avaient  été  amenés,  le 
matin  à  l'btcrcasion  de  ce  qui  était  arrivé  an  Groa-'^aatUon , 
furent  retirés.  Le  cahne  le  plus  profend  coÉtiamalt  de  ré- 
gner, lorsque,  vers  six  à  sept  hetires  du  soir,  arrivent  des 
détachemens  de  la  garde  nationale,  avec  un  train  d'artil- 
'  lerie^  suivis  du  maire  et  du  drapeau  rouge.,..  Le  sang  des 
citoyens  a  coulé.*..  Je  ne  veux  point  m'appesAntir  sur  les 
détails  de  cette  cruelle  soirée*  Je  ne  vepx  faire  ici  le  procès 
k  personne.  J'aime  mieux  n'accuser  que  lamalhenrensedes- 
tinée  Je  ma  patrie;  donnons  des  larmes  aux  citoyens  qui 
ont  péri,  donnons  des  larmes  aux  citoyens  mêmes  qui,  de 
bonne  foi,  ont  pu  étré  les  înstmmens  de  leur  mort*  Cher- 
chons du  moins  un  sujet  .de  consolation ,  dana  nn  si  grand 
désastre.  Espérons  qu'instruits  par  ce  funeste  exemple*,  les 
citoyens  armés  On  non  armés  se  hâteront  de  se  jurer' une 
paix,  fraternelle,  une  concorde  inaltérable  sur  les  tombeaux 
qui  viennent  de  s'ouvrir.  C'est  principalement  dans  cette  vue 
que,  je  veux  citçr  quelques  faits*  cpn^tans  et  décisifs  y  qui 
prouvent  la  tiécessité  de  cette  prompte  réunion  y  en  même 
temps  qu'ils  répandent  une  vive  lumière  sur  ce  terrible 
mystère.  D'un  côté,  on  est  convaincu  <jiie  cl  nus  un  endroit 
du  Champ-de-Mars,  des  individus  qu'où  ue  connaît  pas  jeté- 
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reut  des  pief     à  des  gardas  nationales  ;  de  Tantre ,  îl  esl 

constant  que  l'on  tira  sur  les  citoyens  avant  tjuc  les  forma- 
lités de  la  loi  martiale  eussent  été  remplies.  Le  premier  de 
ces  deiuL  faits  peut  seul  expliquer  le  second ,  ou  îl  faudrait 
fuir  la  société  des  hommes,  il  parait  aussi  certain  que  dans 
cette  action  un  homme  din§;ea  contre  le  commandant  de  la 
garde  nationale  un  coup  de  pistolet  qui  ne  pailit  points  et 
le  commandant ,  dit-on  ,  lui  accorda  sa  grâce.  Nous  n'avons 
pas  à  rechercher  la.  cause  de  cet  incident  très  «remarquable  , 
qui  ëtait  propre  à  prévenir  et  à  irriter  les  gardes  nationales* 
attachées  au  chef,  contre  les  citoyens  assemhlés.  Ce  qui  est 
certain ,  ce  qu'il  est  infiniment  essentiel  d'ohserver ,  c'est 
que  depuis  long-temps  on  voit  se  développer  un  projet  fu- 
neste d'animer  les  citoyens  armés  contre  les  citoyens  sans 
armes  y  et  cenxrci  contre  les  autres  ;  c'est  que  tout  récemment 
encore ,  dans  le  même  lieu ,  le  jour  de  la  fête  de  la  fédéra- 
tion, des  pierres  avaient  été  jetées  par  quelques  hommes  à 
des  gardes  nationales,  qui  vengèrent  sur-le-champ  cette 
insulte  dans  le  sang  des  agresseurs  ;  c'est  que  d'une  part  ,  des 
arrestations  arbitraires  faites  par  des  individus  revêtus  de 
rhabit  de  garde  national  ;  de  l'autre ,  quelques  voies  de  ' 
fait  provoquées  par  des  sojgigestions  coupables  ou  par  le  res- 
sentiment et  la  défiance,  étaient  autant  de  germes  de  dtvi^ 
sîons  semés  et  fomentés  par  de^  jiiains  ennemies,  pour  pro- 
duire bientôt  quelque  scène  sanglante.  On  assure  même  que 
depuis  la  fatale  journée,  dçs  gardes  nationaux  ont  été  atta- 
qués ,  les  uns  pi|r  des  citoyens  dont  les  proches  ont  péri  au 
Champ  de  la  Fédération ,  les  autres  par  les  émissaires  des  en- 
nemis  de  la  révolution...  O  citoyens  I  qui  que  vous  soyez, 
liâtez-vous  d'ensevelir  dans  Tonbli  vos  injures  mutuelles; 
apprenezà  démêler  les  artifices  de  vos  tyrans  qui  vous  trom- 
pent et  vous  divisent ,  pour  vous  opprimer  les  uns  par  les 
autres  !  Puisse  une  réunion  à  jamais  durable  consoler,  la  pa- 
trie et  l'humanité  consternées  par  la  perte  de  tant  de  Fran- 
^ÊÎSf  de  ccÂ  iemmes ,  de  ces  eafans  qui  ont  péri  su  us  les 
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€oopi  de  leurs  maUiearevx  frères!  Puisse «t-^elle  Teiigerce 
peuple  généreux  dont  le  sang  e  rougi  ces  mêmes  Heux'oii  un 

an  auparavant  il  présentait  le  spectacle  du  patriotisme  le 

plus  pur  et  de  l'union  la  plus  touchante!  • 

Dès  le  lendemaiii  de  la  fatale  journée-,  ils  proposent  avec 
éclat  de  mander  à  la  barre  le  département  »  la  municîpalîtô , 
les  accusateurs  publics,  pour  leur  enjoindre  de  déployer 
toute  leur  autorité  contre  les  factieux  dont  on  prétendait 
que  nous  étions  les  chefs;  on  ue  cesâe  dès  ce  moment  de  son- 
ner l'alarme,  de  présager  de  nouvelles  émeutes;  on  Ta  jnt-* 
qu'à  désigner  le  jour  où  elles  doivent  avoir  Ken  ;  on  ne  cesse 
d'étaler  l'appareil  menaçant  de  la  force  militaire  ;  rien  n'est 
ouhlii  pour  éterniser  la  défiance  ,  pour  reudre  le  peuple  sus- 
pect et  redoutable  au&  yeux,  de  ses  propres  reprësentans.  Le 
drapeau  rouge  reste  encore  déployé  au  moment  où  j'écris, 
après  quinae  jdurs  de  calme;  on  parle  sans  cesse  de  bri- 
gands, d'étrangers  qui  fomentent  nos  troid!>les;  et  il  est  à 
observer  que  tous  les  pamphlets  répandus  contre  nous  sem- 
blaient particulièrement  destinés  à  nous  peindre  comme 
les  chefs  d'un, parti  soudoyé  par  la  Prusse  et  l'Angleterre. 
Oui  f  citoyens  ,  ceux  qui  ont  dédaigné  l'or  des  despotes  de 
leur  pays ,  cetu  qui'  n'ont  pas  voulu  puiser  dans  cette  source 
immense  de  richesses  ouverte  par  notre  système  énancier  à 
la  cupidité  de  tant  de  vampires  publics,  ceux  que  l'on  vont 
perdre  ,  parce  qu'on  ne  peut  les  acheter ,  sout  soudoyés  par 
le  despote  de  la  Prusse  et  par  les  aristocrates  anglais,  pour 
défendre  9  depuis  l'origine  de  la  rjévolutioh,  aux  dépens  de 
leur  repos  et  au  péril  de  leurs  vies ,  les  principes  éternels  de 
la  justice  et  de  1  humanité,  pour  lesquels  ils  combattaient 
avant  la  révolution  même,  et  qui  font  aujourd'hui  la  ter- 
reur de  tous  les  despotes  et  de  tous  les  aristocrates  du 
monde!  .  ^ 

Est-ce  dans  cet  esprit  que,  le  lendemain  de  la  fournée  du 
Champ-de-Mars ,  M.  Barnave  faisait  intervenir  toute  la  puis- 
sance de  l'Assemblée  nationale  pour  animer  l'activité  des 
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.  tnbuaaux  contre  ceux  qu'il  regardait  comme  coupables  de 
ce  qu'iJ  appelait  la  «édition?  . 
Est-ce  dans  cet  esprit  que ,  dans  la  même  séance ,  M.  La-r' 

meth,  alors  président,  fit  lire  une  adresse  dirigée  contre 
moi  par  le  directeur  de  Melun,  et  par  la  municipalité  de 
Brie^Comte-Robert  y  que  j'avais  dénoncés  comme  coupables 
de<gr^ndes  vexations ,  à  la  prière  des  patriotes  peisécutés  de 
cette  contrée  ?  Sont -ce  les  lieux  communs  sur  les  factieux , 
sur  l'anarchie ,  rcdige's  évidemment  dans  l'esprit  du  jour, 
qui  valurent  à  cette  adiesse  la  faveur  d'être  lue,  lorsque 
tant  de  pétitions,  intéressantes  sur  l'afTaire  du  roi,  sur  le 
décret  du  marc  d'argent,  sur  le  droit  de  pétition  y  sur  la  li- 
berté de  la  presse  «  sur  Torganisation  des  gardes  nationales, 
sur  la  nécessité  de  mettre  l'empire  en  meilleur  état  de 
défense,  sont  demeurées  ensevelies  dan^  un  éternel  si- 
lence ? 

£st-ce  dans  le  même  esprit  qu'ont  été  recueillies  si 
promptement,-  et  applaudies  avec  tant  de  transport  toutes 
ces  adresses  de  directoires ,  qui ,  en' vantant  les  principes  des 

sept  comités  sur  l'affaire  du  roi  ,  ne  manquent  pas  d'insuitèr 
ceux  qui  ont  soutenu  l'opinion  contraire  ,  par  les  termes 
banaux  de  républicanisme  et  de  factions,  répétés  avec  tant 
de  fidélité  que nos"^ adversaires  eux-mêmes  n'auraient  pas  pu 
mieux  les  rédiger.  Certes!  nous  sommes  bien  éloignés  de  dé- 
sirer que  la  France  se  divise  sur  cette  grande  question  ;  nous 
nous  soumettons  sinrèremétit ,  comme  membres  de  TAs— 
semblée  et  comme  mdividus,  à  ce  qu'elle  a  statué^  à  ce 
qu'elle  pourra  statuer  encore  à  cet  égard  :  mais  nous  ne 
pouvons  reconnaître  aux  directoires  le  droit  de  tenir  la  ba- 
lance entre  les  representans  de  la  nation  ;  le  respect  dû  aux 
principes  et  aux  droits  du  peuple  nous  force  à  observer  ici 
,  que  la  constitution  ,  resserrant  leur  autorité  dans  la  sphère 
des  fonctious  administratives,  ne  les  a  pas  institués  les  oi^ 
ganes  de  la  volonté^  générale  ;  que  le  patriotisme,  que  la 
raison,  q^ue  le  vœU|  que  l'intérêt  d'un  grand  peuple  ne  peut 
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être  représenté  par  celui  de  quelques  membres  composant 
tels  ou  tels  directoim  ,  que  la  constitation  même  des  corp9 
adminiitratils  soumet  jusqa'à  praent  a  Tautofité  immédiate 
et  presqae  absolve  du  minfist^re.  Enfin  nous  aTertissoos 

la  nalion  que,  dès  le  moment  ou  les  directoires  se  seront 
substituts  aux  assemblées  primaires ,  la  constitution  sera  de- 
truite  et  la  liberté  perdue. 

Au  reste,  queUeidée  nos  adversaires  ont-ils  donnée  de  leurs 
principes ,  lorsqu'au  milieu  des  applandtssemens  immodérés 
'  qu'ils  prodijartiaient  à  ces  écrits,  Vvm  d'eux  s'écria  ironique- 
ment ,  avec  autant  de  délicatesse  que  de  dignité  :  Eh  î  Mes- 
sieurs, n'accablbas  pas  les  vaincus  (1)!  Lorsque,  peu  de 
temps  après,  un  autre  membre  sembla  se  prévaloir  des  cir- 
constances pour  proposer  un  projet  de  déctet  destructif  de 
la  liberté  de  la  presse  ;  lorsque  M.  Pétion ,  digne  sans  doute, 
par  l'immuable  constance  de  son  attachement  aux  prin- 
cipes, d*être  rangé  parmi  les  factieux,  prenant  la  parole 
pour  le  combattre ,  tut  accueilli  par  des  murmures  dont  son 
courage  et  sa  vertu  triomphèrent?  Aurais-je  aussi  perdu  le 
droit  de  donner  mon  suffrage ,  que  je  tiens  de  rautorité 
souveraine  de  la  nation ,  par  la  raison  que- je  ne  veux  pas  le 
prostituer  à  Fintrigue?  Pourquoi  donc  fus-jc  arrêté  par  des 
cris  qui  demandaient  la  fiu  d'une  discussion  importante  à 
peine  commencée,  lorsque  je  parus  à  la  tribune  pour  repous- 
ser un  décret  proposé  par  les  xomités  de  constitution  et  de 
judicature?  et  quel  décret  !  Celui  qui  allait  créer  un  tribu* 
nal  prévôtal ,  une  odieuse  commission  poui  cxpcJier  en  der- 
nier rc  sorl  tons  «  eux  qui  seraient  impliqués  dans  les  der- 
niers év^uemens.  Ce  décret  fut  repoussé  par  l'énergie  de 
quelques  bons  citoyens ,  et  par  la  sagesse  de  l'Assemblée  : 
mais  quelle  lumière  la  proposition  qui  en  fut  faite  ne  ré- 
pand-elle pas  sur  les  desseins  des  factieux?  A  quoi  tint-^il 
qu'ils  ne  remportassent  la  veille  par  leurs  clameurs  ,  lorsque 


(1)  M.  Daadré. 
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rajourdement  âu  lendemain  leur  fat  arraché  par  lu.  coura-* 
geuse  résist.uice  de  qiu'lf|ii<^s  orateurs  palriotcs? 

Quel  pouvait  être  leur  but,  si  ce  n'est  de  faire  juger  cette 
affaire  selon, leurs  vues ,  avant  que  le  temps  eàt  pu  dissiper 
lesf  nuages  dont  Tintrigue  l'avait  enveloppée  ;  si  ce  n'est  de 
frapper  II  la  hâte  les  victimes  désignées^  avant  que  l'inno-  * 
cence  eût  pu  déinasquer  la  calomnie  ?Eh  !  ([nelles  étaient  ces 
victimes?  serait-ce  pas  quelques  patriotes  ardens  accusés 
d'exagét-ation  ,  des  êcrîvaios  redoutables  par  leur  énergie  » 
en  qui  on  déteste  peut  -^étre  plus  ce  qu'il  j  a  d'utile  que  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'exéessif ,  contre  lesquels  sont  dirigées 
"  toutes  les  déclamations  qu'on  épargne  aux  défenseurs  de 
la  tyrannie  '  Que  serait-ce  si  la  rai^e  des  factimis  avait  été 
jusqu'à  concevoir  l'idée  de  quelque  crime  judiciaire  contre 
les  membfres  de  l'Assemblée  nationale  p  dont  elles  abhor- 
rent le  courage  inflexible  ?  Que  dis-je  î  lûb  fut^il  pas  un  mo- 
ment oti  l'on  ernt  à  quelque  trame  secrifte  de  cette  nature, 
où  ,  dans  certains  comités  ténébreux  ,  certains  chefs  de 
parti ,  au  fort  de  leur  triomphe  ,  osaient  dire  qu'il  faudrait 
peut-être  me  faire  le  procès?  N'a-t-on  pas  assuré  que  j'ai 
été  l'objet  d'une  dénonciation  ensevelie  dans  les  ténèbres  du 
comité  des  recherches?  Serait -il  vrai  qu^on  aurait  eu  la 
pensée  de  me  présenter  une  occasion  solennelle  de  mettre 
au  jour  tant  de  mystères  d'iniquités  ?  vSerait  -il  vrai  qu'il  y 
eut,  entre  le  mois  de  juillet  i^b^  et  le  moment  oii  j'écris,  un 
intervalle  si  immense ,  que  les  ennemis  de  la  nation  eussent 
pu  se  livrer  à  l'espoir  de  traiter  ses  dé&nseurs  en  criminels  ? 
Eh  !  pourquoi  ces  derniers  n'auraient-ils  pas  mérité  de  lioîre 
la  ciguë  ?  Nous  manquerait-il  des  ('riliaset  des  Anitus?  Lé  ])hilo- 
sophe  athénien  avait -il  plus  que  nous  o£feusé  les  grands  ,  les 
pontifes,  les  sophistes,  tons  les  rharlatanspolitiques?  N'avons- 
notts  pas  aussi  mal  parlé  des  faux  dieux ,  et  çherché  k  intro- 
duire dans.  Athènes  lé  culte  de  la  vertu ,  de  la  justice  et  de 
l'égalité?  Ce  n'est  point  de  conspirer  contre  la  patrie ,  qui  est 
an  crime  aujourd'hui,  c'est  de  la  chérir  avec  trop  d'ardeur  j 
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.  et  puisque  ceux  qui  ont  tramés»  ruiue ,  ceux  qai^nt  porté  le» 
armes  contre  elle,  puisque  enfin  toué  ceux  qui  ont  constan»» 

ment  juré  fidélité  à  la  tyrannie  contre  la  nation  et  contre 
Flnnnainle  ,  sout  traités  lavorablement ,  il  faut  bien  (jue  les 
vrais  coupables  soien^t  ceux,  qui  ont  défendu  constamment 
l'autorité  souveraine  de  la  nation  et  les  droits  inaliénables 
de  rhumaniié.  Avec  dé  Tor ,  de»  libelles ,  dès  intrigués  et  des 
baïonnettes ,  que  iie  peut-on  pas  entreprendre!  Tontes  ces 
armes  sont  entre  le<;  mains  de  nos  ennemis  ;  et  nous ,  hommes 
simples,  faibles,  isolés,  nous  u'avons  pour  nous  que  la  jus- 
tice de  notre  cause ,  notre  coura^fe  y  et  le  vœu  des  honnêtes 
gens.  '  ' 

0  ma  patrie!  j'atteste  lé  ciel  que  ce  n'est  point  là  le  soin 

qui  m'occupe  !  Si  je  pouvais  du  moins  rendre  les  derniers 
,  j(iurs  de  ma  mission  ulilt'sà  loii  Loulicur  el  à  ta  gloîreî  Mais, 
quelle  espèce  de  service  m'est-il  permis  de  te  rendre  encore? 
Réclamerai-)e  les  principes  de  la  Justice  et  les  droits  du 
peuple,  quand  nos  ennemis  me  défendent  de  prononcer  son 
nom ,  sous  peine  de  fournir  une  nouvelle  preuve  que  je  suis 
un  factieux?  Dévoilerai-je  le*  danger--»  tjui  menacent  la  li- 
Lerté ,  ils  m'accuseront  d'ébranler  les  bases  de  la  constitu- 
tion, el.de  jeter  l'alarme  dans  les  esprits?  Si  je  me  tais,  je 
trahis  mon  devoir  et  ma  patrie  :  si  je  parie ,  j'appelle  sur 
moi  toutes  les  calomnies  et  tontes  les  fureurs  des  factions. 
K'importe  ;  6  mes  Concitoyens  î  il  me  reste  encore  ce  dernier 
San  ilitje  à  vous  faire  ;  et ,  coii\  amcu  comme  je  lesuis  que  ce 
qui  nous  perd  ,  c'est  l'ignorance  et  la  fausse  sécurité  que  Tin- 
trigue  et  le  charlatanisme  ne  cessent  d'entretenir  au  milieu 
de  lions,  je  finirai  cet  écrit,  en  développant  les  véritables 
causes  de  uos  maui. 

La  cause  de  nos  maux  n'est  point  dans  les  vaines  menaces 
de  cette  poignée  d'aristocrates  déclarés  ,  trop  faible  pour 
lutter  contre  la  force  de  la  nation  ,  qui  méprise  depuis  long- 
temps leurs  préjugés  et  leurs  prétentions. 

Elle  est  dans  la  politique  artificieuse  de  ces  aristocrates 
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àêgmÊéê  tous  le  nuiàque  du  palriotisme  ,  liés  secrèlement 
êtYee  les  antres  pour  surprendre  aa  xoofiance  et  pour  Tim* 

luoler  à  leur  ainl>iUoa. 

La  cause  de  nos  maux  n'est  pas  dans  les  réclamations  des 
citoyens  aélés  contre  les  abus  d'aatoritë  de  tels  ou  tels  fone> 
tionuuîres  publics. 

Elle  est  dans  la  cupidité  on  dans-  rincivisme  de  ces  fonc- 
tionna ires  publics  ,  qui  veulent  étotfffer  la  voix  de  la  vérité  , 
pour  opprimer  ou  pour  traUir  inipuDement  les  citoyens  qui 
les  ont  clioisis. 

La  cause  de  nos  maux  n'est  pas  dans  Ténergie  des  bons  ci* 
toyens,  dans  le  cirisme  des  sociétés  populaires ,  ni  même 
dans  la  fougue  de  tel  ou  tel  ^cnvain  patriote. 

Elle  est  dans  les  entraves  mises  à  la  liberté  de  la  presse, 
qui  n'est  iUimitée  que  pour  les  défenseurs  de  la  tyrannie , 
pour  les  calomniateurs  de  la  liberté  et  de  la  nation. 

Ëlle  est  dans  les  tracasseries  suscitées  dfpuis  long -temps 
à  ceux  qui  ont  signalé  leur  courage  dans  la  reTolntion  ;  dans 
la  faveur  constante  accordée  par  le  gouvernement  aux  ci- 
toyens «équivoques  ,  aux  hommes  puissans  de  l'ancien  régune, 
qui  contraste  scandaleusenaent  avec  le  délaissement,  avec 
le  déni  de  justice  qu'ont  éprouvé  les  citoyens  sans  èrédtt  et 
sans  fortune.  • 

Elle  est  dans  ces  clubs  anti-populaires;  elle  est  dans  ce 
système  machiavëli(|ue ,  inventé  pour  étouffer  l'esprit  pu- 
blic dans  sa  naissance^  pour  nous  ramener,  par  une  pente 
insensible ,  sous  le  joug  des  préjugés  et  des  habitudes  ser» 
viles  dtot  nous  n'étions  pas  encore  entièrement  affranchis  ; 
elle  est  dans  cet  art  funeste  dVIuder  tous  les  principes  par 
des  exceptions,  de  violer  les  droits  do»  hommes  par  un  raffi- 
nement de  sagesse  ,  d'anéantir  la  liberté  par  amour  de  1  ord  t  e, 
de  rallier  contre  elle  l'orgueil  des  riches,  la  pusillanimité 
des  esprits  faibles  et  ignorans ,  l'égoîsme  de  ceux  qui  préfè» 
rent  leur  vil  intérêt  et  leurs  lAches  plaisirs  au  bonheur  des 
hommes  libres  et  vertueux,  et  qui  regardent  les  moindres 
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agitations  inséparables  d€  toute  ré volutioD »  comme  la  des- 
tructioit  de  la  société ,  comme  le  bouleversement  de  runiTera. 
La  cause  de^iosmaux  nVst  pas  dans  les  complots  des  brî- 

gancls  dont  on  ne  ces^e  de  nous  faire  peur ,  et  qni  ne  se  naon- 
treiit  nulle  part.  11  serait  trop  dérisoire  de  prt  teiuîi  e  que  des 
troupes  de  brigands  pourraient  lutter  et  contre  la  masse  des 
citoyens  qui  ne  sont  point  un  ramâs  de  brigands  »  mais  qui 
en  sont  les  ennemi*  par  intérêt  et  par  principes ,  et  contre  les 
armées  de  gardes  nationales  qui  couvrent  la  surface  de 
rempire. 

Elle  est  dans  ce  plan  formé  et  suivi  avec  une  funeste  obs- 
tination ,  de  trouver  dans  ces  vaines  alarmes  un  prétexte  de 
rendre  toujours  la  liasse  laborieuse  appelée  peuple,  suspecte 
anx  autres  citoyens ,  parce  qu*il  est  Ift  véritable  appui  de  la 

liberlé  ;  elle  est  d.in-  les  semences  de  division  et  de  défiance 
que  Ton  jette  entre  les  différentes  cla^s  de  citoyens  ^  pour  les 
opprimer  toutes.  ^ 

Elle  est ,  si  Ton  veut,  en  partie  «  dans  les  brigands  de  la 
cour,  qui  abusent  de  leur  puissance  pour  nous  opprimer, 
danscette  illustre  populace  qui  ose  flétrir  le  penplede  ce  nom, 
les  seuls  à  qui  l'on  ne  fasse  pas  une  guerre  strieuse  ,  et  dont 
tous  les  attentats  restent  impuuis.  Je  crois  bien  aussi  à  des 
brigands,  4  des  étrangers  conspirateurs,  mais  je  suis  au^ 
convaincuqne  ce  sont  nos  ennemis  intérieurs  qui  Jes  secondent 
et  qui  les  mettent  en  action;  Je  croîs' que  le  Téritable  secret 
de  leur  atroce  politique  est  de  semer  eux-mêmes  ic^  troubles , 
et  de  nous  susciter  des  dangers ,  en  même  temps  qu'ils  les 
imputent  aux  bons  citoyens ,  et  s'en  font  un  prétexte  pour 
calomnier  et  j^ur  ^servir  le  peuple. 

La  cause  de  nos  maux  n'est  pas  dans  la  perfidie  et  dans  les 
complots  de  la  cour;  elle  est  dans  lastupide  sécurité  par  la* 
quelle  nous  les  avons  nous-mêmes  favorisés ,  en  lui  fournis- 
sant sans  cesse  de  nouveaux  trésors  et  de  nouvelles  forces 
contre  nous. 

La  cause  de  nos  inanx  n'est  pas  dans  kimouvemens  des  pnis- 
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Mnces  étrangères  qu  i  nous  menacepi;  elle  est  dam  leur  concert 
avec  nos  ennemis  intérieurs  ;  elle  est  dans  cette  bizarre  sitiia* 
tton  qui  rcrmét  notre  défense  et  notre  destinée  dans  les  mains 

(le  ceux  qui  les  arment  contre  nous  ;  elle  est  dans  la  ligue  de 
tous  les  factieux,  réuuis  aujourd'hui  pour  nous  donner  la 
guerre  ou  la  paix,  pour  graduer  nos  alarmes  ou  nos  cala- 
mités ,  selon  les  intérêts  de  leur  ambition ,  pour  nous  ame^ 
'ner,  par  la  terreur,  à  uiie  transaction  honteuse  avec  l'aris- 
tocratie et  le  despotisme ,  dont  le  résultat  sera  une  espèce  de 
contribution  favorable  à  tous  les  intérêts  ,  excepté  à  Tintérét 
général ,  et  dont  le  prix  sera  la  perte  des  meilleurs  citoyens. 
Elle  est  encprè  danf  Foccasion  que  leur  fournissent  ces  me- 
naces de  guerre ,  de  nous  placer  dans  ^tte  alternative ,  ou 
de  négliger  la^  défense  de  PÉtat/où  de  compromettre  la 
ConsLitLitiou  el  Ja  liberté,  en  levant  des  armées  formi- 
dables,  en  réduisant  la  iorce  active  des  gardes  ualionales  à 
.des  corps  d'armée  particuliers  ^  qui  peuvent  devenir  un  jour 
redoutables  à  Tune  et  à  l'autre..'  . 

La  cause  de  nos  maux  n'est  pas  non  pVns  dans  la  grandeur 
des  charges  de  l'État ,  ni  dans  la  difficulté  de  percevoir  les 
impôts ,  dont  on  a  toujours  cherchéà  nous  eflfraj.er,  malgré 
le  zèle  des  citoyens  pour  les  payer. 

ËUe  estdans  la  déprédation  efirayantè  de  nos  finances  ;  elle 
est^dans  la  licence  effrénée  de  l'agiotage  le  plus  impudent, 
qui  a  fait  naître  la  détresse  publique  du  sein  même  de  notre 
nouvelle  richesse  nationale  ;  elle  est  dans  la  facilité  doiiiue 
à  la  cour  et  aux  enueuiis  de  notre  liberté  d  engloutir  tout 
notre  nnuiéraire,  de  piller  à  loisir  le^trésor  public,  dont  ils 
iti  rendent  aucun  compte,  et  de  prodiguer  le  sang  du  peuple , 
pour  lui  acheter  desennemis,  des  calamités,  des  trahisons  et 
des  chaineis. 

Enfin  la  cause  de  nos  maux  est  dans  la  combinaison 
formidable  de  tous  les  moyens  de  force ,  de  séduction  ,  d'in* 
fluence,  de  conspiration  contre  la  liberté  ;  elle  estdans  les 
artifices  inépuisables;  elle  est  dans  la 'perfide  et  ténébreuse 
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politique  de  ses  lanojabrables  enneuiis  ;  elle  est  plus  encore 
dans  notre  déplorable  frivolité  ,  dansnotfe  profonde  incurie, 
>  dans  notrf  stupide  confiance.  ^ 

KO^PSPIEUI. 

* 

'     Note  (P)  page  280. 

Rapport  du  ministre  de  Ttntérieur^  à  la  C0mfentÊi)ii 

nationale  •  sur  Télat  de  Paris. 

■  « 

Da  99  octobre  1 792 ,  Tan  I*'  de  la  république. 

La  Convention  nationale  m'a  chargé,  par  son  décret  du 
26,  Je  lui  rendre  compte,  i>ous  trois  jours,  de  l'état  où  >e 
trouvent  lei  autorités  publiques  à  Paris  depuis  le  10  août, 
des  obstacles  que  l'exécutioo  des  lois  éprouve  en  cette  ville, 
et  des  moyens  d'j  remédier. 

Elle  a  senti  que  le  tableau  de  ce  qui  est ,  se  compose  n^* 
cessairement  des  faits  ou  de  Tiuactiun  du  jour  ,  et  des  faits 
précédeas  dont  ils  sont  la  suite  ou  le  résultat  nécessaire.  Elle 
m'oblige  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  passé  1  je  le  ferai 
rapidement  ;  je  sevai  réservé  dans  les  îugemens  ^  mais  préci»  , 
et  sévère  dans  Texposé  des  faits;  car  je  cherche  la  vérité 
pour  la  connaître,  je  la  présente  pour  (juVlle  soit  utitef 
sans  autre  passion  que  de  me  rendre  tel  moi-même,  en 
remplissant  rues  devoirs. 

lia  révolution  du  10  août ,  à  jamais  glorieuse  et  célèbre ,  | 
cette  belle  époque  ii  laquelle  nous  devons  la  république,  et  i 
qui  ne  doit  être  confondue  avec  aucun  autre  événerteot ,  a  »  | 
pu  arriver  et  s'effectuer  que  par  un  grand  mouvement» 
dont  Teffet  se  propage  et  se  fait  sentir  long- temps  encore 
après  que  la  cause  dont  il  est  le  produit ,  a  perdu  son  ac- 
tion. Un  nouvel  ordre  de  choses  a  dù  naître  t  nous  en  avoos 
le  principal  résultat  dans  la  Convention  ,  qui  doit  assurer  | 
les  destinées  de  la  irauce.  Une  organisation  provisoire  j 
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poiiToin  commmanz  de  la  Tille  de  Paris  s*est  faite  à  cette 
ëpoque  :  elle  était  nécessaire }  elle  a  été  utile  ;  mais  eAt^lle 
été  la  causé  d'une  grande  révolution  dont  elle  h'était  réelle* 

ment  que  l'effet ,  il  ne  faudrait  pas  moins  en  relever  les  in— 
coavémens,  s'il  en  existe ,  et  ^u'il  soit  pressant  de  ies  dé- 
truire. A  Dieu  ne  plaise  <|ue  Je  veuille  considérer  les  per-> 
tonnes  ^  juger  les  intentions ,  confondre  le  aèle  aveugle  avec 
la  malveillance ,  ou  l'inexpérience  en  administration  avec 
la  volonîe  crusurpcr  une  autorité  illégale;  je  n*ai  point, 
sur  cet  objet ,  d'opinions  a  établir ,  mais  des  fails  à  présen- 
ter. PoTir  satisfaire  pleinement  à  la  loi,  je  suivrai  dans  leur 
marche  le  département  et  la  commune ,  ensemble  ou  sépa- 
rément, suivant  la  nature  des^  laits  ou  la  concurrence  des 
événemens.  J^eicamîneraî  l'iefFet  de  leurs  opérations  et  de  lenr 
conduite,  par  i\î]){)orL  aux  propriétés  et  à  la  sAreté  indivi- 
dueiie ,  ces  deux  grands  objets  de  toute  association  ,  dont  la 
conservation ,  l'intégrité  ,  sont  le  but  et  la  preuve  d'un  bon 
gouvernement ,  d'une  sage  administration. 

Il  serait  absurde  de  prétendre  ,  injuste  d'exiger  que  le 
bouleversement  d'une  révobifion  n'entraîne  pas  ijueUjues 
malheurs  particuliers  ,  quelques  opérations  irrégulières  : 
c'est  la  chute  ou  la  perte  d'arbres  et  de  plantes  dans  le  voi* 
sinage  d'un  fleuve  débordé  dont  le  cours  rapide  occasionne 
des  dégâts  en  surmontant  de  grands  obstacles;  Mais  il  faut 
soigneusement  distinguer  ce  qui  appartient  à  la  nature  des 
choses,  de  ce  qui  peut  résulter  des  passions  on  des  desseins 
prémédités  de  quelques  individus;  car  on  doit  endurer  avec 
courage ,  tolérer  avec  patience ,  adoucir  ou  effacer  k  force 
de  Sagesscet  de  vigilance ,  ce  qui  vient  de  la  nécessité  ;  tan- 
dis qu'il  faut  surveiller  avec  attention ,  contenir  avec  force , 
réprimer  avec  sévérité  ce  qui  résulterait  de  rextravagance 
de  l'ambition,  ou  des  entreprises  de  la  scélératesse.  Ainsi, 
l'examen  scrupuleux  des  faits  en  masse,  le  froid  calcul  de 
leur  causé  et  de  l^ur  influence ,  doivent  précéder  tout  ju- 
gement  et  toute  mesure. 
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La  cour  avait  vu  tourner  contre  elle  les  précautions  mê- 
mes qu'elle  avait  prises  pour' anëan&ir  la  liberté.  Louis  XVI, 
enfermé  au  Temple  avec  sa  famille ,  n'offrait  plus  qn^un 
grand  exemple  cles  vicissitudes  humaines ,  de  la  «tupidité 

des  rois,  et  du  sort  qui  les  atlciul  lors^ju'ils  veulent  ctre  in- 
justes dâus  un  siècle  éclairé.  Le  peuple  de  Pans,  triomphant 
sur  les  bords  du  précipice  qui  lui  avait  été  préparé,  entrainé 
par  Taccélération  d'un  mouvemeniqtti  lui  avait  été  salutaire  y 
ayant  rompu  Torganisation  des  pouvoirs  par  le  besoin  de  les 
changer,  en  permanence  dans  ses  sections,  agissant  par  1ai« 
iiiéiue ,  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  à  uue  nouvelle  îiai:.saLice. 
Il  devait  avoir  cette  activité»  cette  assurance ,  celte  présomp- 
tion qui  accompagnent  une  existence  et  une  liberté  avec 
lesquelles  on  n'est  point  encore  familiarise ,  et  dont  on  est 
pr^  d'abuser  par  le  plaisir  de  les  sentir  et  de  les  exercer. 
Le  départfjiieiil  ,  îiiéprisé  ou  liai,  ïi'avait  i|uc  des  membres 
épars,  dont  les  ombres  disparurent  bientôt  devant  une  com- 
mission nouvelle.  Le  temps  nécessaire  à  sa  formation  ;  son 
action  »  d'abord  lente  et  peu  Sensible ,  parce  qu'elle  était  * 
nulle  pour  tout  ce  qui  intéresse  la  sûreté  générale  ;  le  décret 
du  i3  août  ayaut  conféré  cette  partie  aux  municipalités ,  et 
])arce  quVlle  était  subordonnée  dans  le  fait  à  celle  d'une 
commune  toute -puissante y  retinrent  cette  administration 
dans  une  sorte  d'obscurité.  J'aurai  bientétà  lui  vendre  d'ho- 
norables témoignages.  L'Â«semj>lée  législative  terminait  sa 
carrière,  et  couronnait  le  vœu  public  par  Tappel d'une  Con» 
veiiiion. 

Le  pouvoir  executif,  chargé  de  grandes  opérations  et 
d'immenses  détails  ,  créait  des  armées  ,  approvisionnait 
l'empiré ,  faisait  venir  y  des  points  le»  plus  éloignés,  des  mu- 
nitions nécessaires,  répandait  l'instruction  sur  lés  dernie\pi 
événemens ,  appelait  de  toutes  parts  les  citoyens  au  secours 
dé  la  patrie  ,  et  préparait  les  nioyrns  de  défense. 

Les  armées  ennemies  s'avançaient  avec  audace  sur  le  ter- 
ritoire français  ;  la  trahison  et  la  lâcheté  avaient  favorisé 
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leur  invasioa.  L'indignation  ,  la  crainte  même ,  se  manifes- 
taieni  à  Paris  ;  la  déâance,  naturelle  au  peuple,  qui  a  été 
opprimé,  la défiaoce  f  qu'accroît  tçujours  le  danger,  comme 
lé  peur  s'augmente  par  les  ténèbres ,  agitait  les  esprits  ;  elle 
entretenait  cette  fermentation  avant-coureur  des  orages, 
quVxcilent  encore  les  Iioniuies  saus  mesures  qui  ont  besoin 
de  muuvemeus ,  les  désoeuTrés  auxquels  il  faut  des  change— 
mens,  et  les  malveillans  qui  yeuleut  du  trouble.  La  com*» 
mune  régnait  seule  dans  Paris.  Enfantée  par  la  révolu tion , 
agissant  au  milieu  d'elle  objet  de  la  confiance  du  peuple  , 
dont  elle  était  l'ouvrage,  elle  l'ai^aiL  taire  ou  parler  les  lois, 
«uivant  ce  que  lui  paraissait  exiger  le  salut  public  ,  dont  elle 
était  devenue  le  juge  suprême.  Mais  la  commune  a  oublié  ^ 
comme  il  ast  aisé  de  le  faire  dana  l'ivresse  de  la  victoire  , 
qùe'tout  pouvoir  révolutionnaire  doit  être  momentané  ;  que 
la  subordination  des  autorités  constituées  les  unes  à  Tégard 
des  autres,  et  la  lu.irche  régulière  des  lois,  doivent  être 
promptemeul  rétablies ,  pour  le  maintien  même  tics  révo- 
lutions qui  les  ont  un  instant  suspendues  ;  et  que.Paris,  eût- 
il  été  senl  à  combattre  la  cour  et  vaincre  les  tyrans ,  devait 
se  bâter  de  restreindre  sa  propre  influence,  s'empresser  k 
donner  rexeinple  de  l'obéissance  aux  lois,  dont  le  respect 
est  nécessaire  à  sa  coikservation.  L'oubli  de  ces  vérités  a  en- 
traîné de  grands  désordres.  La  philosophie  et  Thistoire  les 
envisageront  peut-être  comme  de«  résultais  nécessaires  i  mais 
les  .contempoiiains  les  sentent  comme  des  malbeurs  ;  par 
conséquent ,  les  hommes  publics  doivent  les  combattre  ou 
les  réparer.  Obligé,  par  ma  place  ,  de  correspondre  souvent 
avec  la  commune  de  Paris,  soit  pour  lui  communiquer  les 
ordres  ,  ou  lui  faire  passer  les  lois  de  l'exécution  desquelles 
elle  est  chargée ,  soit  pour  avoir  les  rçnseigneméns  et  Jes  con<- 
naissances  que  je  ne  puis  obtenir  que  par  son  moyen  sur  ce 
qui  intéresse  l'ordre  public  ,  j'ai  été  fort  exact  dans  mes  en- 
vois ,  fort  pressant  dans  mes  demandes  ;  mais  la  commune 

n'a  pas  mis  la  même  exactitude  dans  ses  réponses ,  et  sou- 
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veut  même  elle  ne  m'en  a  fait  aucune.  Dès~lors,  )^aîëté  mai 
instruit,  4>u  j«  suis  dejoeuré  tans  influenoe.  Je  ne  parlerai 
pat  des  antrepriMs  extërieuret  de  la  commune ,  de  ses  com!> 
missairet  eoTojés  dans  les  départemens,  de  leurs  procédés 

et  des  plaintes  (jui  les  ont  suivis  :  je  ne  rappellerai  point  la 
circulaire  imprimée,  envo^^ée  parloul  et  prêchant  des  me- 
sures repréhensibles  :  ces  divers  objets  vous  ont  été  dénon- 
1  eéêf  quelquefois  par  moi -même;  et  la  nécessité  de  remplir 
cette  obligation  a  indisposé  la  commune;  ellova  donné  lieu 
aux  personnes  susceptibles  ou  mal  instruites  ,  de  supposer 
une  pnrtialité  qui  n^existoi t  pas;  elle  a  aigri.  C'est  ainsi  que 
des  faits  très-simples ,  mais  dont  renchaînement  est  inévi- 
table y  coticourent  quelquefois  à  troubler  les  opérations  pu- 
bliques ;  il  faut  8*en  servir  pour  apprécier  lès'  choses  avec 
plus  d'eKactitnde'et  juger  les  pevponnes  avee  plus  d'indnl* 
gence. 

Daus  les  premiers  momeasde  la  révolution,  la  commune 
a  exercé  son  activité  et  porté  ses  recherches  sur  les  proprié» 
tés  nationales.  Cette  vigilance ,  louable  dans  le  principe, 
est  devenue  abusive  dans  ses  effets.  Par  exemple ,  le  i î  sep- 
tembre ,  deux  commissaires  du  comité  de  surveillance  de  la 
commune  de  Paris  sont  allés  à  Senlis;  ils  y  ont  requis  le 
maire  et  un  ollicier  municipal  de  les  accompagner  dans  une 
visite  dont  ils  se  disaient  chargés.  Ils  se  sont  rendus  k  i*h6- 
pital  »  se  sont  emparés  de  Fargenterie  de  cette  maison ,  et  de 
celle  de  la  supérieure;  ont  mis  le  scellé  sur  un  cabinet,  em- 
mené à  Paris  deux  des  adiniiiislrateurs  desquels  ils  olît  pris 
l'argeul monnayé ,  les  billets,  l'argenterie.  Arrivés  à  Paris, 
on  a  renvoyé  ces  administrateurs,  sans  lecture  du  procès* 
verbal ,  avec  un  certificat  de  civisme.  Ou  ne  dit  pas  si  leurs 
effets  leur  ont  été  rendus  ;  mais  les  démarches  de  la  com- 
mune de  Senlis  n'ont  pu  lui  faire  restituer  l'argeuterie  de 
rhopital  et  de  la  supérieure,  et  les  scellés  sont  demeurés  sur 
le  cabinet. 

Sans  doute  que  la  commune  de  Parif  aura  £iit  passer 
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^tte  argenterie  à  la  Monnaie  ;  mais  ce  n'était  pas  à  elle 

de  s*e!i  emparer ,  et  elle  dtvail  du  uioiuâ  iu'iai>lruire  de  ce 
qu'elle  avait  t'ait  :  je  n'ai  pu  Tobteiur. 

Des- commissairet  envoyés  par  elle  à  Chantilly,  en  pnt 
enlevé  une  grande  quantité  d'babita ,  d'efiets  de  chaste  et 
autres  bardes  d'équipement dont  pluitieurs  avec  garniture , 
ou  galons  et  monture  eu  or  et  eu  ai^euL ,  aucuu  cuiujjLe  ue 
m'en  a  été  rendu. 

iiong-temps  après  le  décret  du  i5  septembre ,  deux  com- 
missaires de  la  commune  ont  contipué  d'opérer  à  l'hôtel  de 
Coigiiy  et  dans  ses  dépendances,  appartenans  à  la  nation.  ' 
Des  matelas,  en  très-grande  quantité,  en  avaient  disparu  ; 
on  y  en  retrouva  une  partie ,  après  la  menace  faite  d'une 
dénonciation  par  des  commissaires  4ue  jy  envoyai;  mais 
ces  commissaires  n'ont  pu  obtenir  communication  du  tra« 
vail  des  autres  ;  aucun  compte  n'a  été  rendu  ^  inéme  depuis 
que  des  injonctions  réitérées  sont  parvenues  ii  faire  retirer 
les  agens  de  la  commune. 

J'ai  écrit  à  la  Convention ,  le  5  de  ce  mois  ,  pour  la  pré- 
venir que  le  citoyen  Four  nier ,  ch^argé  de  conduire  une  force 
armée  de  t^ooo  hommes  à  Orléans ,  avait  ramené,  avec  les 
prisonniers ,  tous  leurs  effets  ,  dont  plusieurs  très*précieux  ,  . 
de  l'or  et  de  l'argent  moiinayé  ;  que  le  tout  avait  été  remis  à 
la  commune  de  Paris,  ainsi  qu'un  paquet  confié  en  secret 
pa|^  M.  Les«art,  contenant  de^  leUres*de-cUange  et  autres 
papiers  importans  :  je  n'en  ai  pas  eu  de  compte.  Je  ne  prér 
juge  rien,  je  le  répète,  sur  la  disposition  des  objets  ;  mais 
je  devais  la  con'naltre  s  elle  m'a  été  célée. 

J'avais  été  informé  qu'il  y  avait  au  TeinpJe  une  très- 
grande  quantité  d'argenterie  sous  les  scellés,  dont  ne  par- 
laient plus  ceux  qui  les  avaient  apposés.  J'écrivis  à  ce  sujet 
an  comité  de  surveillance  de  la  commune  le  la  octobre  :  je 
n'ai  pas  eu  de  réponse. 

Jetais  que  le  27  août ,  lors  de  l'apposition  des  scellés  chez 
M.  S^teuil  ^  trésorier  de  la  li«te  civiie ,  le  citoyen  Tisset ,  en 
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remettant  le  procès-verbal  au  comité  de  surveillance  de  la 
commune,  lui  remit  aussi  un  cai  Ion  (ju  il  déclara  contenir, 
tai^t  en  assignats  qu'en  or,  la  somme  de  34oyOoo  livres , 
ainisi  que  des  registres ,  une  montre ,  et  deux^grands  porte- 
feuilles contenant  des  papiers  signés  dn  roi  e^  de  la  reine. 
Le  3o ,  le  même  citoyen  a  remis  au  même  comité  un  carton 
de  bijoux  et  d'eiTets  précieux,  troiué  à  Samt-t  liinin ,  prés 
Chantilly  ,  chez  le  sicur  la  Ha^e,  qui  avait  déclaré  tenir  ces 
effets  de  M.  Sepleuil. 

Vers  le  24  ou  le  25  d'octobre ,  ce  citoyen  a  vn ,  en  présence 
de  Morillon  y  secrétaire  de  Septeuil ,  les  objets  contenus  dans 
le  carton  qu'il  avait  remis  le  So  août.  Les  scellés  avaient  été 
levés  sans  lui,  quoique  son  cachety  eût  été  apposé  ;  ils  l'a- 
vaient été  également  sur  le  carton  des  340  mille  livres ,  sans 
sa  participation  et  malgré  Tapposition  de  son  cachet ,  de 
manière  qu'il  ignore  si  ces  effets  intér^ssans  ont  été  conseil 
▼es  dans  leur  intégrité.  Je  n'ai  pas'  en  plus  de  compte  sur  cet 
objet  que  sur  aucun  autre. 

Un  membre  de  la  coniuiune,  ciiargé  de  faire  faire  des 
cartouches  pour  Tarmée,  s'est  établi  à  l'hôtel  des  Invalides, 
où  Ton  a  fait  le  dépôt  de  beaucoup  de  matières  »  plombs, 
cuivre ,  etc.  J'avais  donné  la  consigne  de  ne  rien  laisser  sor- 
tir de  l'hôtel  i[u'à  la  connaissance  de  l'administration  et  sur 
des  récépissés.  La  consigne  a  été  violée,  en  maltrailant  de 
paroles  mes  préposés  ;  le  membre  de  la  commune  a  fait  sor- 
tir ce  qu'il  a  jiigé  bon,  et  il  a  disposé  des  plombs  sans  don- 
ner de  reçu. 

Le  4  de  ce  mois ,  j'ai  écrit  à  la  municipalité  pour  qu'elle 

donnât,  à  ses  différens  commissaires,  Tordre  de  rendre 
compte  et  de  rétablir  au  garde-meuble  national  tous  les 
objets  ({ui  auraient  pu  en  être  distraits  depuis  le  10  août;  je 
n'ai  eu  d'autre  satisfaction  sur  cet  >bjet  qu'une  réponse  de 
M.  Boucher-René  y  officier  municipal ,  agissant  pour  le  maire, 
portant  qu'il  communiquerait  ma  lettre  au  conseil-géi^ral  ; 
,  mais  rien  n'edt  rentre  au  gaide-meubie  par  cette  voie. 
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Les  sections  s'étant  permis ,  dans  les  premiers  momeiis  de 
iâ  révolttiioii  »  d'enlever  des  effets  qu'elles  voulaient  cotiser- 
yer  à  la  nation ,  ou  d'apposer  les  scellé  sorcenx  dont  oa 
craignait  la  disparition  ,  elles  ont  eu  soin  de  dresser  des 
procès-verbaux ,  appuyés  de  pièces  justificatives  ,  de  ces  opé- 
ration», et  de  remettre  le  toat  à  la  commune  :  celle-ci ,  plup 
sieurs  fois  pressée  d'en  rendre  compte  »  ne  m'a  rien  lail^as«- 
ser  encore  qui  y  soit  relatif,  ^ 

Je  m'étais  adressé ,  le  8  d'octobre ,  à  la  commune ,  k  Teffit 
de^  savoir  comment  Louis  XVI  était  gardé  et  traité  au 
Temple  ;  quels  étaient  les  chaogemens  que  Ton  disait  avoir 
été  apportés  danssa^itnatiou  depuis  quelques  jours»  et  quel 
compte  }e  pourrais  en  rendre  à  la  G>nTention  nationale.  A 
ces  questions  pressantM  yt  n'ai  reçu  aucune  réponse  instruo* 
tive  ;  j'ajoutais  ,  dans  la  même  lettre ,  qu'un  décret  venant 
de  m'oidoiiner  de  présenter  incessamment  le  compte  des 
dépenses  faites ,  jusqu'à  ce  jour,  et  un  aperçu  de  celles  h 
faire I  .tant  pour  la  sûreté  et  la  disposition  du  local,  qua 
pour  la  suiMistance  et  l'eàtretien  deLonîsXVIy  je  recomman- 
dais au  conseil-général  de  s'occuper  sans  délai  d'arrêter  les 
mémoires  des  fouruisseurs ,  afin  que  j'en  ordonnasse  le 
paiement  ;  couiine  aussi  de  me  rendre  un  compte  exact  et 
circonstancié  des  dispositions  déjà  effectuées.,  ou  seulement 
projetées,  pour  la  conservation  du  dépèt  dont  la.  cottunnue 
de  Paris  népond  k  tonte  la  république.  A  ceci  je  n'ai  pas  ea 
^  plus  de  réponse  qu'à  ce  qui  précMe.  Trois  ou  quatre  four- 
nisseurs  sont  venus  avec  des  mémoires,  que  j'ai  fait  payer. 
Deux  de  ces  mémoires  concernaient  des  fournitures  faites  à 
la  table  de  Tofficier  municipal  et  des  officiers  militaires  do 
Louis  XVL  Un  antre  niiémoire^»  sididivisé*  en  trois  parties  , 
avait  rappor^bà  des  enlevèmens  de.  terre  et  de  gravats  aux 
travaux  du  Temple.  Comme  ce  paiemen t'intéressait  une 
multitude  d'ouvriers  pauvres,  je  l'ai  fait  acquitter  sur  les 
cinq  cent  mille  livres ,  pour  ne  pas  laisser  ces  ouvriers  sans 
pain.  J'avais  droit  d'attendre^;  non  des  mémoires  isolés, 
M.  3a 
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mais  UD  compte  eu  masse  des  dépenses  déjà  faites,  et  un 
exposé  «pproumatif  des  dépenses  à  fairé  :  c'est  ce  que  j'ai 
demandé  per  ma  lettre  du  8  ;  et  c%Bt  ce  que  je  ne  puis  ob^ 
tenir. 

J'ai  été  informé  dernièrement  qu'il  s'était  fait ,  dans  la 
maison  d'un  émigré  ,  située  sur  la  section  de  la  Ooix- 
Aouge ,  un  eulèvement  d'argenterie,  qui  a  ,été  porté ,  par 
un  of&cier  municipal ,  au  comité  de  surveillance  de  la  com- 
«nuoe  :  j'ai  écrit  liier  au  département  de  Paris ,  pour  avoir 
des  informations  certaines  de  ce  lait  et  pour  Ini  enjoindre, 
a'ii  est  vrai,  de  le  dcnoncer  à  l'accusateur  public,  et  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  |ft>ur  faire  porter  l'ar« 
genterie  à  la  Monnaie. 

Les  administrateurs  qui  composent  actuellement  le  dé* 
partement  de  Ftài»,  paraissent  animés  des  meilleures  inten- 
tions ;  et  si  l'exercice,  par  la  commune,  de  tout  ce  qui  in- 
téresse la  sûreté,  joint  a  l'activité  de  cette  commune  pour 
étendre  ses  pouvoirs,  leur  ont  laissé  peu  d'action ^  du  moins 
tous  les  objets  sur  lesquels  ils  ont  pu  déployer  leur  s^le  ont 
été  traités  avec  intelligence  et  rapidité.  L'organisation  d« 
l'hôtel  des  invaNdes  devnît  être,  conformément  à  la  loi  de 
mars  dernier,  complétée  dans  deux  mois ,  et  cependant  elle 
n'avait  pas  été  com/uoncée  au  lo  août  par  Tancien  dépar- 
tement :  je  n'ai  eu  besoin  que  d'indiquer  cet  important 
travail  à  celui  d'aujgurd'kni ,  et  bientôt  il  toncbe  à  sa  60. 
Déjà  les  braves  vétérans  qui  étaient  entassés  comme  des  vic- 
times dans  l'orgueillenit  monument  de  Louis XIV,  respîV-ent 
à  leur  aise,  grâce  à  la  retraite  des  administrateurs  ,  qui  oc- 
•  cupaient  plus  de  la  moitié  de  i'hdtel  (l'architecte  ajant , 
lui  seul ,  44  croisées  de  face). 

-  Le  département  a  en  à  gémir  sur  la  conduité  criminelle  de 
deux  de  sel  membres  9  coupables  d'avoir  çlétoumé,  à  leur 
pro6t,  quelques  articles  du  mobilier  d'émigrés  dont  ils  fai- 
saient l'inventaire.  Aussitôt  que  le  conseil-général  en  a  été 
instruit  9  il  me  les  a  déférés  :  j'ai  provoqué  la  suspension  des 
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prévenus ,  au  Couseil  executif,  le  23  <i<;  ce  mois,  et  leur  dé- 
nonciation k  l'accusateur  public. 

La  promulgation  àeê  lois  s'^t  faite  |>a.r  le  département  » 
pour  tout  oequi  le  concerne ,  avec  exactitude  et  célérité  ;  je 
joins  ici ,  pour  preuve ,  un  extrait  de  ses  registres  :  je  pour« 
rais  observer  que  cette  preuve  m'intéresse  autant  îjue  lui, 
mais  j'aurai  bientôt  à  f  aire  uue  observation  plus  étendue  sur 
l'expédition  des  lois  dans  le  ministère  de  rintériear.  ^ 

Le  département  de  Paris  a  déjà  beaucoup  (ait  pour  assu- 
rer k  la  nation  les  biens  des  émigrés  ;  mais  il  éprouve  sou- 
vent des  reUrcls  dans  l'exécution  des  lois ,  de  la  part  de  Ja 
commune,  faisant  les  fonctions  <le  district.  C'est  elle  qui, 
d'après  la  loi  du  23  août,  a  du  recevoir,  daus  la  buitaine^ 
les  déclarations  des  oliviers  publics  ou  dépositaires  des  ob- 
jets appartenans  aux  émigrés  ;  c'est  elle  qui  doit  remettre 
l'extrait  de  ces  déclarations  au  département ,  pour  former 

de  nouvelles  listes.  Ccies-Lrails  u'ayatit  pasencoreétefouraii, 
le  déparlement  a  écrit  le  ?.3  ociohre  à  la  commune  :  il  n'a 
pas  reçu  de  réponse.  Il  lui  avait  écrit  le  lo  octobre ,  pour  lui 
■recommander  de  s'occuper  saus  délai  de  la  proclamation 
ordonnée  par  la  loi^u  ^  septembre,  portant  confiscation  du 
bien  des  émigrés,  aiïn  d'ouvrir  le  délai  des  deUx  mois  ,  déter* 
miné  avant  de  procéder  à  la  vente;  il  a  écrit  de  nouveau  ie  i8, 
pour  demander  si  les  proclamations  étaient  faites  :  les  districts 
ruraux  ont  répondu  qu'oui;  la  commune  n'a  pas  fait  de  ré- 
ponse. 

Le  décret  du  a4  de  ce  mois ,  qui  me  diarge  de  faire  pro- 
céder à  la  vente  du  mobilier  des  émigrés,  a  clé  expédié  le 
25  au  déparieiU^t,  qui,  le  même  jour,  Ta  envoyé  aux 
districts  et  à  la  Commune.  Dès  le  2a,  j'avais  écrit  au  dépar- 
.  tement ,  pour  lui  témoigner  ma  surprise  de  ceiqu'on  procé- 
dait à  la  vente  du  mobilier  de  l'Hôtel  d'-Egmont  ;  le  même 
jour  te  directoire  avait  envoyé  copie  de  ma  lettré  à  là  com- 
mune en  lui  demandant  les  motifs  pour  lesquels  cette  vente 
se  faisait  s^asque  le  ministre  en  fut  informé,:  la  commune 

3a* 
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n'a  pas  fait  de  réponse.  Le  16 ,  on  est  venu  prévenir  le  procu- 
reur-syadic  ^ue  la  vente  &e  continuait  :  il  a  écrit  à  l'agence  dei 
bieii»  naiîonatix  pour  lui  recommander  de  la  ùôH  suspendre. 

La  commune  s'est  occupée  de  radminîstration  des  hdpi^ 
taux  ,  quoique  les  lois  l'aient  attribuée  au  directoire  du 
département.  La  comtiusâiou  des  liùpitaux,  nommée  parle 
directoire  »  est  maintenant  présidée  par  desof&ciers  munici-' 
pauz  y  qui  ne  veulent  pas  correspondre  avec  le  directoire  s 
un  de  ces  officiers  municipaux  a  nommé  individuellement 
aux  places  vacantes  dans  les  h^itaux ,  sans  la  confiimation 
du  département.  La  commnne  a  plus  fait  :  elle  s'est  immis- 
cée dans  r.ulminist ration  de  la  maison  de  Bîcétre,  qui  n'est 
pas  dans  son  arrondissement.  Quant  aux  prisons»  eile  les 
administra  également  »  et  elle  a  cessé^  toute  correspondance 
à  cet  égard.  -   -  . 

Pour  l'administration  et  la  yonte  des  domaines  nationaux 
ainsi  que  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  le  directoire  cor* 
respond  à  la  commune  avec  une  commission  particulière^ 
nommée  hors  des  seise  administrateurs  de  cette  commune. 
Depuis  le  10  août,  cette  commission  partageant  Ferrear  de 
la  commune ,  ne  croyait  plus  devoir  reconnaître  d'adminis- 
tration supérieure  ;  en  conséquence ,  elle  nVnvoyait  plus  ses 
délibérations  à  IVxainen  du  directoire.  Depuis  le  décret  qui 
a  ordonné  au  département  de  Paris  de  quitter  le  titre  de 
commission  administrative  ^  la  eorrespondaiice  a  repris  ; 
mais,  soit  que  les  affaires  se  trouvent  moins  multipliées». 
soit  par  quelqu'àntre  cause  inconnue  au  directoire ,  les  rela* 
tions  sont  beaucoup  moins  fréquentes  que  par  le  passé. 
Entre  plusieurs  objets  sur  lesquels  cette  LC^bniission  est  en 
retard  vis^^-vis  du  directoire,  on  peut  cit^: 

i».  L'état  général  des  domaines  nationaux  qui,  d'après  la 
loi  dn  3  août ,  devait  être  fourni  dans  la  première  quin- 
aaine  du  mois  d'octobre  :  il  ne  l'est  pas^  encore  ;  mais  le 
grand  nombre  de  domaines  que  les  lois  du  i8  et  igaoùtoat 
déçlar^  nationaux  >  peut  être  cause  de  ce  retard  -, 
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**  2«.  Des  états  de  frais  de  la  vente  des  sel  èt  tabac ,  de- 

maïukâ  depuis  le  12  mai,  en  exécutiQa  ^'nae  loi  du  2S 
mars  ; 

3^.  ûefl  .propositions  sar  remploi  du  produit  de  ses  clo- 
ches ,  ^t  le  remplacement  de  loo^ooo  liv.  que  le  directoire 
lui  a  avancées  ; 

4®.  Le  compte  (les  ci-tlevant  Augnstins  de  \li  place <J es  Vic- 
toires, (£ui,  faute  de  son  apurement,  ne  touckent  que  leur 
demi-pension  ; 

5,.  Ën&n  l'ëtat  de  U  population  des  paroisses ,  nécessaire 
pour  la  répartition  des  biens  de  fabrique. 
.  Le  département ,  conformément  à  la  loi  do  9  septembre  « 
^"presséla  compagnie  des  Eaux  de  Paris,  de  remettre  au  di- 
rectoire rétat  de  sa  situation.  Il  n'y  a  pas  encore  de  ré* 
ponse. 

Quant  à  la  Caisse  de  Secours,  ]* ai  âé\kf  depuis  quelque 
temps ,  rendu  compte  à  la  Convention  ',  de  l'emploi  des  trois 

millions  qui  lui  ayaieat  été  accordes.  J*ai  exposé  que  les  re- 
couvremens  n'étaient  pas  encore  faits,  malgré  la  célérité 

,  employée  à  lever  les  scellés ,  et  à  faire  la  description  des  ef- 
fets. L'évasion  de  Guillaume  regardait  particulièrement  la 
Commune ,  en  conséquence  du  décret  du  i5  septembre  ;  ce* 
pendant  le  procureur-syndic  a  fait  faire,  sur-le-champ ,  un 
procès-verbal  de  celle  évasion  ;  il  a  été  envoyé,  ainsi  que 
le  signalement  de  Guillaume  et  celui  des  otticiers  qui  le  gar- 
daient, à  toutes  les  municipalités  du  dëpartemeitt,  et  ans 
quarante<liuit  secifîons* 

Si  je  passe  actuellement  k  la  partie  des  travau^x  publics 
pour  le  département  de  Paris  ,  je  remarque  deux  j^bjets  qui 
peuvent  occasionner  à  quelques  citoyens  de  l'inquiétude  et 

~  du  mécontentement.     ,  j 

Le  premier ,  c'est  ce  qui  se  trouve  dû  aux  entrepreneurs  » 
fouriaisseûrs  et  ouvriers ,  pour  lis  travaux  faits  au  compte 
du  département,  depuis  le  commencement  de  l'année  1791. 
Le  directoire  actuel  ue  peut  pourvoir  à  ces  paiemeusi  pai  ce 
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qn'îl  manque  absolnment  de  fonds ,  attendu  le  retard  qu'a 
(•|)if)iivé  le  recoiivreiiient  des  cuntributions  publiques ,  et, 
parsuLte,  celui  des  sous  additionnels  pour  l'acquit  des  dé- 
penses locales.  Le  directoire  a  fait,  depuis  on  moisyplusieun 
demandes  tendantes  à  obtenir ,  k  litre  d'avance ,  les  fonds 
nécessaires  pour  payer  les  créanciers  »  et  il  est  important 
que  sa  demande  soit  promptement  accueillie.  Le  second  ob- 
)et  est  la  distribution  de  la  somme  de  120,000  liv.  ,  faisant 
partie  du  secours  de  i5o,ooo  liv. ,  accordé.au  départaient 
de  Paris ,  par  la  loi  du  6  avril  dernier. 

Dès  le  5  mai ,  la  municipalité  de  Paris  aTâit  été  invitée  à 
proposer  au  directoire  le  mode  de  di<;tribution ,  et  Temploi 
des  120,000  liv.  qui  lui  ont  été  destinées  ;  çt  cette  opération 
n'est  point  encore  faite.  ^  , 

Il  résulte  de  Tensemble  des  faits  que  je^ viens  d'exposer, 
,  que  le  département  actuel  se  conduit  bien  ;  et  que  s'il  a  peu 
fait ,  c'est  qii'il  a  été  entravé  dans  sa  marche/ Il  résulte  que 
Ja  coramune,  précipitée  par  le  mouvement  delà  révolution  , 
entraînée  par  son  zèle,  égarée  dans  ses  prétentions,  s'est  em' 
parée  de  tous  les  pouvoirs ,  et  ne  les  à  pas  toujours  justement 
eiercés  ;  elle  a  laissé^  en  arrière  beaucoup  d'opérations 
administratives  et  intéressantes ,  et  elle  a  fait  un  grand 
nombre  d'actes  irréguliers  et  repréhensibles.  Elle  a  confondu 
sa  propre  organisation  ;  le  conseil-général,  qui  nVst  fait  que 
pour  délibérer,  a  voulu  administrer  ;  tandis  que  les  lois  ren* 
ferment  l'action ,  pour  la  rendre  plus  viv0  et  plus  prompte, 
iion-<seulementdans  le  corps,  mais  dans  le  bureau  nnmicipiU 
qui  en  est  comme  fe  directoire. 

L'exemple  des  anticipations  de  la  commune  a  entretenu  , 
dans  Paris,  le  dédain  et  l'oubli  des  autorités  constituées. 
L'idée  de  la  souveraineté  du  peuple ,  rappelée  avec  affecta- 
tion par  les  hommes  qui  ont  intérêt  à  persuader  au  peuple 
qu'il  peut  tout  ^  pour  lui  faire  faire  ce  qu'ils  veulent  ;  cette 
idée  ,  mal  appliquée ,  détachée  de  la  suite  des  principes  dont 
elle  fait  partie ,  a  familiarisé  avec  Tinsurrection  ,  et  eu  a  ins- 
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pire  l'habitude,  comme  si  Fusage  devait  en  être  jour- 
nalier. Oftja perdu  de  Tue  qu'elle  est  ua  devoir  sacré  contre 
l'oppreuion ,  mais  uae  révolte  condamnable  dans  l'état  de 
liberté;  que  le  parti  de  Foppositicnj'si  nécessaire  contre 

•  le  despotisme  d'un  seul ,  ou  l'aristocratie  de  plusieurs)  dé» 
vient  funeste  au  régime  rie  l'égalité;  car,  dans  le  premier  cas, 

,  il  balance  ou  il  surveille  un  pouvoir  dangereux  ,  tandis  que, 
dans  le  second  ^  il  contraria  la  volonté  gpénérale,  et  paralyse 
Factiondu  gouvernement.  Cet  esprit,  entretenu  partes  propos 
des  méconteos ,  par  les  calomnies  et  les  soins  per£des  de  la 
malveillance,  par  les  déclamations  de  ces  hommes  ardens  , 
dont  rimagination  fantastique  ou  les  passions  violentes  n'en- 
fantent que  des  excès ,  s'est  répandu  de  toutes  parts  ;  il  a 
pénétré  dans  les  sections,  il  y  a  introduit  ce  genre  de  ty- 
rannie qui  étonne  ou  contraint  le  bon  sens  par  l'audace ,  et 
la  raison  par  le  bruit  ;  la  ciroyen  faible  ou  timide  s'est  tenu 
à  rt'cai  t.  Dès-lors  .  pour  ceux  qui  restaient ,  la  force  a  paru 
le  droit,  et  l'emportement  l'énergie;  l'indépendance  de  la 
nature  a  été  substituée  à  l'empire  de  la  volonté  générale , 
qui  fait  la  liberté  sociale;  et  une  férocité^ sauvage  a  ]faro, 
dans  quelques  instans ,  prendre  la  place  des  mœurs  d'un 
peuple  civilisé. 

Les  relations  entre  la  commune  y  le  département  et  les 
sections^  une  fois  confondues,  celles-ci  n'^nt  plus  connu 
leurs  liqiites  et  se  sont  portées  quelquefois  aux  démarches 
les  plus  irrégulières  :  invasion  cbes  des  particuliers,  vio- 
lation d'asile  ,  saisies  d'effets ,  ventes  de  propriétés  natio- 
nales, toutes  ces  mesures  extrêmes,  dant  la  conimune 
donnait  l'exemple,  dont  plusieurs  furent  peut-être  inévi* 
tables  dans  les  premiers  momens ,  lUais  qui  toutes  devaient 
être  promptement  suspendues ,  ont  été  imitées. 
^  Cest  ainsi  que  la  section  de  l'Observatoire  a,  ponr  son-pro-* 
pre  compte,  levé  les  scellés  et  procède  à  la  voiile  du  mobilier 
du  couvent  de  la  Visitation.  Pressée,  par  moi,  de  suspendre 
et  de  rendre  compte ,  elle  a  allégué  le  besoin  oii  elle  était 
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de  paypr  ses  ouvriers.  CVît  ainsi  que  des  imbéciles  ou  det 
por\f  is  ijy.uit  lepaiiciu  le  faux  bruit  que  des  armes  étaient 
cackéef  ciaos  les  foudations  du  dôme  des  InvaHdes,  deux 
•ectiom  adjacentet  ordonneot  qu'on  fouillera  sont  le  dôme 
à  la«prolondear  de  aS  pîedt.  le  tais  «Terti  s  je  tom  les  et- 
teintes  <|ui  penveot  être  portées  è  la  solidité  d'an  édiliee 
iuttressant  ;  je  fais  dci  dcfeuses ,  on  les  brave  ;  je  les  réitère  , 
elles  sont  inutiles;  je  veux  opposer  la  force ^  on  menace 
d'une  insurrectioa;  etla£»uille  s'est  £iite  h  la  profondeur 
îndiqaéey  sans  que  les  sections  aient  tronvé  antre  diose 
qms  la  honte  d'ayoîr  désobéi.  Je  .  ponrrais  ntnlCîpUer  les 
ezemples ,  ils  sont  affligeans  ;  j'ai  de»  lettres  de  particuliers 
malheuieui ,  victimes  de  soupçons  inconsidérés  ,  ou  de  ven- 
geances secrètes  ;  persécutés  au  nom  de  la  patrie  dont  ils 
n'avaient  pas  démérité.  J'ai  £sit  part  à  la  GauTention  «  le  1 7  de 
ce  mois»  des  renseigneniens  que  je  me  suis  procurés  relatif 
iremenl  ân  mode  d'élection  du  maire  de  cette  ville»  et  dont 
il  résulte,  i*  que  des  quarante-huit  sections,  vingt-cinq  seu» 
lement  ont  répondu;  a*  que  de  ces  vingt  -  cinq  ,  douze 
ont  émis  leur  vœu  pour  le  scrutin  secret  ;  3*^  que  les  treize 
autres  ont  procédé  an  scrutin  k  voix  haute*  Le  citoyen 
Boncher-René  avait  promis»  par  sa  lettre  du  i5»  d'envoyer 
les  nouveaux  renseigàemens  qui  lui  parviendraient;  mais 
rien  ne  m'a  é|é  communiqué  depuis  cette  époque.  J'ai  écrit 
avant-bier  à  la  commune  et  k  la  section  du  Paotliéon  Fran- 
çais, pour  m'informer  de  l'étrange  arrêté  publié  dans  le 
lloiiitenr  »  et  attribué  à  cette  section  »  par  lequel  il  est  dit 
que ,  sans  égard  à  la  loi  »  elle  procédera  de  telle  manière ,  et 
que-si  la  Convention  ne  l'approave  pas ,  les  citoyens  de  la 
section  se  rendront  en  armes  à  la  barre  ^  je  n'ai  pas  re^u  de 
réponse. 

La  confusion  des  pouvoirs  à  Paris  est  évidente  ;  les  aUeùues 
^portées  k  la  propriété  ^  à  la  fortune  publique»  sont  trop 

réelles  ;  la  sûreté  mdmdueUe  a-t-elle  été  respectée  ?  Ici 

je  ia'arrête^etje  ne  reporte  qu'a?ec  effort  mes  regards  dou- 
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,  lourds  sur  ces  jours  de  désastre  que  la  mauvaise  ibi  veut 
•n  Yaîn  confondre  avec  k  grande  journée  du  to  aoAt ,  mais 
dont  l'histoire  fera  justice  »  dont  les  homaei  de  bien  ont 
horreur,  et  qu'ils  dénonceront,  comme  je  Tai  fait  moi- 

liiéuie,  pour  laver  la  révolution  d'une  tache  honteuse  qu'on 
voudrait  lui  imprimer ,  pour  la  venger  de  l'indécente  at- 
tribution d'attentats  qui  ne  sont  <point  son  ouvrage ,  qui 
a*a]i|iartiennent  qu'à  on  petit  non^re  d'ugens  séduits  ou 
égares ,  et  de  scélérats  instigateurs.  J*ai  bravé  leurs  sinistres 
projets  ;  je  le  fais  ençore  à  la  face  de  l'Europe ,  quoique  je 
sache  très-bien  qu'ils  en  méditent  le  renouvellement  et 
qu'ils  eu  espèrent  le  succès.  Leur  rage  n'est  point  assouvie, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  atteint  leur  but.  Il  leur  faut  du  pou» 
Yoîr  et  de  l'argent ,  et  ^  dans  nn  État  devenu  libre  »  dans  vm 
gouvernement  qui  n'est  plnf  corrompu ,  les  méchans  n'ob- 
tiennent Tun  et  l'autre  que  par  le  renversement  des  choses 
et  l'anéantissement  des  hommes  vertueux.  Mais  le  sort  de  la 
république  ne  resterait  pas  dans  leurs  mains;  les  victimes 
qu'ils  pourriûent  faire»  acoélëreraientteurpropfe  chutes  c'est 
tout  ce  qu'il  importe  de  sentir  à  l'hommfs  public  qm  s'est 
dévoué.  Je  continuerai  donc  de  citer  les  faits  evec  courage. 

J'avais  dénoncé  les  meurtres  prolongés  des  premiers  jours 
de  septembre  »  et  Tioutilité  de  mes  réquisitions  pour  en  ar- 
rêter le  cours.  Il  n'est  pas  douteux  cependant  qu'un  grand 
>aoaibre  de  bons  citoyens  auraient  contribué  avec  aële  à  la  ré- 
pression decesexcW  :  pourquoi  donc  sesont-ils  cs»mmissans 
obstacles?  c'est  ce  que  peuvent  seules  expliquer  la  désorga- 
nisation de  la  force  publique,  le  défaut  de  voloiité  de  ceux 
qui  devaient  l'employer,  la  terreur  imprimée  par  l'audace 
du  petit  nombre  y  et  l'inaction  des  autorités.  £h  bien!  cette 
terreur  n'est  plus,  sans  doute:  l'organisation  de  la  garde 
nationale  doit  être  faite  ;  mais  le  défaut  de  volonté  de 
ceux,  qui  peuvent  la  re[{uerirou  la  coinmauder,  n'exiite-t-il 
pas  encore  ?  car  le  service  public  se  fait  mal ,  malgré  mes 
plaintes  étemelles  et  mes  réquisitionii  répétées.  U  se  com- 
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met  des  vols  :  la  maison  de  Moutfermeil ,  émigré ,  Chaussée- 
d'Antin ,  «  étë  TÎdëe ,  l«  nuit  du  aa  a6 ,  et  ce  n'est  pat  )e 
lenl  événement  r^eotde  ce  genre  ;  il  y  a  même  eu  quelques 
meurtres  nocturnes.  Lors  du  vol  du  garde-meubie ,  Tins» 
pectenr  qui  a  la  surveillance  de  ce  dépôt,  faisait,  depuis 
quinze  jours,  des  réquisitions  au  commandant  général,  à 
celui  de  ia  section,  toujours  inutilement.  J'en  ai  fait  moi-- 
même  de  très->fréquentes  au  commandant  général ,  par  écrit 
et  de  TÎve  toîx,  soit  au  GMiseîI ,  en  présence  de  mes  collè- 
gues ,  soit  à  la  commission  du  camp  sous  Paris ,  devant  les 
membres  qui  la  composent.  Je  n'ai  iamais  obtenu  que  des 
promesses.  Les  postes  eut  été  dégarnis  en  très-grande  partie , 
presque  toujours  lé  nuit  et  aux  heui^  des  repas ,  notamr 
ment  an  garde^menble ,  oh  souvent  la  garde  est*demeurée 
quarante*-liuit  heures,  et  même  soixante  heures  sans  être 
relevée,  n'ayant  plus  par  conséquent  le  mot  d'ordre.  Le 
poste  du  Carrousel  ,  pour  la  garde  des  effets  nationaux  au 
château  des  Tuileries,  s'est  trouvé  quelquefois  tellement  dé- 
garni que  j'y  ai  vainement  requis  ^  en  personne ,  nnè  force 
armée  pour  arrêter  les  dilapidations  qui  se  passaient  soqs 
mes  yeux.  L'administration  des  approvisionnemens  de  Parts 
m'a  demandé  des  postes  pour  les  map^asins  ;  mes  réquisitions 
'  sont  mutiles  pour  cet  objet  comme  pour  les  autres. 

Enfin  y  samedi  dernier ,  à  six  heures  du  soir,  les  commis- 
saires que  j'ai  préposés  à  la  conservation  des  effets  natio- 
naux aux  Tuileries ,  m*out  prévenu  que  le  poste  mafeur  n'é- 
tait composé  que  de  treize  hommes,  au  lieu  de  soixante; 
qu'une  seule  section  y  faisait  le  service;  qu'elle  avait  envoyé 
vingt-sept  hommes  sans  commandant  ni  sergent,  avec  un 
seul  caporal  pris  de  vin  ;  que  la  sentinelle ,  rebutée  de  faire 
sept  à  huit  heures  dç  service ,  menaçait  de  quitter  le  poste. 

Assurément  je  suis  loin  d'inculper  la  garde  nationale  pa- 
risienne; je  reconnais  son  zèle,  son  activité,  son  service; 
cette  garde,  ce  sont  nos  concitoyens,  c'est  nous-mêmes; 
mais  il  y  a  dé£sut  d'ordre  dans  le  service ,  et  ce  défaut  la 
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copipromet  en  même  temps  qu'il  expose  là  cïhose  publique» 
Mille  mGon?ëniens  naisseut  de  cette  source,  et  s'aggravent  ré- 
ciproquement :  le  premier  de  tous  est  le  dëgoÂt  même  du 

Citoyen  qui  peut  quitter  pour  quelques  instans  ses  foyers , 
sa  famille,  ses  affaires ,  pour  le  maintien  de  Tordre  et  de  la 
paix,  dont  il  sent  le  prix ,  mais  qui  ne  saurait  le  faire  avec 
empressemenit  qu'autant/qu'il  aperçoit  le  terme  de  ses  solli- 
citudes ,  et  qu'elles  sont  également  partagées  entre  tous. 
Après  vingt-quatre  heures  de  e^arde,  tout  homme  a  droit  de 
retourner  dans  ses  foyers  ;  et  si ,  aux  besoins  du  cœur  ,  à  la 
loi  de  l'intérêt,  à  Tàtirait  du  plaisiridans  une  ville  de  cor- 
ruption  comme  Paris ,  Tinertie  de  la  chose  publique,  dans 
les  personnes  qui  commandent,  fait'  joindre  encore  le  dé- 
goût ,  en  ne  relevant  pas  exactement  les  postes ,  ne  les  visi- 
tant  jamais  ,  n'y  établissant  aiu  uu  ordre  ,  i!  est  e'vident  que 
le  aèle  doit  s'éteindre  et  le  service  s'annuler  entièrement. 

Lorsque  je  rapproche  de  cet  état  de  choses ,  les  actes  ai^ 
bîtraires  qui  ont  fait  remplir  les  prisons  sîtÂt  aprës  les  ter- 
ribles exécutions  qui  les'avaient  vidées ,  actes  dont  j'ai  fourni 
la  preuve  à  TAsserablée  nationale,  en  déposant  sur  son  bu- 
reau cinq  à  six  cents  mandats  d'arrêt,  dont  quelques-uns 
sont  signés  d'une  seule  personne  sans  caractère ,  la  plupart 
de  deux  ou  trois  membres  'seulement  du  colnité  de  su rveil- 
lancéde  la  conunune,  beaucoup  sans  aucun  motif  énoncé, 
et  les  autres  avec  la  seule  allégation  du  soupçon  d'incivisme  ; 
lorsque  j'observe  que  les  fédérés  qui  arrivent  à  Paris  ,  et  dont 
.jusqu'à  présent  la  loi  avait  confié  le  soin  à  la  commune,  sont 
mal  logés ,  mal  traités,  souvent  envoyés  chez  m<li  pour  avoir 
des  empiacemens ,  des  lits ,  comme  si  j'eusse  été  chargé  de 
ces  objets  ;  tandis  qu'ils  étaient  k  la  disposition  dé  la  com- 
mune ,  laquelle  semhKiit  avoir  dessein  de  les  laisser  souffrir 
et  de  leur  persuader  que  ces  souffrances,  qu'il  doit  tenir  à 
elle  de  faire  cesser,  étaient  l'ouvrage  du  ministère  ;  lorsque 
fomissant  des  matelats  ou  des  lits  dans  les  casernes ,  jen'ob-  . 
tiens  aucun  compte  de  ces  objets  |  et  j'apprends  qu'ils  dis- 
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INiraiisent;  lorsqae  je  reçois  cesnombreases  députatiom  des 
sections ,  quî  Tieniient  n^inttrroger  sur  l'ëtàt  des  subsis* 

taiict^j  de  la  ville,  que  la  commune  devrait  connaître  ;  lors- 
que j'entends  traiter  d'émigrés  trente-trois  étrangers  pleins 
âfi  confiance ,  amenés  miluairement  k  Paris  ^  et  sar  lesquels 
la  commnne  me  demande  des  renseîgnemens  après  qn'ella 
les  a  interrogés  et  qu'elle  à  dA  se  mettre  en  état  de  m'en 
donner  à  moi-même  ;  lorsque  j'apprends  en  même  temps 
les  fausses  iiiculpalions  répandues  contre  les  hommes  pu- 
blics qui  réunissent  au  caractère  quelques  talens,  et  se  sont 
fait  connaître  par  le4l  intégrité  ;  lorsque  je  vois  affecter  la 
supposition  de  partis  ou  de  factions  qui  n'ont  jamais  existé, 
mais  k  l'aide  de  laquelle  on  cherche  à  rendre  odieux  ou  sus* 
pp(  ts  Ils  plus  sages  et  les  plus  intrépides  défenseurs  delà  li- 
berté ;  lorsqu'enfiu  les  principes  de  la  révolte  et  du  carnage 
•ont  hautement  professés ,  applaudis  dans  des  assemblées, et 
que  des  clameurs  s'élèvent  contre  là  Gonvention  elle-même.. 
je  ne  puis  plus  doutep^<[ue  des<  partisans  de  l'ancien  régime 
ou  de  faux  amis  du  peuple ,  cachant  leur  extravagance  ou 
leur  scélérâtesse  sous  un  masque  de  patriotisme ,  n  aient 
couyu  le  plaa  d'un  renversement  dans  lequel  ils  espèrent  s'é- 
lever sur  des  raines  et  des. cadavres,  goûter  le  sang,  l'or  et 
l'atrocité. 

Département  sage ,  mais  peu  puissant  ;  ccmname  active  et 
despote  ;  peuple  excellc/U ,  luais  dont  une  partie  saïue  est  in- 
timidée ou  contrainte,  tandis  que  l'autre  est  travaillée  par 
les  flatteurs  et  enflammée  par  la  calomnie  ;  confusion  des 
poupin  I  ahw  ét  mépris  des  autorités  /  force  publique,  faible 
ou  nnlle  par  un  mauvais  commandenient  s  voilà  Paris. 

Je  sens  qu'en  bfirant  un  pareil  tableau ,  j'élève  des  mur- 
mures et  me  couvre  de  défaveur;  je  déplais  aujL  faibles, qui 
craignent  une  lumière  dont  ils  se  sentent  incookmodés  ;  aux 
pervers ,  qui  s'irritent  de  celle  qui  les  fait  connaître  ;  aux  igno- 
rans  »  toujours  prêts  à  se  lâcher  de  Ja  preuve  de  ce  qu'ils  nV 
vaient  pn  soupçonner  t  les  bons  eux-mêmes  s'ii^quietent  un 
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i|ioiiieiit  ;  ils  voudraient  douter  du  mal  qui  Les  afflige  et  qu'ils 
n'ont  pas  su  prévoir  :  mais  entre  la  vérité  qm  blesse  et  qm 
sert ,  la  flatterie  qui  tue  ou  le  silence  qui  trahît ,  je  n^hési- . 

terai  jamais  un  instant ,  ma  vie  même  y  fôt-elle  intéressée. 
En  vous  énonçant  les  faits,  j'ai  indiqué  les  causes;  ils  se 
.tiennent  immédiatement.  Suites  nécessaires  d'un  grand  mou^. 
vemeqt  et  d'une  terrible  révolution  qni  a  entraîné  la  désor» 
ganîsatîon^  et  ou  se  sont  développées  de  nobles  affections  et  ' 
des  passions  atroces  ;  succession  rapide  de  grands  périls  et  de 
senlimens  opposés;  faiblesse  du  Corps  le'gislatif  (]in  \ous  a 
précédés  ;  dçlai,  peut-être  trop  prolongé  y  de  ia  part  de  la 
Convention,  à  prendre  des.  mesures  vigoureuses  i  voilà  les 
causes  principales  et  les  pins  saillantes.  Leurs  effets  se  per* 
pétneraient  par  l'impunité  des  provocations  an  menHre  ; 
par  la  déiiance  qu'inspirent  les  dispensateurs  des  deniers  pu- 
blics et  l'exemple  dangereux  qu'ils  donnent,  iorsqu/ils  né- 
gligent d'eu  rendre  le  compte  le  pli^  rigoureux;  par  les 
délibérations  illégales,  supposées  dn  peuple,  tandis  qu'elles 
sont  l'ouvrage,  de  quelques  bommes  turbulens ,  et  qu'Hue 
indiscrète  tolérance  laisserait  subsister;  par  l'indifférence 
avec  laquelle  on  admet  dans  la  garde  nationale  des  personnes 
inconnues  et  non-domiciliées  ;  par  le  retard  de  l'instruction  . 
publique  et  des  institutions  qui  doivent  la  favoriser. 

L'exposé  des  maux  et  de  leurs  causes  présente  naturelle- 
ment la  connaissance  des  moyens  de  les  détraire  ;  fe  dois  en 
laisser  la  discussion  à  votre  sagesse  :  ils  sont  dans  vos  mains. 
Représentans  de  la  nation  ,  chargés  de  vouloir ^romo/rt^mcTi 
pour  elle  ,  vous  sauverez  la  république  et  vous  lui  donnerea 
une  sage  constitution ,  en  méprisant  tout  danger,  répons-» 
sant  toute  influence ,  réprimant  les  factieux  et  donnant 
force  à  la  loi. 

Ferme  à  mon  poste  ,  fidèle  k  remplir  mes  devoirs ,  je  serai 
toujours  prêt  à  rendre  compte  des  affaires  commises  k  mes 
soins  ;  mais  j'observerai  que  leur  multiplicité  ,  leur  impor^ 
tnnce,  jointes  aux  diflicultés  résultantes  de  l'état  de  cou* 
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traction  où  nous  sommes  encore,  mériteraient  peut-être 
qu'on  se  livrât  moins  aisément  à  la  legèretf*  des  usculpa- 
tioDS.  J'ai  été  accusé  dans  cette  assemblée  ,  il  y  a  trois  jours, 
de  maître  de  la  négligence  dans  l'en>oi  des  décrets  ;  c'était 
d'an  législateur  y  mains-que  de  tout  autre ,  que  j'aurail  dA 
attendre  cette  accusation  ;  caril  eât  pu  savoir  que  tons  les 
matins  j'envoie  à  la  (Convention  ,  comme  je  faisais  à  la  légis- 
lature, ie  liulUlin  des  décrets  que  j'ai  expédiés  la  veille , de 
manière  que  }e  sois  à  jour  et  de  l'exp^ditioii ,  et  du  compte 
de.l'expéditioiu 

Je  joins  à  mon  jrapport  quelques  pièces  qui  viennent  à 
Tappui  des  faits  qu'il  contient.  Parmi  ces  pièces  se  trouve  It 
cojiio  certifiée  d'une  lettre  adressée  au  muiistre  de  la  jus- 
ti^ce  y  et  qui  indique  le  desseiu  de  renouveler  quelques  mas- 
sacres daps  lesquels  on  me  ferait  l'honneur  cle  me  com- 
prendre avec  plusieurs  membres  de  là  Convention*  Quelque 
peu  civique  que  soit  ce  projet ,  je  crois  qu'il  mérite  moins 
d'attention  que  l'état  général  de  la  capitale  auquel  d'ail- 
leurs il  pourrait  tenir,  etdont  la  coutinuité  aurait  une  toute 
antre  influence  ;  car  les  individus  ne  sont  rîen  devant  Ve^ 
pèce.  Nous  passerons  vite,  nous  pouvons  périr;  mais  il  faut 
que  les  lois  demeurent,  parce  que  ce  sont  elles  qui  assurent 
le  bonheur  des  générations.  II  faut  donc  aussi  les  faire 
bonnes,  et  pour  cela,  que  la  ville  oii  vous  les  discuteret 
soit  waiateoue  dans  l'ordre  et  dans  la  paiiL. 

Signé  lioijuii). 

'  £e  mwistfe  de  tiatérieur,  aux  Parisiens* 

Je  suis  accusé  devant  vous  »  )Q  viens  ine  défendre,  le  sais 
que  rhomme  en  place  est  exposé  k  beaucoup  de  soupçons 
et  de  propos  auxquels  il  ne  doit  répondre  que  par  la  conti* 
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nvàU  8«i  bonaes  «ctioii3  :  Jue^/sire  et  laisser  dirCf  est 
le  nexîine  des  gens  dé  bien  «  dl^m  ks  tein|iv  ordiiieir«8>  et 

ct'll€  <|ue  j*ai  souvent  mise  en  pratique  ;  mais  il  est  des  cir- 
constances où  il  ne  suillt  pas  de  repousser  la  taloiiiiiie  par 
sa  conduite  ,  et  oîi  l'on  ^oii  encore  en  faire  sentir  la  pro* 
fondeur  et  les  conséquences*  C'est  lorscfue  cette  calomnie 
paraît  tenir  ' À  un  système  de  diffamation  imagine  pour 
opérer  des  beulercffsemens  politiques  ;  car  alors  il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  la  réputation  ou  de  Texistence  d'un  indi- 
vidu ,  il  est  question  de  la  tranqmiUté  publique  et  de  ce 
qui  tend  à  la  compromettre. 

Avilir  V Assemblée  nationale  ^  parier  contre  elle  à  la  ré^ 
ifolte  ;  exciter  les  craintes  sur  le  ministère  actuel  ^  lé  repré^ 
senter  comme  traître  à  la  patrie  ^  répandre  la  défiance  sur 
toutes  les  autorités  du  moment  et  les  f^éwraux  d  armées  ; 
appeler  un  renversement ,  prétendre  qu'il  est  nécessaire  ,  et 
désigvter  hautement  ledictàtiéur^'ilfautdonneràla  Froncer 
"voilà  très-évidemmênt  le  bat  d'afficbes  qui  paraissent  son» 
le  titre  àe^Maratj  VAmi  du  peuple»^  aux  bons  Français, 
Si  quelqu'un  en  doute,  qu'il  lise  celle  publiée  le  8  soptPiM!)re, 
oii  l'on  donne  une  prétendue  lettre,  par  Laquelle  ou  veut 
faire  croire  aux  correspondances  des  députes  avec  nos  enne- 
mis-, piiTon  Iraite  de  cktffôns  ks  décrets  du  Corps  législatif  9 
oii  l'on  présente  tous  les  misùMresy  excepté  le  patriote  Dan* 
ton  ,  coorme  des  maheiHans  et  defr  machinateurs  occupés  à 
paralyser  les  mesures  f crises  pour  sauver  la  chose  publique  ; 
oiiTon  \eut  ôter  toute  coutiauce  à  Kellermann  ,  Dumonriez 
et  LucJtner  ;;o1ii  ma  lettre  à  L'Assemblée' nationale  est  traitée 
de  éhef^oauvre  ttasUice  et  de  perfidie ,  011  je  suis  accusé  de 
machiner  ai^e  la  faction  Brissot  ;  oit  l'on  dit  enfin  qu'il  faut 
un  préside/il  du  C  onseil  i/,  voix  prépondérante  ^  en  désignant 
quel  il  doit  être.     .  ' 

Que  toutes  ces  propositions-  soient  placardées  au  coin  des 
rues  sous  1^  voile  de  l'anonyme,  eUes- n'exciteraient  que  le 
mépris  ;  qu'elles  y  paraissent  sous  le  nom  'd'un  homme  qui 
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%*o&re  au  peuple  comme  êou  amz ,  qui  a  pris  de  ia  consistance 
dam  cette  réfolatioa ,  que  le  corps  électoral  compte  parmi 
tes  membres  ^  et  que  déjà  ploaieurtf  Tèiz  portent  à  la  Con* 
▼entîon  (i)  ;  on  t^étonne  et  Ton  réfléchît. 

Est-ce  Terreur  d'un  homme  ardent  et  soupçonneux  qui 
prend  ses  craintes  pour  des  vérités,  et  qui  sème  de  bonne  foi 
la  défiance  dont  il  est  pénétré?  li'exist*-4>-il  point  d!ambi- 
tienx  adroit  ^dVnnemi  caché ,  qui  nourrit ,  pour  son  profit  ^ 
rinqliiétnde  d^nn  esprit  airabilaire,  et  le  dirigée  à  son  gré? 
Avons-^nous  dans  notre  sein  des  émissaires  de  Brunswick  qui 
cherchent  à  nous  affaiblir  par  des  divisions  intestines,  ou 
des  scélérats  qui  veulent  tout  renverser  pour  s'élever  sur  des 
fuines  ?  Je  ne  pnis  résoudre  ces  questions  «  mais  je  vois  qu'il 
y  a  lien  de  les  faire  ;  et  que  si  ces  émissaires  ou  ces  «c^ros» 
ensiaient  parmi  nous,  ils  s'efforceraient  de  produire  la  dé- 
fiance et  l'agitation  que  nous  voyons  exciter  et  perpf-tuer. 

Quant  à  moi  qui  veux,  le  bien  de  tous  ,  sans  acceptix)a  de 
personne ,  }'étudie  les  faits  avant  d'accuser  qui  que  ce  soit 
au  monde  :  j'appelle  l'attention  publique  sur  ctê/sûis^  et  je 
vais  retracer  ma  profession  de  lbt«  Heureux ,  si  c'est  un  tes- 
tament de  mort ,  de  le  rendre  de  quelque  utilité  k  mon  pays! 

Né  avec  cpielque  force  dans  le  caractère,  j'ai  dû  aux  bons 
exemples  dont  une  saine  éducation  environna  ma  jeunesse  » 
de  la  diriger  tout  entière  sur  les  principes  lès  plus  austères 
de  la  morale:  li'intérét  général  ef  le  sacrifice  continuel  des 
passions, 'des  goAts ,  de  tout  ce  qui  est  îAdiridnel  à  cet  in- 
térêt sacré  ,  voilà  ce  qui  m'a  été  présenté ,  ce  que  j'ai  tou-- 
jours  eu  devant  les  yeux,  comme  la  base  de  la  societc  et  ia 
règle  invariable  de  quiconque  veut  exister  au  milieu  d'elle. 

le  merise  la  fortune  ^  parce  qoe  j'ai  appris  à  être  hen- 
reux  sans  elle ,  et  que  je  hais  les  moyens  par  lesquels  on  a 
coutume  de  la  fixer  ;  je  Suis  sensible  à  la  ^oire ,  mais  je 
*  ne  l'ai  jamais  lui^e  eu  balance  avec  la  vertu  :  j'ai  besoin  da 


(i)  J^pprsaâs  qa*U  visât  dPêtie  noamé. 
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témoignage  de  ma  cooscieace^  je  puis  me  passer  de  tout 
«Tec  loi  9  et  rien  ne  sâoraît  m'en  tenir  lieu.  J'aime  la  li'^ 
bertéy  V égalité^  avec  Penthodsiasme 'd'un  Itretensible  qui 

les  regardé  cdmrae  la  source  du  bonheur  sur  la  terre,  avec 
la  coiibLaiice  et  la  ténacité  d'un  hoiouie  réfléclii,  qui  eu  a 
calculé  les  avantages.  J'en  ai  professé  les  principes  dès  mon 
plus  jeona  Ag« ,  je  Tai  fait  avec  fermeté,  avec  énergie  saiis 
le  règne  du  djet potinna  ;  je  leuï*  ai  sacrifié  mon  avancement. 
Qu'on  prenne  ma  vi«et  qu'on  lise  mes  ouvrages  ;  \e  défi«  la 
plus  cruelle  malveillance  de  trouver  dans  la  première  une 
seule  action  ,  de  découvrir  dans  les  autres  un  seul  sentiment 
dont  il  ne  soit  permis  de  s'bonorer  et  de  s'applaudir, 

J'^i  passé'  quarante  années  dans  uiîe  partie  d'administra- 
tion où  je  n'ai  jamais  fait  que  du  bien  ,  parce  que  je  n'at 
voulu  y  trouver  que  des  moyens  de  soutenir  le  faible,  de 
jirotéger  Tartiste  indigent ,  de  recueillir  et  de  répandre*  les 
^eoanaissances  utiles.  J'ai  vu  la  révolution  avec  transport  ; 
•Ile  répondait  aux  vœux^ue  je  formais  depuis  long^temps 
pomr  la  classe- malbeureuse ,  elle  détruisait  des  abus  contre 
lesquels  j'avais  si  souvent  réclamé.  Je  l'ai  soutenue,  pour 
ma  part,  de  mou  courage  et  de  mes  travaux  ;  elle  m'a  con- 
duit au  ministère  :  la  France  peut  témoigner  de  l'intégrité 
de  mon  administration ,  de  la  vigueur  de  mes 'principes ,  de 
rnDÎfômnté  de  ma  conduite. 

Je  n*aime  point  le  pouvoir,  et  je  ne  l'ai  pas  rechercbé; 
SDixnnteans  d'une  vie  laborieuse  ,  et  i'ose  le  dire,  l'habi- 
tude des  vertus  qui  embellissent  la  retraite ,  me  la  rendent 
préférable  à  une  existence  agitée. 

J'ai  accepté  deux  fois  un  ferdeau  que  je  me  «enta»  ca* 
pable  de  porter  9  et  dont  les  circonstances  me  faisaient  un 
'devoir  de  me  charger  ;  j'attendais  la  Conventiom^oxxr  le  dépo* 
ser,  parce  que  je  croyais  qu'aiors  j'aurais  rempli  ma  tâche  , 
et  qu'il  me  serait  permis  de  la  terminer  à  cette  époque  oh  la 
yx^mt  d'un  nouveau  Corps  représentatif  promettra  à  la 
Fl-ance  d^heureuses  destinées  Je  sais  que  dans  le  court  inter- 
II.  33 
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valle  qui  rcite  à  s'écouler  ,  beaucoup  d'orages  peuvent 
s'élever  encore  car ,  c'est  précÙKînieiit  cet  iatervaile  cj^ofi 
Tealent  sabîr  pour  tout  bouleverser ,  ou  les  agens  de  nos 
ennemis  9  ôu  les  ambitieux  qui  enraient  intérêt  de  nous  trou- 
bler. C'est  un  moment  périlleux»  et  c'est  parce  qu'il  est  tel , 
que  ,  peut-être  ,  je  ne  dois  pas  encore  me  retirer  ,  à  moins 
que  le  silence  des  lois,  coinuie  je  i'ai  déjà  exprimé  y  me  rende 
honteux  de  rester*  On  répand  des  défiances  sur  mon  admi> 
nistration  t  qu'on  .vienne  l'examiner;  mes  bureaux  sont  ou- 
verts au  public  ;  je  n'ai  pas  une  seule  opération  ,  comme 
une  seule  pensée  qui  ne  puisse  être  manifestée.  Croit-on 
qu'un  vtl  intérêt  ait  sur  moi  quelqu'euipire  ?  qu'on  suive 
scrupuleusement!  emploi  de  mon  revenu ,  et  qu'on  demande 
aux  pauvresse  compte  d'une  partie* 

L'Asseknblée  a  décrété  un  million  de  dépenses  secrètes  à 
la  disposition  du  Conseil  :  j'ai  déclaré ,  dans  le  Conseil 
même  ,  qu'il  me  paraissait  qu'aucun  de  nous  n'en  devait 
user  qu'à  la  connaissance  de  tous  les  autres;  car  c'est  au 
Conseil  qu'il  est  donné ,  c'est  pour  ce  qui  peut  intéresser  et 
servir  la  chose  publique ,  et  dont  nul  ministre  n'a  de  secret 
Il  fbire  à  ses  collègues  ;  aussi  dois-je  ajouter  que  je  ne  disîpo- 
serai  pas  d'un  deaicr  duut  je  ue  puisse  montrer  et  justifier 
i'emploi. 

On  m'accuse  de  machiner  avec  la /action  Brissot  l  Je  ne 
connais  pas  plus  les  machinations  que  Vinirigue^  et  je  ne 
crois  point  à  cette  prétendue  faction.  Je  connais  et  j'estime 

M.  Brissot  ,  parce  qu'avant  la  révolution,  il  en  prêchait  les 
principes  dans  ses  ouvrages,  comme  je  faisais  dans  les  miens  ; 
je  le  vois  avec  plaisir ,  parce  que  je  lui  reconnais  autant  de 
pureté  d'ame  que  d'esprit  et  de  taiens.  Je  n'ai  pas  toujours 
partagé  toutes  ses  opinions ,  parce  que  chacun  a  sa  ma* 
niëre  de  voir.  Je  lui  aï  souvent  reproché  la  confiance  on  la 
légèreté  qui  donne  de  l'avantage  à  ses  ennemis  ,  parce  qu'elle 
lui  fait  négliger  sa  propre  défense,  et  s'oppo$e  à  ce  déve-' 
loppement  de  caractère  et  de  force  souvent  nécessaire  dans 
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ttoe  assemblée.  Je  respecte  le  Corps  législatif  «  parce  qu'il 
est  composé  des  reprëseatans  delà  nation^  quoique  j'aie 
souvent  gémi  de  son  djéfaat  de  TÎgueur  qui  a  nécessité  un 
supplément  de  révolution. 

J*ai  admiré  le  lo  aoAt ,  j'ai  frémi  sur  les  suites  du  2  sep- 
tembre f  j'aibiea  jugé  ce  que  la  patience  longue  et  trompée 
du  peuple  et  ce  que  sa  justice  avaient  dù  produire  ;  je  n'ai 
point' inconsidérément  blâmé  un  terrible  et  premier  mou- 
vement ;  j'ai  cru  qu'il' fallait  éviter^fà  continuité,  et  que 
ceux  qui  travaillaient  à  le  perpétuer  étaient  trompés  parleur 
imagination,  ou  par  des  hommes  cruels  et  mal-intentionnés. 

Ainsi  qu'un  grand  orage  purifie  l'air  et  balaie  les  immou"- 
dices  de  nos  capitales ainsi  la  colère, et  les  mouvemens  po- 
pulaires opèrent  en  quelques  heures,  .dans  les  momens  ex- 
trêmes, ce  que  le  cours  des  choses  amènerait  peut-être  trop 
tard  ;  mais  de  même  que  l'orai^e  prolongé  ravage  les  cam- 
pagnes et  détruit  la  récolte  de  piusj^eurs  années,  de  même 
lea  mouvemena  continués  du  peuple  nuisent  à  ses  propres 
intérêts,  et  amènent  une  anarchie  dans  laquelle  on  cherche 
long- temps  les  élémens  confondus  de  la  justice  et  de  la  félicité. 

J'ai  donc  parlé,  parce  que  je  le  devais  pour  le  bien  de 
ceux  mêmes  à  qui  je  risque  de  déplaire  ;  car ,  on  s'expose  à 
être  blessé  en  voulant  retenir  ceux  qui  sont  encore  dans  un 
transport  dont  ils  seraient  victimes ,  si  l'on  ne  parvenait  à 
le  calmer.  Je  n'ai  su  que  plusieurs  jours  après,  que  moi- 
même  j'avais  été  désigné  comme  un  perfide  ;  que  le  jour 
même  du  2  tseptembre ,  le  comité  secret  de  la  ville  avait  lancé 
contre  ^oi  un  mandat  iVarrêt*  Était-ce  pour  me  traduire  à 
l'Abbaye  et  m'y  faire  élargir  avec  des  scélérats  I  MM.  Pétion» 
Snnterre  et  Danton  ont  vu  ce  mandat  auquel  on  ne  donna 
pas  de  suite;  mais,  ce  jour  même  ,  sur  les  six  heures  en- 
viron ,  dpux  cents  citoyens  se  rendirent  tumultueusement  à 
l'hètel  de  ilatérieur  ou  ils  venaient,  disaient-ils,  demander 
des  armes ,  qiioique  la  distHbution  des  armes  n'appartienne 
point' à  mon  département^  et  qu'il  n'y  en 'ait  point  à/ma 

33* 


Digitized  by  Google 


5i6  ÊGLAlliCif^&M|i>S  BltlTOBlQUES 

disposition.  Il  est  yrmi  qu^ils  avaient     chcs  la  miiiittre  dit 

la  (luerre,  abs'^it  pour  l'instant,  aiusi  t|ue  moi,  puisque 
Qouâ  étipm  sortis  eosemble  pour  uou^  rendre  à  la  com- 
mune ou  je  le  laissai ,  et  d'où  j'allai  ches  le  miaistre  de  la 
Mi^riae  oU  |e  Cpnteil  devait  se  tepir*  Uo  boaune  ëekaiiffë 
criait  k  la  trahison ,  et  saniblait  vouloir  exciter  les  antMs  ; 

on  leur  répéta  à  tous  la  simple  vérité  :  le  grand  nombre 
l'eutçudit,  tous  se  retirèrent,  mai^  eu  emmeuaut  avec  eux, 
comme  otage  e(  naraut  de  ce  qu'on  leur  avait  assuré ,  ua 
9»)^  eipployé  au  «ervice  d.o  secrétariat ,  et  qu'ils  ne  la^s* 
serejAt  aller  qu'aprei  avoir  vérifie  que  noiit  avioiia  paru  à 
rh^tel  commun. 

Jamais  ]e  n'aurais  relevé  ces  cu  <  ousiances ,  si  la  continuité 
des  calomnies  coc^tre  la  majorité  du  Conseil  en  général,  et 
moi^oi^e  en  pa^tîciilîfry  ne  semblait  amenctr  le  projet  de 
faire  eucore  un  renver^enieiit.  Il  lant  peartant  que  le  peuple 
soit  mis  à  même  d'apprécier  ce  qufil  doit  peisser  des  soqpçou» 
qu'on  veut  lui  inspirer.  Si  ces  calomnies  et  ces  soupçons  ne 
sont  que  le  fruit  de  l'inquiétude  et  de  la  crainte»  ma  fran- 
chise doit  les  tfmpérer^  J'invite  ceuxvnémes  qui  les  rendent, 
aif  plus  sévère  examen  de  ma  coiiduite  publique  et  privée.  Si 
elles  tiennent  à  quelques  desseins  pervers,  de  qui  que  er 
puisse  être,  je  ne  sais  y  opposer  que  la  même  franchise  et  la 
même  publicité^  parce  que  ce  sont  les  moyens  de  la  vertu  et 
ceux  dont  remploi  est  le  plus  utile  au  bien  de  tous  :  car,  en 
•upposant  qu'iU  m'e&potent  à  périr  »  ma  perte  même  aérait 
utile  à  la  Françe,  puisqu'elle  ne  pourrutt  eésolter  que  d'uu 
complot  dont  elle  lui  dévoilerait  l'eiisteuGe  et  la  mettrait  à 
même  de  prévenir  les  suites. 

Que  des  làçhes  ou  des  traîtres  provoquent  les  assasûus  ;  je 
les  ^ttends  ;  jesuis  à  ma  place,  )'y  lai^  mon  deveir  »  et  }e  saurai 
mourir.  Si  des  frères  éi^acés  recenaainent  qu'ib  sont  trempés, 
qu'ils  viennent ,  mes  bras  leur  sont  ouverts ,  je  les-appelle  ;  je 
lie  crains  l'œil  de  personne,  et  je  ne  baisque  les  ennemie  de 
ma  patrie  >  ,qe  ^ont  ceux  à»  rbumanii^.        Signé  Koulko. 
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Premier  interrogatoire  subi  par        Moiand  ^  p^tdaat 

sà  détention  à  V Abbaye^  du  i%  juin  17^* 

PifRVvrAHT  ii0à««4«iiliiâ%râtears  air  d^&t^tétoèiit  dé  poike , 

soussignés,  ayons  fait  comparoir  la  citoyenne  J.-M.  Phlipon  , 
\einmç  Roland,  détenue  ês-prisons  de  l'Abbayè,  par  ordré 
du  comité  central  révolutioanaire^  séant  à  la  maison  coin-' 
mnae,  salle  de  t'Égaitté,-^  laqàèlle  noiif  avoibs  fait  lés  qtièfi-^ 
\Mm%  saÎTaatas.    A  elle  éém^ndé  ^  st  elle  connaît  !es  i^ou- 
kleaquî  ont  agité  la  réptobli^e,  depuis  le  moment  tM  le 
citoyen  Roland  son  éponx  est  entré  au  ministère,  jusqu'au 
moment  actuel  ? — Â  répondu  que  ,  n'ayant  jamais  pris  de 
part  aux  affaire»  publiques  j  elle  n'a  connu  te  qui  les  concer- 
teît  qàe  |far  ceqni  leê  fait  eotttiàtfre  à  tons  \és  chojêns  :  les 
papiers  pobHos  ef  les  cèàTémEtoiis.        efle  deiàandé  ce 
'^jwVlIe  entend  par  cette  manière  négative  de  répondre,  en 
lai  observant  que  les  papiers  publics  n'instruisent  pas  par- 
faitement ^et  qa^elle  doit  avoir  des  renseignemens  plus  pré- 
cis que  eett«qne  donnent  0rdtnafrenieht)esditspa|>iers?^A 
répondln  quVHe  n-'est  pas  tenne  à  s'instraîfé  pltits  partîeuli^ 
rement  de»  aiffaires ,  puisque ,  n'étant  qil'on'e  femittè ,  eTIe 
n'était  point  obligée  de  se  mêler  d'elles.— -A  elle  demandé 
si  elle  n'aurait  point  connaissance  qu'on  eut  envoyé  des 
leuilàea  dans  les  départéniens ,  ponr  exciter  Contre  Paris  le 
projet  d'anéantir  cetle  crtë?-^ilL  répondu»  que  ûbti-stfale- 
ment  «lie  n^a  connaisstfnee  de  rteta  de  semblable  ;  fAais  qu'elle 
doit  dire  que  Roland  lui-uiême  et  toutps  les  personnes  qu'ellé 
a:  dte* d'ans  le  cas  de  voir  ,  se  sont  toujours  entretenues  en  sa 
prdfgnrf  y  de  la  ùiàaière  la  pins  coiiform'e  aux  principes  de 
}ft  juattee  *t  de  ht  Kbertë^,  et  la  phis  p^dpre  k  coH^raincre 
(^^éihf^Aé$vtfdeh%  lé  btéA  de  Païisr  comme  celài  dé  la  répu- 
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bJîqiie  entière,  et  qu'elles  n'avaieut  d'autre  désirqiie  de  con- 
courir à  l'opérer.  —  A  elle  observé  que  le  mot  liberlé  el jus- 
if  Cû  devieadraîeot  très-équivoques ,  si  dans  ces  convemtioiu 
on  n*aTait  pas  ajouté  â  çes  deux  principes  ceux  d'égalité ,  qui 
doivent  faire  la  base  d'une  république?— A  répondu  queésm 
son  opinion,  comitie  dans  celle  des  personnes  dont  elle  a  parle, 

l'égalité  lui  parait  un  résultat  nécessaire  de  la  liberté  et  deU 
justice.  —  A  elle  demandé  si  elle  ne  pourrait  pas  nous  citer 
les  noms  des  citoyens  ou  citoyennes  qui  auraient  pn  cmr 
poser  ses  sociétés  ordinaires  ?  — *  A  répondu  ,que  ses  sodétâ 
ordinaires  sont  assez  généralemciU  coaiiues  ;  queconceotftt 
dans  son  domestique  ,  elle  n'a  point  vu  ,  tant  que  Roland  a 
4lé  au  ministère ,  d'autres  personnes  qne  celles  que  les  affaires 
ou  d'anciennes  relations  d'amitié  le  mettaient  dans  le  cas  de 
recevoir  p  et  que  certes  ceux  qu'il  a  reçus'  ne  sont  jamais 
nus  chez  lui  en  secret.  —  A  elle  demandé  que  par  la  demande 
précédente,  on  aurait  désiré  connaître  les  noms  desdils ci- 
toyens?—  A  répondu  que  comme  homme  public  ;  Roland 
recevait  chez  lui  un  grand  nombre  de  personnes  qu'il  luise- 
rait  impossible  dénommer  et  qu'elle  qe  voyait  jamais;  qu'as 
surplus,  comme  particulière  ,  elle  n'a  jamais  tenu  ce 
s'appelle  de  cercle;  qu'elle  recevait  quelquefois  à  tiAls  le( 
coilègues  de  son  mari  et  différentes  autres  persomies  qui  se 
trouvaient  en  liaison  avec  eux,  — A^lle  demandé  si  elle  u  a- 
yait  pas  connaissance  d'un  projet  k  Veffet  d'établir  udc  ré- 
publique fédéra tiye ,  et  rcimpre  par-là  l'unité  désirée  ptf 
tous  les  bons  citoyens  ? —A  répondu  qne  non-seulement  «ïl* 
n'a  connaissance  d'aucun  projet  pareil  ;  mais  qu'elle  a  W" 
tendu  constamment  les  personnes  qui  se  sont  entretenues 
chez  elle ,  désirer  l'unité  ^e  la  république,  comme  (àiie  pour 
lui  assurer  une  plus  grande  force,  craindre  qne  cette  aute 
ne  fïït  rompue,  si  la  balance  n'était  pas  tenue  égale  eûUs 
tous  les  départemens,  et  souhaiter  que  Paris  ne  fît  jama* 
rien  qui  pût  exciter  contre  lui  la  jalousie  des  autres.  —  Ael^ 
observé  que  le  citoyen  Roland  avait  cependant  cherchs  a 
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fermer  dans  les- déparlemens  des  boréaux  d'opinion- pu- 
blique ,  et  que  même  il  ^tait  quèstioo  qu'il  devait  avoir  des 

fonds  pour  cette  op<  r;ition  ?  —  A  répondu  que  quant  à  la 
première  partie  de  celte  question  ,  elle  la  croit  absolument 
dénuée  de  fopdement  ;  que  quant  à  la  seconde  ,  on  connaît 
le  décret  qui  attribuait  au  ministre  de  l'Intérieur  des  fonds 
pour  répandre  des  écrits  utiles  ;  ajoute  la  répondante  ^  que 
les  comptes  rendus  par  Roland,  présentent ,  avec  la  plus  sé-  > 
vëre  exactitude  ,  Temploi  du  la  seule  partie  de  ses  fonds  qu'il 
ait  dépensée ,  et  quels  sont  les  écrits  qu'ii  a  répandus  (i). 
— '  A  elle  démandé  si  elle  a  connaissance  desdits  écrits  qui 
auraient  pu  itiflùencer  l'opimoh  publique  dans  les  dëparta- 
mens  ? — A  répondu  que  l'énoncé  de  ces  écrits  se  trouve  dans 
les  comptes  mêmes  qu'elle  vient  de  citer,  et  dont  il  y  a  eu 
des  tableaux  afEciiés  ;  que  c'est  donc  au  public  et  non  à  elle 
à  les  juger.— r  A  elle  observé  que  le  citoyen  Koland  n'avait 
pas  réellement  rendu  ses  comptes ,  paisqu'avant  cette  der^ 
niere  révolution ,  il  sollicitait  de  les  rendre  définitivement , 
afin ,  disait-il ,  de  se  retirer  oii  bon  lui  semblerait  ?  —  A  ré- 
pondu que  ,  comme  elle  ne  doit  pas  supposer  de  mauvaises 
intentions  à  ceux  qui  l'interrogent ,  elle  ne  peut  voir  dans 
la  précédente  question  ,  qu'une  grande  ignorance  des  faits  ; 
que  les  comptes  de  Roland  ont  été  rendus  ;  que  non-séule» 
ment  il  fournissait  à  la  Convention  ceux  de  cbàque  mois  ^ 
avec  une  extrême  exactitude  ,  mais  à  i'iustaut  ou  il  est  sorti 
du  ministère  ,  il  a  donné  le  compte  général  le  plus  étendu  et 
le  plus  détaillé  ;  que  ce  que  le  citoyen  Roland  sollicitait, 
ce  qu'il  a  réclamé  avec  des  instances  réitérées,  c'est  Ta^ 
purement  de  ses  comptes,  c'est-à-dire,  leur  examen  sé- 
vère par  des  commissaires  de  la  Convention  ,  et  uu  rapport 

(i)  Sur  cent  mîU«  livres  accoidoet  à  Aoland  pour  répandra  des  écrit», 
utiles  y  il  ea  dépensa  senlement  un  peu  plus  de  trente  pendant  ton  nuL"^ 
nist&ne.  •  ;  (Jfifte  de  M.  C*}, 
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^ui  atleslàt  ce  que  ies  comoiissaires  les  auraieni  tcoaTe*  étre^ 
quW  cons^uence  y  le  emiié  de  laimeii  dcf  coai|»tef  âe 
)a  Convention  a  chargé  plasîenr»  de  ses  membres  de  cet  exa* 
men  ;  qu'il  y  a  été  procédé  avec  exactitude  ;  qu'elle  tatt  que 
ces  commissaires  se  sout  rendus  fréquemment  clans  les  bu- 
reaux de  riiotjel  du  mioiftlre  de  Tlntérieur ,  se  sont  fait  re* 
présenter  toutes  les  minâtes  et  pièets  jnstificatives ,  et  ont 
été  édifiés,  comme  ils  devaient  Fétre ,  de  l'administra  tien 
d*un  homme  que  l'on  citera  ldn|i*^teinps  pour  ton  intégrité 
comme  pour  son  courage  ;  que  le  plus  vif  déair  de  Boland, 
comme  le  sieo  ,  c'est  que  les  commissaires  qui  ont  fait  cet 
ememeo ,  n'aient  plus  long«temps  la  lâcheté  dé  différer  leur 
rapport ,  et  que  téns  les  bons  citoyeM  se  joignent  à  eux  pour 
Foblenir.  «—A  elle  demandé  si  elle  sait  eh  le  cftojen  Retend 
son  époux  ,  est  actuellement? — K  répondu  qu'elle  l'ignore. 
—  A  elle  demandé  si  dans  les  sociétés  qn'ell<»  voyait  habi- 
tueilement  »  des  personnes  liées  avec  Dumouriez  ,  ou  quel- 
ques autres  traitées  èî  la  patrie  ne  se  ttouvaient  pas?— -  A  ié> 
pondu  qu'elle  n'a  vu  personne  qui ,  à  sa  eennaiàsance ,  fiât 
intimiement  lié  avec  Dunseuries.  Ajoute  la  répondante  que 
les  citoyens  qu'elle  voyait ,  sont  tellement  connus  par  leur 
patriotisme,  qu'on  ne  peut  les  soupçonner  d'avoir  eu  des 
lîuisoBsavec  des  traîtres.  —  A  elle  demandé  si  elle  ne  con- 
naissait peint  le  projet  de  dc».nire  les  sociétés  ^populaires? 
«^A  répondu  qu'elle  n'a  vu  peneisne  qui  ait  énoncé  cette 
opinion. 

Lecture  faite  à  la  répondante  de  nos  interrogatoires  et  de 
ses  réponses,  j  a  persisté  et  a  signé  avec  nous.  Signés,  Roland 
née  nilipon ,  Iiouvet  et  Baudrais«  Pour  copte  conforme  h  la 
minute  «  ^gnét ,  Looret  et  Soûles. 

Ou  II  hcQiiisiircLauXJl. 
Interrogatoire 4^  madame  Roland,  par  le  Tribuntà 

révolutionnaire. 

Nous  avons  fait  amener  de  la  maison  d'arrêt  de  la  Coo- 
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ciergcrie  Ud-aF^s  nommée,  à  laquelle  avoas  dcmaodé 

A  répondu  se  nomtoer  Marie;îeannePlilippn ,  femnw  Ko-  , 
land  ,  âgée  de  treiite-neuf  ans ,  <i^e  à  Pam ,  y  demeuraul  rue 

de  la  Harpe.  ,  ' 

luterrogée  surVëtat  que  professait  Rol  and  son  mari ,  «tant 
d'^i^  appelé  au  miimtère,  et  afau>  l  épociue  du  ^uator.e 
juillet  mû  »ept  cent  qnaire-vtagt;  neaf; 

A  répondu  qu'employé  depoU  quarauU  aiM  dM  u»e 
partie  d'administration  ,  en  qualité  d'inspecteur  de*. man»- 
âictures,  il  VéUit  eucore  à  l'époque  de  la  révolution  de  nul 
sept  cent  quatre^«o«t  neuf,  et  demeurât  à  la  même  épo- 
que à  Lyoû  ,  che«ieu  du  département  oii  il  était  employé  ; 
il  a  continué  de  «tre  jusqu'à  la  suppression  de  ladite  place» 
qui  a  eu  Ueu  à  la  fin  Je  septembre  mil  sept  quatre-viujt 
douze.  Ai'époque  de  U  révolution,  exerçant  à  Lyon  les  droite 
de  citoyen,  son  civisme  reconnu  le  fit  appeler  a  la  mum- 
dpaJHé;  il  fut  député  pour  les  intérêU  de  la  commune  le 
cette  YÎlle,  auprès  de  rAssemblée  constituante  en  février 
mil  sept  cent  quatre-vin^t  douée;  Tobjet  de  Ba  mission  1  a 
retenu  k  Paris  cinq  k  six  mois ,  au  bout  desquels  il  est  aile  , 
M  rendre  cempte.  Les  places  d'inspecteurs  se  trouvant  sup- 
primées peu  après^cette  époque ,  il  revint  à  Paris  pour  faire 
valoir  ses  droita  à  obtenir  une  retraite  ,  et  il  s'y  fiaa  »  comme 
dans  un  lieu  plus  convenable  po«r  suirre  les  travaux  litté- 
raires qu'il  avait  entrepris ,  et  dont  la  suppression  de  sa 
nlace  lui  laissant  la  liberté  de  s'occuper  esseniiellement ,  ce 
fut  daas  ce  tempe-Mi  qu'il  se  logea  rue  de  la  Harpe  ,  appar- 
teaient  qu'il  n'a  peint  quitté  lorsqu'il  a  été  appelé  aa  mi-^ 
nislère ,  persuadé  qu'il  pourrait  y  revenir  bientôt. 

Interrogée  combien  de  temps  Roland  a  resté  officier  mu- 
nicipal à  la.  commune  de  Lyrvn  et  quel  était  pendant  eau 
exi»rcice  le  maire  de  cette,  commune. 

Appelé  d'abord  eomm»  «rtable,  bientôt  après  à  la  place 
d'officier  ipmieipal ,  a  dit  iie  pwwroir  se  rappeler  piécisé- 
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ment  la  durée  du  temps  qu'il  a  été  officier  municipal,  et  que 
Je  maire  de  la  municipalité  d'alors ,  s'appelait  Yitet ,  mé^ 
decio. 

Interrogée  si  depuis  la  formation  de  la  CooTention  natio- 
nale elle  n'a  pas  reçu  habituellemeut  chez  elle  les  uoininés 
Vergniaux,  Guadei,  Gensonné ,  Duprat ,  Dujperret,  Carra, 
Faiichetf  Sillery,  Brissot ,  Fonfrède ,  Ducos,  Barbaroux, 
Biroteaa,  Boaot,  Salles,  Louvet,  Lehardy,  Mainvielle, 
Dafriche-Valas^  et  antres,  connus  sous  la  dénomination 
de  l^rissûtins  ,  (lirondins,  etc.  ,  et  si  dans  les  diflerentes  con- 
férences qui  ont  eu  lieu ,  il  ne  s'j  esl  pas  agi  de  la  force  dé- 
partementale et  des  moyens  d'em  exécuter  l'enToi  ; 

A  répondu  qu'elle  n'a  reçu  personne  ches  elle  souè  les  dé- 
nominations indiquées  dans  l'interrogatoire  ,  qu'elle  n'a  ja- 
mais eu  chez  elle  ni  cercles  ni  conférences,  que  son  mari 
recevait  chez  Ini  à  table  une  fois  la  semaine  ,  les  ministres 
ses  collègues  ,  quels  qu'ils  fussent ,  quelques-unes  de  ses  an- 
ciennes connaissances  et  les  personnes  qui  sachant  qu'il  était 
chei  lui  ce  jour-là  »  Tenaient  le  fisiter  :  de  ce  nombre  se  sont 
troutés  Brissot ,  Pétion ,  Busot ,  avec  lesquels  il  s'était  Hé 
dans  le  temps  de  l'Assemblée  constituante  ;  quelquef  ois  aussi 
Barbaroux,  qui  avait  été  député  de  Marseille  dans  le  temps 
de  son  premier  ministère ,  et  qui  ^  comme  tel ,  avait  fait  sa 
Connaissance  y  de  même  que  de  Louvet  en  qualité  d'homme  de 
lettres,  et  qu'il  connaissait  aussi  précédemment  ;  il  fit  aussi 
connaissance,  dans  le  temps  de  son  premier  ministère,  avec 
Guadet  et  (lensonné,  qui  venaient  égalemeut  le  voir  lors- 
qu'ils étaient  à  la  Convention  :  ces  personnes  ont  quelque- 
fois amené  de  leurs  collègues  ;  qu'elle  a  entendu  parler  non 
pas  en  conférence,  mais  en  conversation  très-pnhlique ,  des 
différens  objets  dont  l'Assemblée  s'occupait  alors  et  qui  in- 
téressaient la  chose  publique. 

Avons  observé  à  la  répondante,  que  la  question  par  nous 
à  elle  faite  sur  ce  qAi  peut  tToir  raf^rt  k  la  force  dépai^ 
teiiient«lç>  les  convemlioiis  qui  k  cet  égard  ont  pu  avoir 
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lieu ,  est  précise  ;  qu'il  est  étonnant  que  sa  réponse  soit  pu« 

remeiiL  geuénque  eL  évasive  de  celle  t[a*elle  devait  faire  à 
justice;  l'avons  en  conséquence  sommée  de  déclarer  ailir- 
mativement  ou  négativement,  s'il  est  à  sa  connaissance  que 
le  système  de  la  force  dépa^ementale  ait  été  agité  dans  les 
conversations  dont  elle  nous  a  déclaré  pré&demment  avoir 
été  témoin  ; 

A  répondu  que  sa  réponse  n'est  pomt  évasive ,  mais 
qu'elle  ne  peut  être  que  générique  sur  une  question  de  cette 
nature ,  parce  ^'elle  n'a  jamais  entendu  traiter  choE  elle 
régulièrement  comme  affaire  de  système ,  aucun  obfet  dé  ce 

genre. 

Interrogée  si  parmi  les  dénommes  à  \uï  de  nos  précédeus 
interrogatoires  ,  il  n'en  est  pas  avec  lesquels  elle  a  eu  des 
relations  plus  intimes  et  plus  particulières  qu'avec  d'autres  ; 

A  répondu  que  Roland  et  elle  éfaient  liés  depuis  KAssem* 
blée  constituante  avec  Brissot ,  Pétion  et  Buzot. 

Demandé  ittrativement  à  la  répondante  ,  si  parUculière- 
ment  et  distinctement  avec  son  mari  y  elle  n'a  pas  eu  de  re- 
lation avec  aucun  des-  ci-devant  dénommés  ; 

A  répondu  qu'elle  les  a  connus  .avec  Roland  et  par  Ro- 
land' ;  et  les  connaissant ,  elle  a  en  pour  eux  le  degré  d'es- 
time et  d'attachement  que  chacun  d'eux  lui  a  paru  mériter. 

A  elle  observe  (jue  par  les  réponses  continuellement  éva- 
sives  qu'elle  fait,  elle  annonce  l'intention  bien  formée  d'ou- 
trager la  vérité  y  et  qu'elle  ne  la  refuserait  pas  si  elle  sentait 
intérieurement  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  liaisons  contraires 
anic  intérêts  dé  la  république ,  l'avons  en  conséquence  som«- 
laée  de  <1(  clarer  si  elle  a  eu  ou  si  elle  n'a  pas  eu  des  relations 
particulières  et  personnelles  avec  Barbaroux  et  Lauze-Du-> 
perret  ; 

A  ri^pondu  d'abord ,  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  liaisons  con- 
traires aux  intérêts  de  la  république  ,  qu'elle  n'a  point  in- 
tention de  déguiser  la  vérité  ,  qu'elle  la  doit  sur  les  faits. 

A  elle  observé  qu  elle  n'a  point  répondu  à  la  question 
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qui  lui  a  été  faite;  en  caaséqttence  TaTOiit  itéralifemeai 
w^mmàe  de  iléclarsr  à  justice ,  si  depuis  que  BarbarMx  et 
autres  traîtres  à  ta  y^atrie  sont  allés  soalerèr  oontre  la  réfNi-' 

Llit^uo  les  dépai  leiaens  de  TEure  et  du  Calvados  et  autres  , 
elle  a'a  pas,  soit  directemeut,  soit  iadirecteiuent,  eatrelenu 
«rec  ces  traitrcs  Ses  relations  eu  correspondanoes  ; 

Partis  avec  la'  qualité  de  mes  amis  »  ne  les  reconnaissant 
pâs  pour  traîtres ,  j*ai  déliré  avoir  de.fenrs  nonvellee  et  je 
n'en  ai  pas  reçu. 

A  elle  demandé  si  eije  n'a  pas  reçu  de  leurs  nouvelles  et 
si  elle  ne  leur  en  a  pas  donné  des  siennes  par  reotremise  de 
Lause-Duperrel ,  et  si ,  par  ces  moti6^  elle  ne  lui  a  pas  écrit 
plusîtujrs  lettres  et  Ven  a  pas  reçu  de  lui  ; 

Sans  connaître  particulièrement  Duperret  9  mais  ayant 
cru  distinguer  chez  lui  du  courage,  elle  a  imaginé  de  s'a- 
dresser à  lui  dans  les  premiers  lemps  desa  déteution  ,  pour 
le  prier  de  faire  lire  à  la  Gobvention  nationale  des  réclaosa* 
tiens  qu'elle  lui  avait  adressées  et  qu'elle  n'avait  pu  parvenir 
à  y  fiiire  entendre  ;  elle  croit  lui  «voir  demandé  en  idéme 
temps  des  nouvelles  de  leurs  amis  cominunsr. 

Lui  avons  à  l'instant  représenté  cinq  pièces ,  la  première 
desquelles,  datée  de  la  prison  de  VJÛtbajm  le  preanic»*  juin^ 
l'an  sécond  de  la  répu&liqae^  cdmmençant  pmf  ces  mots: 
ZMeito^tfmë  lMAHd  à  la  Comemêion  naiionale^  et  finissant 
par  ceux-ci  :  Rolarèd  née Phlipon.  Sur  le  recto  du  deuxième 
feuillet,  se  trouve  réponse  à  ladite  lettre  commençaat  par 
ces  mots  :  S*  il  ne Jaut  ^veriueux  citoyen^  et  finissantparoeasr 
ci  s  Lu  y  D,  troisième,  une  autre  sans  date^  commençant 
par  ces  mots  :  Je  vous  d^ismiBe  remerciement ,  et  finissant 
par  cenx«-cl  :  Ei  vous  censerve.  Ladite  lettre  non  st^ée  et 
portant  à  son  adresse ,  au  citoyen  Dujxrn't.  la  quatrième, 
aulrs  lettre  datée  du  a4  $  commençant  par  ces  mots  : 
Brave  ciioyemf  et  daisuttt  par  cena-ci  9  ji  ^Abimjre ,  24  jum^ 
La  cinquième  et 'dernière  est  un  écrit  sur  un  carré  de  par» 
pier  dont  kt  partie  siipéria«ra  le  tvon^e  •»  blana  1  cotemen- 
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çant  par  ces  mots  :  On  juirntt  me  faire  sortir  ^  et  finissant 
par  ceux-ci  :  Ne  m^oubliezpas.  La  deuxième  pièce  notée  ^2  y 
la  troisième  871  ia  quatrième  i85|  et  la  cinquième  104» 
toutei  et  cfaaonne  signée»  et  paraphées  Lause-Duperret  ^ 
comme  ayant  été  trouvées  sous  le  scellé  de~ce  dernier.  Avons 
en  conséquence  sommé  la  répondante  de  déclarer  si  elle  re- 
connaît toutes  lesdites  pièces  pour  être  écrites  de  sa  main  y 
et  déclaré  qu'elles  allaient  être  par  nous  et  en  présence  de 
Taeettsatenr  public  cotées  et  paraphées  ainsi  que  d'elle. 

A  dit ,  après  avoir  examiné  lesdites  pièces  ,  qu'elle  les 
reconnaissait  pour  être  écrites  de  sa  main,  et  les  a,  après 
avoir  été  par  nous  cotées  de  première  et  dernière,  sig^nées 
ainsi  que  Taccusatcur  public  «  nous  et  le  |prei|^ery  et  avons 
suppercédé  'au  présent  interrog'atoire  pour  ^tre  repris  en  • 
temps  et  Heu.  Apres  lecture  faite,  la , déclarante  a  dit  que 
^8  réponses  contiennent  vérité,  qu'elle  y  persiste,  et  a  signé 
avec  nous ,  ledit  accusaleurpuLlic  et  le  greffier,  à  trois  heures 
après  midi.  Signés  ^oWnà  née  Phlipon,  David,  Lescot- 
Fleunot ,  Perbec  y  commiVjoire-^rg^r. 

^  Du  treiae  même  inbis,  même  année  que  dessus  ;  à  onse 
beures  du  matin,  nons  dit  juge  assisté  et  en  présence  de  qui 
dessus  ,  avons  tait  aouvellement  amener  de  la  Conciergerie, 
ladite  femme  Roland  ,  pour  reprendre  son  interrogatoire.  ' 

AvoBS^  représenté  k  raccusée^  que  dans  l'une  de  ses  ré- 
pOBses ,  lors  de  rintetrogatoîre  par  elle  subi  le  onae  de  ce 
mois  ,  nous  a  dit  ne  pas  connaître  partîci^ièrement  Lanse»- 
Duperret  et  ne  s'est  adressée  à  Uii ,  que  parce  qu'elle  avait 
remarqué  qu'il  avait  du  courage;  que  cependant  les  lettres 
que  l'accusée  lui  a  adressées  et  copie  d'une  des  réponses  que 
ledit  Duperret  lui  a  faite,  ne  laissent  pas  douter  de  la  liaison 
particulière,  subsistante  entre  ce  dernier  et  l'accusée ,  ainsi 
que  de  leurs  relations  sur  les  événemens  politiques  ;  d'ëh  11  ^ 
suit  que  l'accusée ,  dans  sa  réponse  que  nous  venons  de  lui 
irappeler  ,  a  outragé  la  vérité; 

A  répondu  avoir  eiprimé  la  vérité  et  ne  pouvoir  dire  que 
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.  la  ▼ëritë ,  qu'elle  n'a  pas  yu  Duperret4>liis  de  dix  lois ,  qu'elle 
ne  Ta  jamais  va  en  particolier ,  mais  en  sdcîëté  ;  que  l'en 

pciil  juger  même  par  la  pmnii  re  de  ses  lettres  à  Duperret, 
celle  qui  a  accompagné  la  copie  de  sa  réclamation  à  la  Con- 
Tention ,  qu'elle  n*avait  pas  ave^lui  de  liaisons  particulières, 
qu'il  lui. avait  inspiré  la  confiance  que  donne  l'opinion  d'une 
conformité  de  principes  ;  l'idée  de^es  relations  avec  des  per- 
sonnes qui  étaient  nos  amis  communs  :  je  n'avais  pas  d'ail- 
leurs, beaucoLij)  do  clioix  à  faire  dàus  TAssemlilf  i>  eu  ce  nao- 
'  meut,  pour  charger  quelqu'un  à  qui  je  ue  fusse  pastout->à- 
fait  étrangère  de  ce  qui  pouvait  m'intéreiser;  quant  aux  let- 
tres subséquentes  «  elles  sont  l'effet  de  l'intérêt  même  et  de 
la  franchise  avec  lesquels  Duperret  m'avait  répondu. 

A  elle  observé  fju'il  résulte  évidemment  de  la  réponse 
qu'elle  vient  de  iaire ,  qu'elle  avait  des  relations  et  qu'elle 
partageait  les  principes  des  mandataires  infidèles  dupeuploi 
en  rébellion  ouverte  k  cette  époque ,  et  conspirant  inuM 
les  départemens  de  l'Eure,  du  Calvados  et  autres,  la  perte 
de  la  république; 

A  répondu  (ju'au  premier  juin ,  époque  où  elle  a  éternise 
en  arrestation ,  et  s'est  adressée  à  Duperret,  il  ny  avait  ui 
révolte ,  ni  conspiration  ;  que  toujours  détenue  depuis  cette 
époque,  e^e  n'a  pu  avoir  sur  les  personnes  qui  lui  étaient 
précédemment  connues  ,  que  des  sentimens  conformes  à 
ceux  qu'elles  lui  avaient  d  abord  inspirés  par  leur  aiuour 
pour  la  liberté. 

Interrogée  de  nous  nommer  les  personnes  qu'elle  nous  a 
dit  par  sa  réponse  au  précédent  interrogat,  être  les  amis 
d'elle  et  de  Duperret; 

A  dit  que  c'était  particulièrement  Barbaroux. 

A  elle  demandé  si  ce  n'était  pas  elle  qui  taisait  la  rédac- 
tion des  lettres  que  Roland  écrivait  ; 

Je  n'ai  jamais  prêté  mes  pensées  à  mon  mari ,  mais  il  a  pu 
quelquefois  employer  ma  main. 

A  elle  demandé  si  lors  du  ministère  de  Roland ,  oelnî<î  n'a 
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pas  établi  un  bureau  connu  sous  le  nom  de  bureau  d'esprit 
public;  et  si  elle  n'était  pas  la  directrice  de  ce  prétendii  bu- 
reau d'esprit  f  dont  le  but  était  ëvideniment  d'attaquer  To* 
pinioii  publique  dans  sa  source  la  plus  purei  et  d'amener  » 
par  la  division  des  esprits ,  le  déchirement  de  la  république  ; 

A  répondu  queiamais  ,  à  sa  connaissance ,  aucun  bureau, 
sous  cette  dénomination .  n'a  été  établi  par  Roland  ;  affirme 
en  outre,  que  jamais  elle  ne  s'est  mêlée  de  la  direction  d'au- 
cun ;  elle  sait  seulement  qu'un  décret  de  la  fin  du  mois 
d'août,  chargeant  le  ministre  de  lin  teneur  de  répandre  des 
écrits  utiles,  Roland  avait  affecté  à  quelques  commis  Je  soin 
de  les  expédier;  elle  sait  qu'il  appelait  cela  lui-même,  la 
correspondance  patriotique  ;  elle  sait  que  Roland  mettait  du 
xële  à  TobservatioD  d'une  loi  qui  devait  répandre  l'amour  ejt 
la  connaissance  de  la  révoliition  ;  elle  sait  qu'il  désirait  con- 
courir au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  paix ,  et  que  ses  pro-> 
près  écrits  respirent  ce  sentiment. 

A  elle  observé  qu'elle  veut  continuellement  outrager  la 
vérité  I  car  il  est  4e  notoriété  publique ,  que  ce  bureau  exis* 
tait  sous  le  nom  de  bureau  d'esprit  public ,  et  que  même 
cette  dénomination  était  inscrite  au-dessus  de  la  porte  du- 
dil  bureau  ,  et  qu'elle  n'élail  pas  assez  etrang^ère  aux  opéra- 
tions de  son  mari ,  pour  ignorer  elle-même  ce  que  tout  le 
monde  savait;  que  vainement  d'ailleurs,  elle  prétendrait 
vouloir  justifier  les  intentions  de  Roland  à  cet  égard ,  puis-» 
qu'une  fatale  expérience  a  appris  à  toute  là  république ,  que 
la  correspondance  de  cette  nature ,  entretenue  par  ce  minis- 
tre perfide,  a  eu  pour  objet  principal  d'appeler  sans  cesse  et 
à  grands  cris,  la  force  départementale  à  Paris^  et  de  répandre 
contre'  les  représçntans  fidèles  du  peuple ,  des  calomnies 
aussi  atroces  qu'elles  étaient  absurdes; 

A  répondu  qu'elle  s'honore  aU  contraire  de  rendre  té^ 
moignage  à  la  vérité;  (ju'elle  est  prête  à  Je  iaire  surtout  au 
péril  de  sa  vie  ;  qu'elle  n'a  jamais  vu  l'inscription  dont  ou 
lui,  parle  ;  qu'elle  n'a  pas  antendu  employer  à  Roland  cette 
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dénouiinalion  ;  qu'elle  a  même  remarqué  dans  le  temps  ou 
elle  se  répandait  dans  le  public ,  qu'elle  n'était  point  portée 
dans  les  ëtatt  împriinëë  des  bureaux  da  département  de  Tin- 
tëriear  ;  quant  aux  attributions  faites  k  Roland ,  de  vouloir 
corrompre  Topinion  publique ,  elle  n'j  oppose  que  deux 
faits  :  le  premier,  les  écrits  même  de  Roland  et  la  doctrine 
qu'ils  renferment  ;  le  second,  le  déâ  d'en  citer  aucun  en- 
Yojé  par  lui  qui  ne  soit  conforme  anx  meilleurs^  principes , 
•I  le  soin  de  faire  expédier  avec  une  égale  fidélité  tout  ce 
qui  était  imprimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale  j  ce 
qu'il  est  aisé  de  vérifier  et  ce  qui  constatera  son  exactitude 
à  faire  parvenir  les  opinions  des  membres  de  l'Assemblée  qui 
passaient  pour  être  le  plus  en  opposition. 

A  elle  demandé  à  quelle  époqne  Roland  a  quitté  Paris  y  et 
si  elle  sait  oii  il  est 

A  répondu,  qu'elle  le  sache  ou  non,  elle  ne  doit  ni  ne  veut 
le  dire. 

A  elle  observé  qu'à  moins  de  se  mettre  en  rébellion  ouvert^ 
contre  la  loi ,  une  accusée  doit  à  la  justice  compte  de  la  vé- 
rité; qu'an  surplus  y  dans  cette  dernière  réponse,  elle  vient 
de  manifester  de  plus  en  plus  Tîntention  oh  elle  est  de  dé- 
guiser sans  cesse  la  vérité  ;  mais  qu'elle  sache  au  moins  que 
la  vérité  perce  à  travers  même  les  mensonges  les  mieux  dé- 
guisés; 

A  répondu  qu'une  accusée  doit  compte  de  ses  faits  et  non 
de  ceux  d'antrui  ;  ajoute  que ,  si  durant  quatre  mois,  Ro- 
land n'eût  pas  inutilcraetit  sollicité  l'apurement  de  ses 
comptes, il  n'aurait  pas  été  dans  le  cas  de  s'absenter,  et  elle 
ne  serait  pas  dans  le  cas  de  taire  sa  résidence  ,  en  supposant 
qu'elle  lui  fût  connue  ;  a  ajouté  qu'il  n'est  point  de  loi  qui 
oblige  à  trahir ,  au  nom  de  la  justice ,  les  premiers  senti- 
mens  de  la  nature. 

A  elle  demandé  si  elle  a  fait  choix  d'un  conseil  ; 

A  répondu  qu'elle  fait  choix  du  citoyen  Chauveau. 

Lecture  faite  du  présent  interrogatoire,  la  répondante  a 
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déclaré  que  ses  réponses  contiennent  vérité  qu'elle  y 
periist^y  et  a  signe  avec  oous,'  Taccusateur  public  et  le 
greffier.  Signés  KoUnd  née  Phlipon ,  J)9LNÏà ,  Lescot-Fleu- 
riot  et  Derbey,  commis-greffier. 

Coilationné»  '       Pour  copie  conforme  ^  ' 

'  '  , ,      ,  ,      .  Paris. 

^  r 

♦  •  • 

Déposition  des  témoins  produits  ^contre  la  citjojentm 

Aoland^ 

r  t 

L'an  second  de  la  République  française ,  le  dix-septième 
jour  du  raoisde  brumaire^  heure  d  .  ,  

•  ,Ifou»  Glaude-Ëmmanu^l  d'Obsent,  juge  du  tribunal  ex* 
traordînaire  et  révalationnaîre ,  établi  par  la  loi  do  lo 
mars  1 793 ,  et  en  Vertn  des  pouvoirs  d^Mgu^s  au  tribunal , 
par  la  loi  du  5  avril  de  la  même  année;  vu  la  cédult'  déli- 
vrée par  le  président ,  qui  ordonne  assignation  à  la  requête 
de  l'accusateur  public ,  en  date  du  16  dudit  mois ,  anx  té- 
moins  iodiqués  par  ledit  accniïateur  public ,  à  TefTet  de  faire 

leurs  déclarations  sur  les  faits  contenus  en  

contre  la  femme  Roland ,  prévenue ,  et  l'assignation  donnée 
en  conséquence  le  16  dudit  mois,  à  comparaître  à  ce  jour, 
lieu  et  heure  ,  en  présence  de  l'accusateur  public,  et  assisté 
de-Anne  Ducrays,  commis-greffîer  dudit  tribunal.  Ayons 
repaies  déclarations  desdits  témoins  ainsi  qu'il  suit  : 

1*.  Est  comparue  Anne-Màrte^liifadeleine  Mignot ,  âgée 
de  cinquante-cinq  ans ,  musicienne  et  maîtresse  de  clavecin^ 
demeurante  rue  de  liièvre,  n°  8  ; 

Laquelle  déclare  que ,  depuis  le  i3  août  1792  ,  elle  a  de* 
meure  ches  la  femione  de  Roland ,  ex-ministre  de  l'Intérieur^ 
pour  y  enseigner  la  musique  et  le  clavecin  à  Ja  fille  Roland  , 
qui  était  confiée  à  ses  soins  én  qualité  d'institutrice;  qu'elle 
a  remarqué  que  plusieurs  députés  de  la  Convenlion  natio- 
nale 9  teiâ  que  Brissot,  Gensonné ,  Guadet ,  Louve Barba- 
II.  34 
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ronXf  Bnsot ,  PéUoa ,  Daperret ,  Duprat,  Chasscy ,  Ve»- 
gnîanvy  Gondorcet ,  et  antres  dentelle  ne  se  rappelle  pas  les 

noms  ,  venaieut  habituellement  dans  cette  maison  ;  que  ^ 
notamment  Bris$ot  y  Buzot ,  Gorsas  ,  Gensonne,  Louvet,  y 
Tenaient  plus  fréquemment  que  les  autres  ,  et  avaient  des 
relations  plus  directes  avec  la  femme  Roland ,  qu'ils  tîsî- 
taie&t  souvent  dans  son  cabinet. 

Qu'elle  se  rappelle  qu'un  jour  ,  étant  dam  le  cabinet  de 
la  feuiiiie  Roland  ,  Brissot  entra  avec  uu  air  furieux  et  déses- 
péré ,  et  dit  :  «  Vous  ne  savez  pas^  vous  autres,  que  le  siège 
de  Lille  est  levé  ?  »  Qu'elle  a  cru  remarquer  que  la  femme 
Eoland  fit  signe  de  la  téte,  à  Bnssot ,  en  indiquant  la  dé- 
clarante »  et  répondit  à  Brissot  t  «  Je  sais  ,  je  sais  la  bonne 
nouvelle.  » 

Qu'au  surplus,  Roland  et  sa  femme  ne  témoignant  pas  à 
la  déclarante  une  grande  confiance  relativement  aux  opi- 
nions publiques  I  on  ne  parlait  qn'avec  la  pins  grande  dis- 
crétion derant  elle  d'affaires  publiques;  qu'elle  entendait 
bien  quelquefois  des  mots  qu'elle  ne  pouvait  pas  s'expliquer 
à  elle-même,  mais  dont  depuis ,  par  le  rapprochement  des 
événemeus  qui  se  sont*  succédé  ,  elle  a  mieux  senti  le  &eas 
et  la  valeur. 

Ajoute  la  déclarante  ^  que  lès  craintes  et  les  frayeurs  con- 
tinuelles que  marquaient  Roland  et  sa  femme ,  jusqu'à 

prendre  souvent  la  précaution  de  découcher,  lui  ayaut  paru 
suspectes ,  elle  forma  et  leur  témoigna  souvent  le  désir 
de  se  retirer  de  chez  eux  ,  mai»  que  ne  pouvant  plus  suppoi^ 
ter  cette  vue  ^  elle  se  décida  à  en  sortir  aiix  environs  du  %o  dn 
mois  de  mai  dernier ,  parce  qu'à  cette  époque  elle  remar- 
quait en  eux  plus  de  tranquillité  aux  approches  d'une  guerre 
civile  qu'ils  semblaient  désirer ,  et  sur  laquelle  ils  avaient, 
en  conversation,  cherché  à  pressentir  les  sentimens  de  la 
déclarante ,  qui  leur  marqua  .à  cet  égard  ses  sen(imens  pa« 
trîotiques»  en  leur  témoignant  l'indignation  d'une  bonne 
répabltcatne  )  qui  ne  veut  que  le,  salut  de  sa  patrie  ;  qu'elle 
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fe  rappelle  même  qu'unjour  étant  avec  Koland  et  sa  femme, 
celui-ci  lui  dit  s  «  Si  nous  allions  être  guillotinas  tous  les 
trois,  qu'en  diriev^Tous?  »  qu'elle*  déclarante  répondit 
qu'elle  ne  pouvait  pas  craindre  ce  sort ,  attendu  que  sa 
conscience  était  pure,  et  qu'elle  ne  lui  reprochait  rien  ;  que 
Koland  lui  répliqua  :  •«  Mais  enfin  ,  si  cela  arrivait?  »  Alors 
elle  répondit  qiie  ce  serait  la  loi  du  plus  fort ,  mais  que  dans 
ce  cas  même ,  elle  désirerait  que  son  sang  fût  comme  une 
rosée  féconde  qui  f&t  versée  pour  le  bonheur  de  sa  patrie  ; 
que  la  iemnie  Roland  dit,  en  regardant  sou  mari,  et  lui 
adressant  même  la  parole  :  «  Quand  \e  te  le  disais.  »  A  quoi 
Roland  répondit  :  «  Je  ne  Taurais  pas  cru  ;  »  que  cette  con- 
versation donna  lieu  à  la  déclarante'  de  penser  qn'on  cher* 
chait  à  sonder  ses  sentimens  ou  à  T^ffrajer. 

Et  est  tout  ce  qu'elle  a  dit  savoir.  Lecture  de  sa  déclarft* 
tion  ,  a  persisté  et  signé  avec  nous  et  notre  commis-greffier. 
Signés  Mignot,  d'Obsent,  JLescot-Fleuriotet  Ducray. 

£st  aussi  compara  Louis  Lecoq ,  âgé  de  trente  ans  ou  eo^ 
Ttron,  potier  de  terre ^  demeurant ' rue  de  la  Tannerie» 

Lequel,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  dénonciatio» 
faite  au  comité  révolutionnaire  de  la  section  du  Panthéon 
français,  déclare  qu'il  a  vu  des  députés  de  la  Convention  na« 
tionaie  fi*équenter  hébitneUement  la  maison  de  Roland  ;  que 
ceu«  qu'il  7  a  vas  plus  sonveuti  sont  Brissot  »  Gorsas ,  Gen* 
sonné ,  Guadet,  Buzot,  Louvet ,  et  autres  dont  il  ne  se  rap- 
pelle pas  les  noms  ;  qu'il  les  a  vus  dîner  souvent  et  en  société 
avec  Koiaud  et  sa  femme;  qu'au  surplus  ^  à  table  et  devant 
les  domestiques,  ils  ne  parlaient  qu'avec  ménagement, et 
dfis<:rétion  des  affaires  publiques ,  et  qu'il  ne  leur  en  a  jamais 
eotendn  parler  en  mal ,  autant  que  ses  connaissances  peu- 
vent  le  lui  faire  penser;  qu'il  se  rappelle  que  Roland  et  sa 
femme  témoignant  la  crainte  d'être  assassmés  chez  eux ,  dé- 
couchèrent une  fois  ou  deux  à  sa  connaissance. 

Et  est  tout  ce  qa^il  a  dit  savoir*  Lecture  de  sa  déclara- 
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lion ,  a  persisté  et  a  «igné  avec  nous  et  notre  cooimii-grefi«r* 
Lecoq ,  d'Obsent,  Lescot-Fleuriot,  etDucraj. 

Est  aussi  coiiiparue  Marie -Catherine  Fleury ,  âgée  de 
trente-quatre  ans,  cuisinièjre  de  Koland ,  demeurant  rue  de 
la  Harpe,  n*  5i; 

Laquelle  déclare.^  qu'elle  est  attachée  à  Roland  et  à  n 
femme ,  depuis  treize  ans ,  en  qualité  de  cuisinière  ;  que  pen- 
dant que  Roland  elait  niiîiistie  de  Tlntérieur,  elle  étiît 
attachée  à  sa  maison  ,  comme  fille  d'oiiice  ,  et  qu'en  celle 
qualité  elle  ne  peut  avoir  eu  aucune  connaissance  particu- 
lière des  liaisons  plus  ou  moins  intimes  que  Hoiaiid  et  ta 
femme  peuvent  avoir  eues  avec  plusieurs  lÀembres^  de'b 
Convention  ;  qu'elle  sait  seulement  pour  avoir  ou!  dire ,  que 
les  iléputës  qui  ont  subi  leur  jugement,  ainsi  que  ceux  qui 
sont  en  fuite,  venaient  habituellement  chez  lui. 

£t  est  tout  ce  qu'elle  a  dit  savoir.  Lecture  de  sa  déclara- 
tion y  a  persisté  et  a  signé  avec  nous  et  notre  -conunis-git^ 
fier.  Signés  Fleury ,  Dncray  ^^'Obsent ,  Lesco^Fleariot, 
CoUalionné,        Pour  copie  conforme ,  délwréeparni» 

Greffier  du  Tribunal,  Paris. 


Du  ib  brumaire.  | 

Vu  par  le  tribunal  criminel  révolutionnaire  établi  parla 
loi  du  lo  mars  1793 ,  sans  recours  au  tribunal  de  cassatiou, 
et  encore  en  vertu  du  pouvoir  délégué  au  tribunal ,  par  la 
loi  du  25  avril  de  la  même  année  ^  séant  au  palais  de  jtn' 
tice ,  è  Paris , 

L'acte  d'accusation  dressé  par  l'accusateur  public ,  contre  | 
Marie-.feanne  Phlipon  ,  femme  de  Jean«-ManeKoland,  àg^e 
de  trente-neuf  ans ,  née  à  Paris  »  y  demeurant ,  rue 
la  Harpe,  dont  la  teneur  suit  :  ' 
'  Antome-QuifUin  Fovqmer^Tkùwille^  accnsateor public <Ib 
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Iribunél  criminel  extraordinaire  et  révolutionnaire ,  établi 
à  Paris ,  par  décret  de  la  Convention  nationale,  du  lo  mars 

17^3  ,  1  au  II  de, la  république  ,  sans  aucun  recours  au  tri- 
bunal de  cassation  y  en  vertu  du  pouvoir  à  lui  dounë  par  l'ar- 
ticle a  d'un  autre  décret  de  la  Convention,  du  5  avril  suivant, 
portant  que  l'accosateur  public  dudit  tribunal  est  autorisé 
à  faire  arrêter ,  poursuivre  et  juger  sur  la  dénonciation  des* 
autorités  constituées  ou  des  citoyens. 

Expose  que  le  glaive  de  la  loi  vient  de  frapper  plusieurs 
des  principaux  chefs  de  la  conspiration  qui  a  existé  contre 
Tunité  et  l'indivisibilité  de  1»  républiqne ,  contre  la  liberté 
et  la  sûreté  du  peuple  français  ;  mais  un  grand  nombre  d'au- 
teurs et  complices  de  cette  conjuràtion  existent  encore ,  et 
ont  su  jusqu'à  présent ,  par  une  lâche  fuite,  se  soustraire  à 
la  juste  punition  que  méritent  leurs  forfaits  ;  de  ce  nombre 
est  Boland ,  ez-mînistre  de  l'Intérieur ,  principal  agent  des 
copspirateuvs.  La  luite  des  .uns  n*a  point  rompu  la  eorré»^ 
poadance  entre  tous  ceux  qui  étaient  restés  à  Pans ,  tant  If- 
brcs  qu'en  état  d'arrestation  ;  ils  correspondaient  avec  ceux 
qui  s'étaient  réfugiés  ,  tant  à  Caen  que  dans  d'autres  villesde 
la  république  ;  Roland  en  fuite  avait  laissé  sa  femme  àParis^ 
laquelle  ,.qooique  mise  en  état  d'arrestation  dans  une  maison 
d'arrêt,  correspondait  avec  les  conspirateurs  retirés  à  Caen, 
par  Fintermédiaire  d'un  de  ceux  restés  à  Paris  ;  cette  f^me 
intrigante  ,  connue  pour  avoir  reçu  et  ndiii  cliez  elle,  en 
conciliabules  ,  les  principaux  clieis  de  la  conspiration  ;  con- 
ciliabules dont  elle  était  Tame  ;  q^uoiqu'eu  prison  ,  recevait 
des  lettres  de  Barbarouz  et  antres  Wfugiés  k  Caen ,  et  j  ré^ 
pondait  y  et  toujours  dans  le  sens  de  favoriser  la  conspira- 
tion ;  que  la  preuve  de  cette  correspondance  résulte,  i**  d'une 
lettre  datée  d'Evreux,  le  1 3  juin  dernier ,  écrite  par  Bar- 
baroux  à  Lauze  Duperret,  dans  laquelle  on  lit  :  «  N'oubliez 
»  pas  l'estimable  citoyenne  Roland ,  ettàcbeade  lui  donner 
»  quelques  consolations  dans  la  prison ,  en  lui  transmettant 
M  let  bonnes  aouvelles^etc.  ;      d'une  antre  lettre  datée  de 
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Ct6D ,  le  i5  dudit  mois  de  juin  »  du  même  an-  même ,  daÎM 
laquelle  on  lit  :  «  Tu  auras  sans  doute  encore  rempli  ma 

>•  commission  à  l'ë^ard  de  madame  Roland  ,  en  Ulcliant 
w  de  lui  faire  passer  quelques  consolations,  etc.  Ahl  fais 
»  tes  efforts  ^ur  la  voir  et  pour  lui  dire  que  les  yingt«deux 
»  proscrits  ,  que  tous  les  hommes  de  bien  partagent  ses 
»  maux,  etc.  Je  te  remets  ci«^oint  une  lettre  que  nous  écn* 

>  vous  k  cette  estimable  citoyenne  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  te 
»  dire  que  toi  seul  peux  reujpiir  cette  ijiij)ortante  commis- 

>  sion  ;  il  faut  à  tout  prix  qu'elle  tente  de  sortir  de  sa  pri- 
»  SOU,  et  de  se  mettre  en  sàreté,  etc.  3**  d'une  lettre  écrite 
parLauzeDuperret  à  ladite  femme  Roland,  dans  laquelle  oa 
lit  :  «(  J'ai  gardé  plusieurs  jours  trois  lettres  que  Barbaroui 
*»  et  Buzot  111  avaient  adressées  pour  vous,  sans  qu'il  m'ait 
»  ëto  possible  de  vous  les  faire  parvenir  ;  et  ce  qu'il  j  a  de 
»  plus  fâcheux ,  c'est  qu'en  ce  moment  oii  pourrais  lé 
•»  faire ,  en  profitant  de  la  voie  que  tous  me  fournissea ,  la 
»  chose  est  devenue  impossible ,  attendu  qu'elles  se  trouvent 
»  entre  les  mains  de  Pétion ,  à  qui  j'avais  cru  devoir  les  re- 
M  mettre,  le  croyant  mieux  à  même  que  tout  autre  de  vous 
M  les  faire  passer ,  et  qui  est  parti  sans  avoir  pu  y  réussir  : 
M  j'en  avertirai ,  dès  aujourd'hui ,  ces  citoyens  &  qnt  fat 
»  «crit  par  une  voie  sûre ,  et  les  préviendrai  du  moyen  que 
1»  j'ai  maintenant  de  pouvoir  mieux  remplir  leurs  commis* 
>»  sions,etc.  ;  »  4  d'un  billet  daté  du  24  juin,  écrit  par  cette 
femme  Roland  à  Duperret,  par  lequel  elle  lui  auaoace, 
«  qu'on  l'a  fait  sortir  de  l'Abbaye;  qu'elle  croyait  revenir 
»  chez  elle  ;  mais  qu'avant  d'y  rentrer ,  on  l'a  arrêtée  pour 
»  la  conduire  à  Sainte-Pélagie,  et  l'engage  de  ne  pas  l'on- 
»  bHer  ;  »  5**  et  enfin  de  trois  autres  lettres  par  elle  pareille- 
ment écrites  à  Lauze  Duperret:  la  première,  en  date  du 
6  juin;  la  seconde  sans  date,  et  la  troisième  eu  date  du 
94  juin;  dans  la  secotide,  on  lit  :  «  Les  nouvelles  de 
»  mes  amis  sont  le  seul  bien  qui  me  touche  ;  vous  aves  con- 
»  tribué  à  me  le  faire  goûter  ;  dites^nr  que  la  connais» 
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»  sance  de  leur  courage ,  et  de  tout  ce  qu'ils  sont  capables 
»  de  faire  pour  la  liberté  y  me  tient  lieu  et  me  console  de 
*»  tout;  dites-leur  que  mon  estime,  mon  attachement  et 
»  me»  Toeux  les  saÎYront  partout  :  l'aifiche  de  fiarbaroax 
»  m'a  fait  un  grand  plaisir ,  etc.  » 

D'après  le  contenu  desdites  lettres ,  ^on  ne  peut  douter 
que  lad  if  e  i(  nmio  Roland  ne  fût  un  des  principaux  agens  et 
complices  de  la  conspiration. 

Ce  considéré ,  i'accosatear  public  a  dressé  la  présente  ac- 
cusation contre  Marie-Jeanne  Phlipon ,  femme  de  Roland  , 
cv^vant  ministre  de  Tlntérienr ,  pour  avoir  méchamment , 
et  à  dessein,  participé  à  la  conspiration  qui  a  existé  conlre 
Tunité  et  Tindi visibilité  de  la  république  ,  contre  la  liberté 
Cl  la  sûreté  du  peuple  français  ,  en  réunissant  chez  elle ,  en 
conciliabules ,  les  principaux  chefrde  cette  conspiration ,  et 
entretenant  avec  eux  des  correspondances  tendantes  à  foci«- 
Kter  leurs  projets  liberticides. 

Pour  quoi  l'accusateur  public  requiert  qu'il  lui  soit  donné 
acte,  parle  tribunal  assemblé ,  de  l'accusation  par  lai  portée 
contre  Marie -Jeanne  Phlipon,  femme  <  Roland  ;  en  consé- 
quence y  qu'il  soit  ordonné  qu'à  sa  diligence ,  et  par  un 
huissier  du  tribunal  porteur  de  Tordonnanceà  înterrenir, 
ladite  Marie- .Icaiim'  Plihpon,  femme  Roland  ,  sera  prise- 
au-corps  ,  arrêtée  et  écrouéc  sur  les  registres  de  la  maison 
d'arrêt  de  la  Conciergerie  du  palais  de  Paris ,  oii  elle  est 
actuellement  détenue  ,  pour  y  rester  comme  en  maison  de 
j  ustice  ;  comme  aussi  que  ladite  ordonnance  sera  notifié#| 
tant  à  l'accusée  qu'à  la  municipalité  de  Paris. 

Fait  au  cabinet  de  l'accusateur  public  ,  le  dix-sept  bru- 
maire de  l'an  second  de  la  république  française ,  une  et  in- 
divisible. Signé  A.  Q.  FOUQUIER. 

L'ordonnance  de  prise*de -corps  décernée  contre  aile  par 
le  tribunal ,  et  le  procës-verbal  de  la  remise  de  sa  personne 
en  la  maison  de  justice  de  la  Coucieigerie  j  la  dtclaration 
du  juré  du  jugement  ^  portant  : 
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«c  Qu'il  a  existé  une  conspiration  horrible  contre  l'unité , 
»  rindivisibililé  de  la  république ,  U  liberté  et  la  sûreté  du 
»  peuple  français*  » 

Que  M arie4eanne  Phlipon ,  femme  de  Jean-Marie  Roland , 

est  convaiucue  d'être  l'un  des  auteurs  ou  complices  de  cette 
conspiration. 

Le  tribunal ,  aprè^  aTOÎr  entendu  Taccusateur  public  dans 
ses  conclusions  sur  Tapplication  de  la  loi ,  condamne  Marie* 
Jeanne  Pblipon ,  femme  de  Jean^Marie  Roland  ,  ex*minîstre, 

à  la  peine  de  mort,  conformemeiiL  ii  la  loi  du  i6  décembre 
1792  ,  dont  il  a  été  fait  lecture,  laquelle  est  ainsi  conçue  : 

«  La  Cooveation  nationale  décrète ,  que  quiconque  pro- 
»  posera  ou  tentera  de  rompre  Tunité  de  la  république 
»  française  ou  en  détacher  les  parties  intégrantes  pour  Ict 
»  unir  k  un  territoire  étranger ,  sera  puni  de  mort.  » 

Déclare  les  biens  de  ladite  lemmc  Rolaml  acquis  à  la  repu- 
blique ,  conformément  à  Tarticle  2  du  titre  II  de  la  loi  du 
10  mars  dernier ,  de  laquelle  il  a  été  £sit  lecture ,  et  qui  est 
ainsi  .conçue  t  «  Les  biens  de  ceux  qui  seront  condamnés  à 
»  la  peine  de  mort,  sont  acquis  k  la  république;  il  sera 
•  pourvu  à  la  6u})ststance  des  veuves  et  desenfaus  ,  s'ilsn'ont 
>»  pas  de  biens  d'ailleurs.  » 

Ordonne  qu'à  la  dil^pence  de  Taccusateur  public ,  le  pré- 
sent Jugement  aera,  dans  les  vingt -quatre  heures,  mis  à 
exécution  sur  la  place  publique  de  la  Révolution  de  cette 
ville ,  imprimé  et  affiché  dans  toute  Tétendue  de  la  répu* 
bliqup  .  partout  où  besoin  sera. 

Fait  et  prononcé  k  Taudieuce  publique  ^  le  iS  du  mois  de 
brumaire ,  r.an  II  de  la  république  française ,  oîi  étaient 
présens  les  citojeiis  Réné^rançois  Dumas  ,  vice-président  y 
faisant  fonctions  de  président  ;  Gabriel  Deliëge ,  François* 
Joseph  Denizot ,  et  Pierre-I^oel  Sublejras,  juges,  qui  ont 
signé  à  la  minute  avec  Wolfif,  commis-greffier. 

CoUaUofmé,        Pour  expédition  conforme ,  délivrée par 

moif  Greffier  soussigné  f  Paris. 
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Dans  ua  temps  où  la  même  tyraauie  contoadait 
tous  les  rangs^  associait  toiis  les  genres  d 'infortunes^ 
Olympe  de  Gouge,  femme  qui  dut  quelque  célé- 
brité à  des  écrits  courageux^  la  Reine  et  madame 
Roland^  périrent  à  peu  de  distance  Fune  de  Tautre 
sur  réchafaud.  L  article  suivant,  inséré  d'abord 
dans  la  feuille  du  Salut  Public^  et  répété  par  le 
Moidieury  insulte  par  les  plus  grossières  injures,  à 
la  mémoire  de  trois  femmes,  dont  le  sang  fumait 
encore.  . 

uéux  Républicaines» 

£a  peu  de  temps  le  tribunal  révolutionnaire  vient  de 
donner  aux  femmes  ua  grand  exemple ,  qui  ne  sera  pas 
sans  doute  perdu  pour  elles  ;  car  la  justice  toujours  impar- 
tiale ,  place  sans  cesse  la  leçon  à  côté  de  la  sévérité. 

Marie-Antoiaette,  élevée  dans  une  cour  pprfrde  et  ambi- 
tieuse ,  apporU  eu  France  les  vices  de  sa  famille  ;  elle  sacri- 
fia son  époux^  ses  enfans  et  le  pays  qui  l'avait  adoptée,  aux 
vues  ambitieuses  de  la  maison  d'Autriche  dont  elle  servait 
les  projets ,  en  disposant  du  sang ,  de  l'argent  du  peuple ,  et 
des  secrets  du  gouvernement  :  elle  fut  mauvaise  mère,  épouse 
débauchée,  et  elle  est  morte  chargée  de&  imprécations  de 
ceux  dont  elle  avait  voulu  consommer  la  ruine.  Son  nom 
*sera  à  jamais  en  horreur  à  la  postérité. 

Olympe  deOouge,  née  avec  une  imagination  exaltée ,  prit  * 
son  délire  pour  une  inspiration  de  la  uature.  Elle  com- 
mença par  déraisonner,  et  finit  par  adopter  le  projet  des 
perfides  qui  voulaient  diviser  la  France  :  elle  voulut  être 
homme  d'£tat ,  et  il  semble  que  la  loi  ait  puai  cette  conspi- 
ratrice d'avoir  oublié  les  vertus  qui  conviennent  à  son  sexe. 

La  femme  Roland ,  bel  esprit  à  grands  projets ,  philosophe 


558    ÉGLAIRCUSEM*  HISTOA.  ET  PIÈGES  OFFICIELLES. 

à  petits  billets,  reine  d'un  moment,  entourée  d'écrivains 
mercenaires,  à  qui  elle  donnait  des  soupers,  distribuant  des 
faveors ,  des  places  et  de  Targent ,  fut  un  monstre  sous  toas 
les  rapports.  Sa  conteoance  dédaigoetise  envers  le  peuple  et 
les  jttges  choisis  par  l^l  ;  ropiniàlreté  orgaetHeose  de  ses 
réponses ,  sa  gaieté  ironique ,  et  cette  fermeté  dont  elle  fai- 
sait parade  dans  son  trajet  du  p.ilais  de  justice  à  la  place 
de  la  Këvolutiou  ,  prouvent  qu'aucun  souvenir  douloureux 
ne  l'occupait.  Cependant  elle  était  mère,  maïs  elle  avait  sa- 
crifié la  nature,  en  voulant  s'élever  au-dessus  d'elle  ;  le  désir 
d*étre  savante ,  la  conduisit  à  l'oubli  des  vertus  de  son  sexe, 
et  cet  oubli,  toujours  dangereux,  liait  par  la  faire  périr  sur 
un  écLafaud. 

Femmes  î  voulez-vous  être  républicaines  ?  aimez,  suivez 
et  enseignes  les  lois  qui  rappellent  vos  époux ,  vos  enfans  à 
Texercice  de  leurs -droits  ;  soyes  glorieuses  des  actions  éds- 

tantes  qu'ils  pourront  compter  en  faveur  de  la  patrie,  parce 
qu'elles  téoMjfjgiiédt  en  votre  faveur  ;  soyez  simples  dans 
votre  mise,  laborieuses  dans  votre  ménage;  ne  suivez  jamais 
les  assembles  populaires  avec  le  désir  d'jr  parler  ;  mais  çue 
votre  présence  y  encourage  quelquefois  vos  enfans  ^  alors  la 
patrie  vous  bénira ,  parce  que  vous  aures  réellement  fait 
pour  elle  ce  qu'elle  doit  attendre  de  vous.  (Tiré  de  la^feuille 
âeSalui  public). 
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